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LES PUGETS (i). 

Le fils d'un apothicaire de Toulouse, nommé Pugel, 
vint à Paris qu'il n'avoit pas de souliers; il fit quel- 
ques petites affaires pour madame la duchesse de Beau- 
fort (2), et le Roi ayant donné à sa maîtresse un office 
de trésorier de l'épargne de nouvelle création, elle le 
vendit trente mille écus à Puget ; mais comme il n'a- 
voit pas assez de bien pour le payer, un nommé Plas- 
sm, son beau-frère (ils avoient tous deux épousé les 
filles d'une madame Prévost), en prit un quart, et 

(•) Célèbres financiers qui n'ont pas labsc une bonne réputation, té- 
moin ce passage d'un libelle d<i temps : « Les Pugets qui se sont van- 
« tés d'avoir mangé en leur temps plus d'un million six cent mille 

« livres; avoir entretenu toutes les belles g de Paris,- jouy des plus 

« relevées de France; joué ez plus dissolus berlans, académies et tripot*; 
« bauffré les plus friands morceaux; couru le bal, le ballet et le b....| 
« partout; eux, Chariel, les Mont-Morts, Morans, Morcau, Almerats 
« et telle drogue de gens, ont mené ensemblemenl la vie non pareille 
« d'Antonius et de Cléopâire. » (La Chasse aux larron^, ou ÉtabUsse- 
ment de la chambre de justice, par Jean Bourgoing (1618), p. 27.) 

(') D'autres disent qu'il a porté les livrées chez madame tie Bcaufort; 
qu'ensuite il fut valct-dc-cl.ambrc; et que, comme il éloit assez agréable 
iwrmi les femmes, il lui plut et lui servit à ses amourettes. (T.) 



* 
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6 JUBMOmEfi OB TÀLLEMANT. 

M. de f resnes-Forget, secrétaire d'Ëtat^ prit Tautre 
quart pour leur faire plaisir. Plassin mit dans le mar* 
ché qu'il aoroit la première commission. Ils firent une 
grande fbrtiitie in peu de temps; mais il y eut bientôt 
du désordre en leurs affaires. Cela commença par une 
infidélité que fit Puget à M. de Fresnes, son bienfai- 
teur; carde Fresnes Tayant prié de lui acheter Thotel 
d*0 (0, et d*en donner jusqu à vingt-cinq mille écus, 
Puget en donna vingt-^ept^ et se le fit adjuger; ainsi il 
se mit un secrétaire d'Etat sur les bras. D'ailleurs il 
devint amoureux de la femme de son beau-frère Pré- 
vost, et pour le mettre en la place de Plassin qui, 
CQdime j*ai^t{ avoit la pre;mière commission, iiût 
toutes lesi^ebçseg i^ont il se put aviser, et fut çause du 
grand procès qui les ruina, car ils se firent Fun h. Tau- 
tre du pis qu ils purent. D'autre côté la chambre de 
justice découvrit bien des iniquite's ('^). Plassin, en 
voyant ses papiers, en trouva un qui leur^pouvoitétre 
trcs-préjudiciable; il le déchire en deux et Je jette 
d^ins.la cheimn^e^ cVtoit en été ; un comnîis mal in- 
tentionné le ramassa et le colUsur un ais. Ce commis, 
chassé pour quelque friponnerie, se sert de ce papier 
pour les rançonner. On lui donna bien de l'argent 
pour le ravoir; mais il en avoit gardé copie colla- 
^tionnée, et c'étoit nne yache |t lait : tous les jours il 
lui falloit de l'argent. Une demoiselle d^Orléans, qui 
avoit concttbiné avec Plassin, lui conseilla de »*«ti dé^ 

* , * V . 

•■' I.' 

. «■ 

(<) Il est situé Uaos la vieille rue da Temple. (T.) 

(>) On tronve quelques détails relatifs aux ponrsuilps dirigées contre 
Étîenne Du Puget par la Chambre de justice, daus le Trésor des Tré- 
sor* de France volé à la couronne, présenté au roi Louis xin, par Jeau 
de Beaufori, Parisien^ ]5i5, lu-d^, p. oo. 



LU'FUGBTS» ' 

ttàre : elle se chargea de rexéentûm, k l» fil aéstasH 

ner. Le frère du mort la fait emprisonner : elle sou- 
tient la question ordinaire et extraordinaire; pour 
Plasnn, il se saava en Flandre, ^ fut pendu en ef- 
figie, 'i 

Puget, qu*on appelditM.dePoîniineoie/darR'a^it 
acheté celte terre qui est auprès de Coulommiers, en 
Brie, eut encore un malheur outre la recherche, c*est 
qu'il laissa tenir sa caisse par ses enfants, qui la gou- 
vernèrent fort mal( il est vnd qn'ik firent plaisir à 
Hea. des gens de laiconr, car ils étoie»! UbtfraôXi Une 
fois le cadet, appelé Ghéva, se trouva ett «in lieu «sà 
étoit M. de Montmorency, qui lui parut fort ti isi;e; on 
lui demanda ce qu'il avoit : « C'est que je suis du bal- 
« let du Boi, répondit-il, et je n'ai pas le premier sou 
« pour en faire la dépense. » Ghéva le. tira à part et 
loi dit qu'il loi avanceroit on an de ses ordçnnanoés 
qu'il lui envoya dès le lendemain. M. de Mont> 
morency ne fut pas ingrat, car sachant Chéva dans 
la. décadence , il lui envoya cent pistoles, avec ex- 
-case de n*en faire pas davantage,- mais qn il n*avoit 
pas d'argent, et il lui offrit ceUe de ses terres qu'il voor 
droit pour s'y retirer et y vin'esaos qii'il lui ea csoùlâit 
rien. 

Puget fut contraint de se retirer à Pommeuse. Là, il 
nes*éloignoît guère à cause ses créanciers. Une fois 
pourtant il lEut pris, à cause qu'il n'y a qu'un. seul 
pont-levis à cette maison, et que les archers ayant eu 
avis qu'il étoit dans le parc, et qu'il étoit aisé d*€fntrer 
dans une basse-cour dont la porte se tient rarement 
fermée, n'eurent qu'à lui couper une avenue. Il con- 
tenta promptement celui qui le laisoit arrêter, et revint 
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• ' MÉMOIBES DB TAIéLEMAKT» 

.^^M^i ; mail il se gar^Men^knianxifi*!! n'avoit &iti. 

. Il avoit un fi ère (ju on appeloit le capitaine Pu- 
gcf('), quoiqu'il n'eût jamais été à la guerre (2). On 
dit (^*ïîénri iv l'ayant trouvé une fois en son chemin^ 
lui daomda ^ il étoit. Cet homme surpris hésita. 
k Jet^MMlo^lfl^^ Roi> yont êtes de ces 

«1C^800BS qui 8ètitk>rlÎ8de leur mAitoii par le brouil* 
« lard, et puis ne la peuvent plus retrouver. » Il fut 
ensuite de^c^ot^entikhommes servants ; mais comme 
d n avoit i^aar^oa ipiie son frère lui donnoit, il fallut 
hkià timnàéé Mre.' Le Toilà donc à Pommeuse aveé 
kii; îUltJêilûit^ fOUTCtneurdii château; et ton fils, qui 
cp> Montauron qui a tant fait parler de lui, avoit 
le commandement du pont et de la basse-cour. Ce ca- 
pitaine Paget n'avoity les jours ouvriers, qu'un mé* 
ilMiiit |>«^ab«ev <da borde» car il ne quittoit jaoïais son 
,^l|i%iil^,9aa dimahches^ il avok me jarrétîère bleue 
eia^seide baudrier. Il alloit à tout bout de champ 
chez les villageois, et leur demandoit : * Compère, 

. cl^fi. P^^? — 11^7 monsieur» il ny a 

^ > rien £gnè de vôua. « Qui disoit uu moraau de 
haà ^ ifpi un bout saigneux. A tout oe qu'ik dîaoient 
ll^^épondloi^ toujours : « Cést cé que j'aime; » et il lés 

ecorniffloit comme cela incessamment. Chez son frère, 
il n' avoit pas autrement ses coudées franches -, mais il 
le maître chez ces pauvres gens. C^it un 
Imnmttsi Taisonnabfoqu'tf diaoit^ Ki BMlr^ïqpMttMn 

ClQejdnU êtK dmdeDa Pug&i dM^Ij^'lidM^iMt'Ié fille, ImbèUe- 
SngéniAOn Pn^el de La Serre, ëpoma Je«i«Fraoçeif Déiirë, priaoe 4e 
HeMea-Siegen. (Tojres Monry*) 

{•) Il fol fÉit dee cent geatàaiiommes qu^on remit sur pied pour ren- 
trée de le teiae Herie #b Médidi. (T.) 
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« fils ait la crainte de Dieu devant les y eux> quil aille 

« au diable 8*il veut (0. » * 
^ M» de Pommeiise avoit beaucoup d'enfants ; Fun 
d*^i qeA «al ànq'oitf d*hm^Téq«e de Mamill#^ fttf: 
hàg-miiipà érê^e àe DatrdaAié, paHibus infide* 
liMii C'est un homme assez agréable; il fait plaisam- 
ment un conte; mais, comme il est bientôt épuisé; au 
bout de vingt-quatre heures on voudroit qu'il fût en 
Dardanie.Cet hommè fin si liettrebx^ qoeFévéché de 
Màneille vint à vâqtiesr ^^tt^t le régné de peu de du- 
rée^ defen M. de BèÉâ%8i^<3). I^ président Le Bail,- 
leul, son Mecenas, le recommanda à ce prélat qui, le 
connoissant déjà, et considérant qu'il y avoit si long- 
temps qu'il i^ivoit le caractère sans en avoir l'utHitë, 
îl4$i ^nna;;- «et éviêchë. Oft'lw d«tiia&éok « Mais 
« comoiâiit 4Mré»-Tdti8feit ponl^^ldlièiHd %6l de Dai^ 
« nie à Matiidilë? — - J'ai passé, disoit-il, par Beau* 
« vais. » Il eut une fois querelle avec, on prêtre de 

. ■■ ■ . i'.-A ■ -M, , (.lîTï; : .... . ■, . ■ 

'^#L«'bk ancêtre ptar tâj^iiiioetiî» iSlTMiaii! * ^ 

||i>)n^lt iU marié vnc nnt demoiselle Hallë, fille d'iii mettie dci 
Ipipp^. Il la perdit en i6j4* Malherbe a fait nn beau sunnet poar 
servir cPdpitaphe à celte dame Da Paget. {Poùie» d» Maiherief Vniâ, 

Barboa, i^Gj, p, 206.) 

(»J Aagastia Polier de Blaucraesnil, évéqae de Beaavais, nnm^ierde 
la reine Anne d'Aairiclie, mort en i65o, eut un moment de crédit. 
« M. l'évèque de Beaavais, plas idiot qae tous les idiois de votre con- 
é wlM^ejB f prit la figore de premier ministre , et il demanda , des le 
« ^edM^joart «taZ'ÀlklkMb, qo'iie ea coovertûsent à la religion 

« Beine eoi.k(n|(et im da minisire , et elte ae mit 

« entre leseuinsda cnèittlUmman,»{MéiÊùintâucai^iiiâddêM^ 
denxième aéiM» la Colkeiion des Mààoir^ M^ à fÙM^^dl» 
Knatiae^ t. 44, p. i4&} • - ' 
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Farmoutîer (0 siuprès de Pommeose; oet komme liû 

dit : « Je suis prêtre. — Et moi, rëpondit-il, je suis 
« gentilhomme, et je fais des prêtres. » Cette gentil- 
hommerie prétendue yieot de ce qu'il y a une famille 
noble en Provence qui .porte le nom de Pugot. Ces 
provinciaux-là furent bien aises de reoonnottre un tré* 
sorier de IVpargne pour, leur parent, où ce sont des 
Lâtards, comme il arrive quelquefois. 

Dans cet évêche', qui vaut vingt mille livres de 
rente, il a vécu comme Ain écolier ^ ses valets le te- 
noient çn pension» et on n*a pas trouvé an sou cbes 
lai après sa mort. Un pauvre neveu qui demeura dix- 
sept ans avec lui,n*en eut jamais la moindre assistance. 
On croit qu'il y avoit quelque bâtard qui le suçoit. 

11 y avoit uu Puget nommé Chéva ; c'étoit le plus 
naïf de tous : il avouoit que tous les Pugets et les Pu« 
gettes avoient quelque petit endroit de la téte qui n'ai* 
loit pas bien ; que quelquefois on étoit long-*temps à le 
découvrir, mais qu'enfin on s'en apercevoit. Quand 

11 commença à entrer dans le monde, il étoit fort ma- 
gnifique i mais il ne manquoit jamais de prendre des 
premiers les modes extravagantes. Quelque fou s^avisa 
'de porter des bottes dont les genouillères étoient à 
jour et doubli^es de satin. On alloit fort h cheval par 
la ville ; il avoit toujours une haquenée; il lui est ar- 
rivé plus de cent fois de mettre pied à terre avec ces 
genouillères de satin pour courir de toute sa force; 
« car, disoit-il, de galoper dans les rues, cela eût 
«c fait peur à tout le monde. « Quand Montaaron^ 

(') -Abbaye de femmes. (T.) 

i}) C'est uoiief de Fommeuse. (T.) ^ 
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LES PUGETSt II 

comme VOUS yemzparla saite, se rendit adjadicfttaire 

de la terre de Pommeuse, Chéva écrivit en ces mots 
au curé : « Enfin la terre de Pommeuse demeure dans 
ce notre maison. Aussitôt la présente reçue^ ne man* 
tt qaez pas de faire chanler le Te Deum, n 

Il y en a un Augustin réformé : ayant qu'il fût 
moine, on Tappeloit Z>ait Guilan le Pensifs car ce 
garçon se promenoit douze heures dans l'avenue de 
Pommeuse sans voir ceux qui passaient devant lui : 
cMtoit celui que le père et la mère aimoient le mieux; 
ils le gâtèrent si bien qu*il étoit insupportable en son 
enfance ; ses frères et ses sœurs le baïssoient comme la 
peste, et, pour se venger du père et de la mère, ils lui 
disoient qu'il demandât la lune. Cet enfant fut huit 
jours à crier, et disoit : « Maman, je veux la lune^ je 
« veux la lune, moi; je veux la lune. » 

Mais celui dont les folies ont le plus éclaté, c*étoit 
l'atné, à M. de Dardanie près; on Tappeloit Pom- 
meuse : il fut nourri page de madame de Savoie, et 
parvint à être son premier page. Elle l'aimoit, et s'il 
eût pié sage^ il couroit fortune d'çtre $on favori ; mais 
pour ne pas démentir le jugement de son frère Ghéva^ 
il s*amusa à railler le cardinal de Savoie sur lequel on* 
avoit fait des vaudevilles, an voyage qu'il fît è Paris, 
où on Fappeloit le Grand Pied (0. Le cardinal le ilt 

(>) Quand le cardinal de Savoie salua la Reiue, comme il metloit te 
pied dans la ciiambrc, il cotcndit: 

Ah ! qu'il est beau ! 
Il a fait sa barbe de nouveau. 

4 

♦ 

Cda le rarpxit; la Hdna m mit i rire, et lai dit : « Cest mon penro- 
f qaet. » £o effet, ce TMt. (T.) 
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roaer de coups de hflton, commé il revenoit en France, 
et cela perdit sa fortune. Le de'sordre de ses affaires 
Fobl igea, après la mort de son père, à se fortifier dans 
le château de Pommeuse, où il fit tirer sur un conseil* 
1er de la Cour des Aides, qui avoit en la conunission 
d'y mener le pr^ôt : le conseiller en eut par le men- 
ton; PoQimeuse se sauva, et madame de Savoie obtint 
sa grâce. 

Pommeuse, le trésorier de l'épargne, avoit, outre 
ses quatre garçons, encore quatre fiUes. L*une, nommée 
madame Barat, ruina son mari, et fiiisoit l'amour avec 

son commis. Cette femme avoit une belle-mère qui 
rimportunoit; elle se barricadoit contre, et, de peur 
de la voir, elle cacha la maladie dont elle mourut, et 
' étoit à l'extrémité avant que personne en sût rien, ^le 
mourut jeune et étoit jolie. 

La seconde se nommoit Beauvilliers ; elle demeura 
veuve d'assez bonne heure. Il lui prit une amitié 
aveugle pour un petit avocat fluet, nommé Chaumon- 
tel, qui étoit une fort pauvre espèce d'homme, et qui 
n'avoit point de bien. Elle obligea sa fille atnée, qui 
ét6it bien faite, à l'épouser (la'cadette a épousé depuis 
un président des requêtes). Elle disoit pour ses raisons 
qu'il n'y avoit que cet homme-là qui pût nettoyer ses 
affaires. Il y en a qui ont cru qu'elle le vouloit ré- 
compenser de ce qu'il n'avoit point méprisé vieillesse. 
Feu M. le comte trouva une fois cette jeune femme à 
la promenade, et la trouva fort à son gré ; il la voulut 
aller voir. Voyez qu'il y alloit finement ! Le mari fit 
dire qu'il n'y avoit personne au logis. Ce Chaumontel 
étoit digne de L'alliance des Pugets, car il étoit un peu 
fou : la goutte lui vint sans l'avoir autrement méritée; 
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LES PUGETS. , l3 

il ëtoit fort malsain, et encore plus avare, car il se 
laissa mourir d'inanition. Quoiqu'on fît chez lui du po- 
tage de la vierge Marie, d'où le diable avoit emporté 
la graisse, il mettoit encore de l'eau dedans, disant 
(jue cela nourrissoit trop : il ne mangeoit quasi point 
chez lui , mais il se crevoit quand il alloit en festin ; il 
n'y alloit pas souvent à la vérité. Chez lui il n'y avoit 
point d'ordinaire, et la première fois qu'on y mit la 
nappe ce fut le lendemain de sa mort. . . i ^ r.,. 

Lorsqu'il étoit en santé, et que lui et sa femme sor- 
toient, ou fermoit tout à la clef, jusqu'à la cuisine, et 
la servante demeuroit dans la cour si elle vouloit. A 
vivre comme cela, n'ayant qu'une seule fille, il la laissa 
riche : un Amelotl'a épousée. Cette madame de Chaun 
monte! est un original ; elle vouloit faire trois couver- 
tures de mulets pour mettre sur des chevaux de 
louage, en allant à Forges, disant que cela avoit bonne 
mine et que les grands seigneurs en usoient ainsi : 
pour cela elle vouloit louer des chevaux de charge 
pour porter ses bardes. Une fois que je fus chez ma- 
dame Margonne, quelque méchante langue lui alla 
dire que j'étois un bel esprit : elle se tua, tandis que 
je fus là, de dire de belles paroles ; et tous ceux qui y 
étoient se crevoient de rire. ^ ., .. . • . 

La troisième fille de Pommeuse vit encore; en pre- 
mières noces elle avoit épousé un nommé M.|Pastou- 
rel, dont elle n'a point eu d'enfants : on dit que pour 
sauver les charges de son mari qui valoient cinquante 
mille écus, elle coucha avec le président de'Chevry (0; 

(•) Durct de Chevry, prësidcnl de la chambre des comptes de Pari». 
(Voyez sou arlicle, i. i, p, 261.) 



/ 
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ellé a ^ jolie, à ce qa'on dit. De cette famille, ils de^ 
TÎenaeiDt tous chauves de bonne heure. Je la connoîs 
il y a lon^-temps, mais je ne lui ai jamais vu ufi che- 
veu ni un reste de beauté. Elle est de belle taille, et 
a de Tesprit, du sens et de Téquité. En secondes noces 
elleaépouséMargonne, receveur-général de Soissons: 
on croit qu^s conçubinoient ensemble auparavant, 
car elle a été galante. Bordier s y est amusé, à ce qu'on 
dit, qu*elle étoit déjà bien dégoûtante ; mais il étoit 
fort peu de chose en ce temps-là, et il tenoit à hon- 
neur qu'on le souffrît là-dedans. Ëlle en usa assez mal 
avec la femme de Bor^r, qui, à cause d'elle, éloit 
maltraitée par son mari. Elle n*a eu pour tous enfants 
qu'une fiUe qui a la taille gâtée : cette femme, qui voit 
assez clair d'ordinaire, ne voit point cette bosse, parle 
des robes de sa fille, dit : »< Sa robe lui va si bien, 
tx vous diriez qu'elle est cirée ; » et elle pare cette 
fille pour renvoyer au bal. Mais il fiiut dire la vé- 
rité, voilà tout son faible : sa fille a de Fesprit et du 
sens autant qu'on en peut avoir en une grande jeu- 
nesse. Nous parlerons ensuite de la quatrième fille de 
Pommeuse. 
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MONTAURON (0. 



PendAot que. MoQtauron étoit à Pbmméuse il en 
èonta à la dernière et à lapins jolie des filles de M. de 
Pommeuse (^) : il n'y avoit qu'elle qui n'eût point Àé 

rnaiiëe ; ou l'appeloit mademoiselle Louise : Patru, qui 
ctoit son ami, quoique beaucoup plus jeune qu'elle, 
dit que c étoit une fort aimable personne (^). Montan- 
ron étoit laid et impertinéût ; cependant conime elle 
ne Yoyoit que liii, et qu'on ne la marioit point, elle 
l'aima à faute d'autre. Patru, à qui elle conta toute 
son histoire, depuis lui disoit : « Mais, ma chère, c'est 
(c donc pour faire dire vrai^à Chéva que tu as aimé cet 
«c liomme? — Ce sera ce que tu voudras, » disoit-elle 
en rougissant. La voilà grosse : elle accoucbe ; Mon- 
tauron reçoit l'enfant par uné fenêtre, et l'emporte à 
Paris; il avoit un cheval de louage. Il a dit depuis 
que quand il fut question de le donner à une nourrice, 
il n'avoil que deux ëcus. Pensez qu'il en trouva à em» 
prunter quelque part. £Ue accoucha encore deux fois. 
La seconde fois elle fut découverte par une servante. 
La mère croyoit qu elle étoit hydropique, et le pèr« 

(0 Pierre Da Pn^'ct, seigneur tic Montaaron, des Caries et Caussi- 
dière, La Chevreiie et La Marche, coaseiller du Roi, premier préôdenl 
aa bureau des (inaiiceâ de Moutauban. ' 

(>) Cétoit la coaaine-germaine de UoQtaiiron , qui ëloit le nem de 
^gBt de fomnenie» 

(0 Le père de PatRi «««Il «ne fierme près de Porameoie. (T.) 
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ctoit un méditatif, qui ne voyoit pas ce qu'il voyoit ; 
l'ayant su, il alla trouver sa fille le troisième jour 
qu elle étoit fort mal. Elle se voulut jeter k ses pieds, 
il la retiot et lui dit : « Traitez bien cette servante 
et toute votre vie, car dlè^: ifli|M||i.^iit)^erdrey ot n'y re* 
«c tournez plus. » Elle n*y retourna effectivement 
qu'après sa mort ; mais c'est qu'il mourut bientôt. Des 
trois enfauts qu elle ^iit* ilj^'y eut que l'aîné qui véçut} 
I cétoit une fille. , 

/■««sir" _ "» 

Montauron^ ses amio^rs étant découvertes^ ne de- 
meura .plus à Pommeusèy et il se mit au régiment des 

gardes ; après il se fit commis, puis il eut quelque inté- 
* r^|(i^p$ila recette de Guyenne-, ensuite, s'étant bien 

19^ a^f^c fçu M. d'£spernony il acheta la charge dere- 
eeiy^fPfgff^T^ de Guyenne : il se; fourra tout de boî| 
4aps les affaires. Il avoit promis à mademoiselle 
iLouise de l'épouser ; il ne s*en tourmentoit pas àiitre* 
ment, disoit, pour toute excuse, que cela nuiroit à 
ses affaires* 11 y avoit deux ans qu'elle n'en avoit 
^ aucune nouvelle quand elle mourut de dépit de se 
ypîr ainsi trahie, et de ce que la femme de son frèr/é 
d^ Pommeuse lui reprochoit quelquefois sa petite 
vie O). ^ - ' ' ' 

Voilà Montauron opulent; il étoit si magnifique eu 
toute chose, qu'on Tappeloit Son Emùience gascone, 
«t tout s'appeloit « la Mçntai^rçn (?), comme aujour- 

<■) Dhh llorery, on pc^ie»te LoniM Di Pogei coniné ay«oi été la 
ffaaiàM fflowM de tfooiaurpiL. 

(0 Gondlle a délM Cîjiim à UonUoron^ en i63g. BiuisPépIlre dë- 
dicaMÎMttle iNMBpwe k AuavitCb c^tfloii le If écène des gena de lettres. 

Fiteliea, qnis^inliiuloU en outre sieur Je Rodolphe et du Jlfbwloar, lut 
dëdia <f CwUn-ModfiiJèwvit LQoj» de Qeo^aerille, in «.ta, i^^). 
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(J'hui à la Candale. Pour entrer la(|uais che^. lui^ ou 
donnoit dix pistolef att iiii|ire^*fifl|^ je kjài 

yvkm l^me n ;^l^oiita6it, ^SVétoit pour le 
dire. Sa plus grande joie e'toit de tutoyer les grands 
seigneurs, qui lui souffroient toutes ces familiarités à 
caufie qu il leur laisoit bonne chère^^ l^uT |irétqitdi ' 
r«9gent^il étoit.ravi quand it^^^llf^j^'^ît : « Ça, ça, 
« nuéfr' tpfitpb; réjouiâîliVnoa^ »^ liiaîs c'étoit bien 
pis quand Ml d^Orléam, 'car cela est arrivé quelque- 
fois, ou M. le Prince d'aujourd'hui (0 y alloientj il 
étoit au cooible de sa Joie.^UAf^ fois M. de Châtillon 
Inédit : « Mordieu, n^^i^(i^ i|om sommes tom 
« gredins au .prix, de voiîSi, Faites^np^oi Thonn^eur d^ 
•r me prendre à Vos gages, et je renonce à tout ce que 
«je prétends de la cour. » Une fois qu'il ne dînoit 
point chez lui, Roquelaure et quelques autres y vin- 
renty et se firent servir à diner comme s'il y eût é\,é, |i 
ne se fâcha points et dit qu!il youloit que cîé^r^ 
mais on servit chez .lui tai^t en ahsenoe qu'en pré^ 
sence. U disoit insolemment ,;,«// est surVéiat de ma 
maison, » * 
l i^ as^ i^jt^^^^^ la iiUe qa'îL^^ut de madem^o^^^ 

Voicile commencement dcrépitre dëdicaioire : « Monsieur, ce premier 
fi essor (le ma plume et do mon esprit daif s Paris, quoique petit, ren- 
« contre de prinie-ahord un t^rand liommc pour se faire connoîlrc a sa 
•« faveur. Il recevra plu^ de vof^ue et d'autorilé de votre nom que dn peu 
" de sufGsauce de celui qui vous Toffre, et pour comballre uac erreur 
'( populaire qui vont ftit Vmiimar ituno Mode qo^il coodaniDe, il pu» 
« bliers partoA que yous aimes bien pitts les conteiitemfiSeide r&me 
« que les pitiés da corps, etc. » Noos dcons ce passage; parée qQUl 
prouve qae Mcotaimm ëtoit an Kbointe à la mode; roiHrrâf|^,*'toat 
ridicule quUl est, contient des dëtidls singuliers snr'Ies nsages du 
temps. 
(') Le grand Condé. 

V. a 
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selle Louise, sa cousine germaine, comme une prin- 
cesse, et il la Youloit marier tout de même que si elle 
eût été sa fille légitime. Une fois, en je ne sais quelle 
cérémonie de famille,. M. de Dai^danie fit passer made- 
moiselle de Montauron devant mademoiselle Mar- 
monne. On lui dit : « Mais celle-là n*est pas légitime. 
<r — Voire, dit-il, bâtarde pour bâtarde, encore 
« celle-là est-elle l'aînée. » 

Feu Saint-Charmes Tervaux, conseiller au grand 
conseil, garçon d'esprit et qui faisoit joliment des 
vers, n*en voulut pourtant point, quoiqn elle eût cin- 
quante mille ëcus, et qu'il y eàt beaucoup k èspërer 
encore. Mais Tallemant (0, conseiller au grand con- 
seil, garçon de î^randt; dépense, espérant avoir des mil- 
lions, Tépousa après avoir changé de religion, et de 
Fargent du mariage, en acl^eta une charge de maître 
des requêtes. Il fut nourri quelques années, lui et son 
train, chez Montauron, et il en tira plus de dix mille 
écus de bardes. L'éducation de cette fille avoit été 
étrange, 'car elle ne voyoit que vitupère, car il 
avoit des demoiselles chez lui et dehors, tout à la foisj 
tout fourmilloit de bâtards là-dedans,< et sa gouver- 
jQàute avbit à tout bout de champ le ventre plein. De 
succession, il n'eu iaUoiL point parler; car cette fille 
étoit incestueuse, et il n'y avoit pas même un contrat 
de mariage. Tallemant 'négligea avec tout cela de 
prendre toutes ses sûretés à la chambre des comptes 
pour la légitimation* Pas un de ses parents, J^ors sa 
•sœur, ne consentit à ce ipariage, et ils n'ont jamais 



(0 Gédéoa TallemMit, maître de« reqaètes et inlendant de jiutice en 
Languedoc. 



Digitized by Google 



MONTAURON. ig 

voulu signer le contrat.Lui et sa femme, au lieu d'épar- 
gner, s'imaginoient avoir des millions de Montauron, 
et le gendre, à l'exemple du beau-père, faisoit une 
dépense enragée ; il se mit même à jouer, èt on se con- 
fessoit de lui gagner -son argent, car il jouoit comme 
un idiot. Il avoit aussi des mignonnes. Montauron 
soulTroit qu*on dît des gaillardises à sa table, et il est 
arrivé souvent à sa fille de feindre de se trouver mal, 
et de se retirer tout- doucement dans sa chambre. Les 
petits maîtres et autres prenoient ce qu'il y avoit de 
meilleur, et souvent à peine daignoient-ils faire place 
à celui qui leur faisoit si bonne chère. J'ai cent fois 
ouï dire à Montauron qu'il avoit les meilleurs officiers 
de France; il n'y avoit que lui alors qui parlât comme 
cela : il disoit familièrement à son gendre, fils d'un 
homme d'affaires : « Il n'y a que moi d'homme de^ 
« condition dans les aff^iires. » Il avoit des armes à son 
carrosse, à la vérité sans couronnes ; s'il.revient, il en 
mettra . Dans sa grande abondance, il avança un homme 
de son nom jusqu'à le faire président au mortier à 
Toulouse : Tallemant,* à la prière de son beau-père, " 
prêta quarante mille livres pour aider à acheter la 
charge. 

Une fois aux comédiens du Maraiff, M. d'Orléans y 
étant, quelqu'un fut assez sot pour dire qu'on atten- 
doit M. de Montauron. Les gens de M. d'Orléans le 
firent jouer à la farce, et il y avoit une fdlc h la Mon- 
tauron, qu'on disoit être mariée Tallemant quelle- 
ment. 

Comme cet homme n' avoit nul ordre ni en ses dé- 
penses ni en ses affaires, et que feu M. le Prince, qui 
raimoit, ne lui put jamais faire tenir un registre, tout 
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cela enfin alla cul par sus téte : il fut .contraint de 
vendre La Chevielte à ^î. d'Emery, et sa maison du 
Marais à M. le duc de Eetz. A cette Chevrette il avoit 
établi UQe chose fort paisonnable i c'est que si un de 
ses gens eût piis*un son tle qui que ce soit qui y cou- 
choity il auroit éié chassé. Il ne payoit point ce qu'il 
(lovi)it j cependant il avoit encore une maison de qua- 
tre mille cinq cents livres de loyer, et tenoit bon or- 
dinaire. 11 avoit épousé clandeâtincmcnt la sœur de 
Souscarrière, la fille, du pâtissier (0, car le jubilé Ji*a* 
voit point fait de miracle pour elle. Sonscarrière, qui 
n'entend point raillerie> dès qu'il yit que notre homme 
s'enflamuioit, lui déclara que s'il ne voyoit sa sœur à 
bonne intention, il n' avoit qu à n'y plus retourner 
mais s'il vouloit Tépouser que ce lai seroit honneur et 
faveur. La fille étoit bien faite, il Tépousa. Sous son 
nom il a acquis quelques terres autour de Paris ; on 
l'appelle madame de La Marche, car l.a Marche vers 
Villepreux est à elle : il n'a point encore déclaré ce 
mariage, parce que, dit-il, il n'est pas en état de faire 
tenir à' sa femme le rang qu'elle doit tenir. Il y a eu 
du gra}>uge entre eux. 

En ce temps-là (i()4^) il insigne friponnerie 

à un receveur des tailles; c'est un Toulousain. Mon- 
tauroQ lui proposa d'épouser une de ses^ nièces dont 
le père a été' libraire, a condition de prendre sa charge 
et de hii en donner une de trésorier de France à Mon- 
tauban qui valoit vingt mille livres de plus que la 
sienne, et que par le contr at il confesseroit avoir reçu 

(>; Elle s'appeloit Isabelle-Diane de Michel, et fat .dame de La 
Mardie. ILrepgnfa en i643> fultrant Horery. 
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ces vingt mille livres pour la dot. Le- mariage s'accom- 
plit ; ce garçon vient à Paris pour se faire recevoir^ à 
la chambre on se moque de lui, car ce bureau est de 
nouvelle création, et u est pas vérifié, ou du moins il 
. ne r^toit pas alors* La mère et la sœur du marié chas- 
sèrent la nièce de Son Eminenctè. gascàne. Cependant 
Montauron, qui ^toit à Toulouse, faisoit'^re; ; mais 
au sortir on lui arrêta son équipage faute de payer 
ses dettes. Ilz-evint à Pariis, oii, il fut obligé d'aller 
mauger cbez on gtodre, qui aVoit un logis à paru 
Depuis que Montauron avoit vendu sit bélle maison ^ 
il n*avoit ni cheval ni mule. 

Durant le siège de Paris il se laissa tomber et se 
rompit une jambe ; on le poi ta cbez son gendre, uù 
il preuoit ses repas ; il y fit venir une petite fillette de 
quinze ans, nqmmée i^iaiio/i, fille de dame Jeanne, 
une grosse fruitière à qui il avoit IShcmnenr de devoir 
honnêtement : .il Tavoît habillée en demoiselle.^ fal- 
loit que madame i allemant souffrît que cette petite 
friponne se mit en rang d'oignon, et qu'on lui envoyât 
de quoi dîner avec lui. Nonobstant tous ces soins, un 
beau jour il se fait lever et s'en va chez lui ^ bu fille eut 
beau pleurer,) le gendre eut beau tempêter, il n*y eut 
pas moyen de le retenir. Gela venoit de ce qu*il crai- 
gnoit qu'on lui de'bauchât sa iNanon, et de ce que 
dame Jeanne n'alloit pas là-de4aDS 2>i librcmç;it qiu; 
chez lui. Cet homme avoit mis son honneur, quand sa 
fille logeoit' avec lui, à débaucher toutes les filles 
qu*ellé'i>réhoit,pour peu qu'elles fhssent jolies. 

Depuis,'du temps des rentes raclietées, Montauron, 
qui 4ie setrouvoit pas bien icisouslacouleuvrinede ses 
créanciers, s'en alla en Guyenne, où son geudre étoit 
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'intendant, pour y foire ses reoouTrements, car il est re- 
ceveur-général ; mais avant que de partir, il de'couvrit 
pour dix mille e'cus, à Monnerot, toutes les rentes 
qu avoient rachetées ceux dont il avoit été associé en 
quelque traité* Il est encore à revenir de ce pays^Ul. 

H s'j est amusé à fiiire de son mieux, et, contentgnt 
sa vanité aux dépens deses créanciers, ila toujours fait 
bonne chère. Il s'est occupé à l'astronomie judiciaire, 
lui qui ne «avoit ni A ni B, et il a fait quelquefois des 
boroscopes, et dit qu'il a des moyens infaillibles pour 
accorder 1^ religions. Il alla à Sâint-Jean-de-Lus à la 
conférence, et y tenoit table. 11 vint ici l'biver après le 
mariage, se fiant sur un arrêt du conseil; mais on le 
fit mettre à la Conciergerie, d'oùTubeuf-Bouville, con- 
seiller de la grand*cbambre, et Tallemant le tirè- 
rent. Il avoit fait rappeler Bouville d*exil du temps 
du cardinal de Ridielieu. 

Il écrivit à sa femme, après le mariage de'claré : 
« Mettez mon fils à l'Académie, donnez-lui un gouver- 
tt neur, car il le faut élever en homme de condition. » 
£Ue lui répondit : «Je lui donnerai des pages, si vous 
« voulez ; vous n'avez qu'à m'envoyer de l'argent. » 

Une famille de Paget de Provence, qui est asséz 
ancienne, voyant Pommeuse trésorier de l'épargne, 
et Montauron déjà en grande faveur, les reconnut 
pour ses parents. Il y en a une belle généalogie chez 
TaUemant(i); 

(0 C'est sans doute^d'aprcs ceUe généalagic] qu'a été fait l'article 
Puget dans le Dictionnaire de Morery . Il semble avoir ëlé dicté à la 
complaisance des éditeurs par la famille des Pugeis. A l'exception du 
père Anselme , U faut lire, avec précaution , presqae loiu lec géséalo- 
gifltes. 
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é 

La Serre se nommoit Pu)g;et, et ëtoit proche purent 
de Montanroii (^); il fiit marié h Toulouse, et sa 

femme, à ce qu'on dit, mourut de [jalousie. Il vint à 
Paris, où il étoit logé dans un grenier : il achetoit^ 
comme il dit lui-même, une main de papier trois sols 
et la Vendoit cent écus; c*est de lui que Saint-Amattt 
a dit : ■ ê ' 

El flepaîs peu même La Scrre,_ * ■ ' • 

Qnî livre snr livre desserre , 
Dupoit encore vos esprits ^ 
De ses imperiiueaiâ écrits. 

U a une malheureuse facUité à écrire qui lui a fait 

(0 Jehn Puget de La Serre, écrivain pitoyable, qui MTOÎl ovblië n 
fioUeaa ne VnoiA doic d« rimmonalité do ridicole. 

* 

La Serre est un charmant auteur, 
Se« vers soal d'un beau sljrleetsa prose est couJunic. 

{Satire iii*.} 

Vous pourriez voir uu temps vos écrits csLimcâ 
Coinir d« nua en main par la ^lie Mmës ; 
Pda da là tout poodreux, Ignoréf tar la terre, 
Sûvre cliea Tépicier NeoC-Germain cl La Serre. 

(Salirtn.;) 

(>) La Biim dea trois Vtoget s'appeloU iMdnàii La Bron d« La Serre. 
Cette paiwttf dev<^ veidr de U. 
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mettre aii jour plus de soixante voliuneSy tant grands- 

que petits, qui, à la vérité, ne sont tons que rapsodi'es : 
il tenoit pour maxime qu'il ne falloit qu'un beau titre 
et une belle taille-douce 3 aussi madame Margonne (0 
rappeloit-elle le Tailleur des Muses, parce qu'il les 
]wm(^^dWNbt9 jbi^. Après avoir bien débité tant de 
|i^l^yai99i< choses Paris^ que le monde commen>- 
çoit à s*en lasser, il s'en alla en Lorraine. Là, il trouva 
de bons seigneurs qui lui firent de gros présents pour 
de ridicules épîtres dédicatoires^ car ces mêmes livres 
aboient- <^ présentés à d'autres en France, et il n'y 
aybit^uela première feuille de changée, de peur 
qii^à ia' date on ne reconnût la fourberie. Après il 
suivit la Reine - mère à Bruxelles en qualité d'histo- 
riographe. Là il fiit assez bien ses affaires, et il ne 
trouva pas les Flamands plus fins que les Lorrains. 
Q'^t 1^, des plus mauvais ménages du monde ; aussi 
n*éàt-n!paù^ intéressé, et il le fit bien voir an courrier 
de PîcColomini. Il avoit dédié un livre à ce général, 
et sur le paquet il avoit mis : (t Je ne mets point le lieu 
« où tu» es, la renommée l'apprendra assez à celui à 
nf qui je renvoie. » Piccolomini, jàlouz de sa réputa- 
tion, dépêcha un courrier à La Serre avec une bourse 
oii il y avoit cinquante écus d'or. La Serre en donna 
plus de la moitié à cet hômme, et lui dit : « Je n'ai 
ce recherché en cela que l'honneur de dédier un livre 
« à voti e maître. » 
Après la mort de la Eeine-mère, le cardinal de Ri- 
co Cétoit une fîUe d'ÉUenneDa Paget. (f^o>ez ploslniiirartide 
desFusct.^ 
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chelieu accorda à Montaifron le retour de La Serre, 
le logea chez lui, lui entretint un .carrosse^ et lui 
donnR deux mille écus de pension. Voyez quelle for- 
tuné î La Serre vivoit comme si cela ne Ini eût jamais 
dû manquer j an bout de Van il dc^TOit quelque 
chose. ' * 

Il traita deux ou trois fois quelques-uns des plus es- 
timé de r Académie. Un jour il leur conta de galant 
homme (>}- toute saviez une autre fois il se vouloit 
feire passer pour un autre homme, et ne se sourenoit 
plus de ce qu'il leur avoit dit. Celui-là^ est Puget et 
demi. Quand il falloit monter en carrosse, il leur di- 
soit : « Montez, montez dans mon carrosse; c'est le 
« char de la^Fortone. » Une fois, comme il attendoit 
^elqu'un à la porte de Thotel 4.6 Mël^ftine, chez Bois- 
Roberty où l'Àcaddmie^s'assembloit alors C^), il rèn<- 
contra le vieux Baudoin qui en sortoit: <c. Ah ! bon 
« homme, s'ëcria-t-il, que vous et moi avons bien dë- 
« bitë le galimatias ! » Baudoin, ne trouva cela nulle- 
ment bon ; mais il ne sut que lui répondre. J'ai parlé, 
dani FHistorietteducardinal deB.ichdieu(3)y delà tra<» 
gédie en prose de Thomas Monts. Le chancelier en fit 
autant de cas que le cardinal de Richelieu, par ignorance 
ou par flatterie, ou peut-être par tous les deux ensem- 
ble, et il fit La Serre conseiller d'£tat ordinaire.. 
Quand La Serre le salua la première fois, il lui dit : 

(') £xpre«£ioa emprunicc de la laaguc itaiieuue (da galanCuomo). 

(«) C<!toit au mois de jain i(S36. Voyez. VHistmn de f Académie 
Jiançoise, par ïdlIfioD (Panh^ i73o, t. s, p. 86). L'hôtel de MéliMine 
Revoit vniiemb^UflaMBt m» nom « an tablera de cette fée qoi Ipi. 
aerroit d'eni^^t 

(*) Vofti an 1. 1 U notede k p. 
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ic Monseigneur, je suis de Cfire \ vous avez les sceauiL, 
« imprimez-moi. ». 

Ji iit plusieurs pièces en prose, et il donnoit les vio- 
lons à rhôtel quand on les reprësentoik, c*«sUà-dire 
qu il y avoit dix ou dovze violons dans les loges du 
bout, qui jonoient devant et après et entre les actes. 
Enfin, pour couronner ses folies, quoiqu'il fût sous- 
diacre , il lui prit envie de se remarier, et il fut ac- 
cordé avec la iille de Hanse, apothicaire de la Reinej; 
mais Montauron ayant été obligé de vendre La Cbe-. 
vrette et sa maison de Paris, M. de La Serre fut aussi 
obligé de chercher une femme ailleurs. 11 subsista en- 
.suite par la laveur de M. le chancelier, qui lui fit 
^ avoir pension comme historiographe de la Keine, car 
il en avoit les provisions. 

Cet bomme ne manque point d^esprit, témoin œ 
qu il dit au Père Sufïren (a), qui lui remontroit qu.*il 
avoit ei^ tort de mettre à la fin de Tepitaphe qu'il fit 
pour le roi de Suède, quii rendit son daie à Dieu, 
parce que c étoit un he'rétique. « Hé ! mon père , ré^ 
« pondkril , je n'ai pas dit ce que Dieu en avoit fait ; 
« mais seulement qu'il rendit son âme à Dieu , pour 
cf en faire ensuite ce qu'il lui plairoit, » 

Il est tout plein de franchise : il aborde toujouis les 
gens en leur dei^iandant où est Vauneur? 11 s* avisa de 
Élire nne planche où son portrait étoit gravé en petit 

C') On lit Soiiffinan dêos le manaiciil , mab Xi'est évidemmeBt du 
pire Salfrea, confetMiir de HEarie de lUdicù, que parle UA TeUaneat. 
Ce reUgieiUL amit obtenu de Louis xui la penniaiioD de saivre la Rciae- 
dans les Pays-Bas. (Voyea l*l7wtt»cf» liet amfesseurs deê»nù, {tac 
Gtégome^ Paris, i8a4* P* BSg.) La Rône, qnl ëloit Italienne, pronoo- 
çoil ytaiswnhUblement So^^firan, et à la conr tout s*ioiit«. 

à 
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au haut: un peu plus bas, il y avuit une espèce de 
bibliothèque , dont les livres ouverts portoient les ti- 
tres des livres qu'il a composés ; plus bas étoit Minerve 
qiiii^eMt leXeXkii»8 eDchata^yet lui monti!;oit lia Mtre 
porlEatt ^e La Térre^ lui défendant'd'^ toudier. li- 
yre ne contient que les épttres dëdicatoires de ses ou- 
vrages , et les portraits de ceux à qui ils furent 
présentés ^ il est intitulé : l,a Bibliothèque de M, de 
La Serre, etc. Il en a fait un autr^ où sont les fipr- 
traits de donse Aunes d'Autriche, avec- un quatrain 
au bas de •chaque portrait ; à celui de la Reine ^ il 
y a : 

Doine AjiDea en une Aone. 

A entendre prononcer cela, il n'y a rien de plus ri- 
dicule à cause de l'ëquivoque. 

Je ne sais par quel hasard La Serre et madame 
Lëvesque (0 se rencontrèrent ; mais ils pensèrent se 
marier ensemble. Elle fut avertie quel homme clétoit, 
et elle n'y voulut plus penser. Durant leurs amours, .il 
kd emprunta seize pistdies , pour lui donner la colla- 
tion et à quelques filles de ses voisines ^t à quelques 
garçons j il leur fît un cadeau (2) ; au lieu que ceux 
qui avoient passé devant n avoient donné que des tar- 
telettes de fruit et quelques pouppelins (3). Elle lui en- 
voya demander les seize pistoles à quelques jours jde là. 
n lui en renvoya une, disant que c'ëtoit pour son 

iO Elle étoil fille deTurpin, procarcar an Châtelet, et elle épousa 
Lëvesqtie, procureur an Parlement, {Voyez rHialoriette de madamo 
Lëvesqne, t. 3, p. 558.) 

repas <{06 Poft ^tonofi ssx dsincf • 

\?) Sorte de p&tiMcrie trMélictte. (Dcef . de Tr^twtx.) 
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* 

écot , et qu'elle eu tirât autant de chacun , que cela 
feroit justement son compte : ils aboient été seize en 
tout. 

Il épousa ao bout de Tan (en 164B) une jolie per- 
sonne, fille d'un cabaretier -d'Auxerre. Ils s'alti'apè- 
rent l'un l'autre. 

Le chancelier lui a fait avoir ua logement dans la 
bibliothèque de Thotel de Richelieu, aù Palais-Koyal ; 
il fait cles livres avec des taîllès^donces , et il vivote 
comme il peut. 

TALLEMANT, 

LE MAÎTRÈ DBS RBQIDBTBS (l).. 

♦ • 

Tallemant a eu de patrimoine au moins cinq cent 
mille livres. Son père étoit trésorier de Navarre , et 
avoit quelques fermes du Roi ; c'est où il avoit 
gagné la plys |;rande partie de son bien. C'étoit un 
homme de plaisir ; mais son fils l'étoit bien autrement 
que lui. 

Je ferai en passant un conte du père. H étoit près d'é- 

pouser la fille d'une veuve de Rouen. On étoit presque 
convenu de tous les articles, quand cette femme le 
mena promener à deur lieues de la ville à une maison 

. (>) Gédâ» TaUemant, maître des requêtes» întendant dt Goyenne, 
de liaDgaedoo et de Ronadllcp. Son portrait a éU gravé in-^**» P** 
Frewe. 
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qu'elle avoit ; on se init à causer sur la Ijonde d'un 
ëlang; la belle-mère lui parloit, le reste de la com- 
.pagnie entra dans un J^o^. La veuve n'étoit point mal 
fjj^^J^ |lai disant Festime qu'il faisoit d'elle, il lui 
l^main et la loi baiia; eUe^iourit; cela le miten 
b^e humeur; il lui leva la jupe et lui fit ce guMl de- 
voit faire à sa fiJlc. Après, cette femme songe à ce 
qu'elle avoit fait ; la voilà au desespoir : elle pleure; 
sa âile revient; elle fait semblant d'avoir la migraiue^ ^ 
On retourne à Rouen :. le lendemain elle déclai^p.au 
galant qu'elle ne ponvoit se résoudre à lui donner sa 
fille après ce qui s*âoit pasiÂ. Ôn>fit naître exprès des 
difiîcultés sur les articles, et l'affaire fut rompue. 

Tallemant le père^ayoît. pour un de ses moindres 
commît un garçon de |p|ai, WBbl^ . qui étojit u n des pl us 
adroits esqrocs qu'on eût p)pi ,i ^V^^^ instruit 

un barbet, qu'il, avoit appelé M oustapba, à aysfler^ont . 
ce qu'il lui jetoit. Quand il aidoit à compter de l'ar- 
gent au caissier, il escamotoit quelques pistoles qu'il 
jetoit sous main à ce barbet, comme si c eljçit du pain,* 

il Tenfermoit dans sa cliambre et le purgeçit. Au- » 
dev^t du logis de M. TaUemimtd«(^]3é)|j^ j^^ 
des requêtes , nommé Bigot , sieur de FontàinéS. En ' 
ce temps-là les maîtres des requêtes alloient .plus sur 
des mules qu'en carçosse. Notre commis ùta les fers 
de defrai»! à c^te mule, se les mit aux pieds e^^Us^. 

Httgu^llOte, qui avoit 

de Baal, avoit semé de la cendre pour découvrir n 
l'on alloit tirer son* vin : elle pensa tomber de son 
•haut quand elle vit cesiers de cheval ou de 
marqués dans la cÉi&i . , f . 

» 
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Tallemant, le maître des requêtes» toute sa Vie a 
cajolé les femmes ; mais il y ayoit bien de la bagatelle 

à son afTaire. Un jour qu'il fut une heure dans la 
ruelle du lit de sa sœur d'Harambure , seui avec ma- 
dame de Cressy^ la dame tout d'un coup appelle ma- 
dame d'Harambure. « Oh ! devinez, ma chère ^ de 
« quoi votre frère m*a entretenue? De mes pendants 
« d'oreille. En ve'rite, ilnem*a parlé d'autre chose. » 
Il dépensoit. Chabot et lui alloient ensemble au bal : 
il prétoit des habits et du linge à Chabot (0. 

Ce lut en Rouergue, chez le comte de Clermont de 
Lodève, grand homme de bien, et entre les mains de 
Févéquede Saînt-Flour(Noaîlles), depuis évéqne de 
Rodez, un des plus ignorans lioniracs du clergé, qu'il 
ût abjuration pour épouser mademoiselle de Montau- 
ron. Voyez s*il n*y a pas bien de la conduite à tout 
cela. Je l'ai vu dans une lâche adoration pour son 
beau-père^ dont sa sœur crevoit de d^it : ilparioit 
aussi sans cesse de la jeunesse de sa femme : « Je lui 
« ai vu venir les te'tons , disoit-il. — Hé ! mon Dieu, 
<c dit . sa sœur^ puisque vous les voyiez venir,, que 
« n* empêchiez- vous qu ils ne vinssent comme ils sont 
tt venus? » G* est qu'elles la gor^e fort enfoncée. 
I Cette femme ne manque pas d'esprit ; mais elle n*a 
pas plus de cervelle que d£ raison. Elle disoit après la 
conférence : « Si les partisans reprennent le dessus, 
« tout est perdu; » elle qui étoit ûUe du partisan des 
partisans; et cent fois il lui est arrivé de faire des 

('} Chabot ctoit un hiea petit gealilhomme avaat d'épouser made- 
Moiidle de Roluui. {Voyez PHistoiiette de fMdenolMile de BiOlwi , ' 
t.3,p.59.) 
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bontés de bâtards. Elle ne fait rien de ses dix doigts 

que tenir des cart'es ; elle ne s'est jamais mêWe du mé- 
nage ni de ses enfants : il n'ëtoit pas impossible pour- 
tant de ïy accoutumer, car elle étoit d'humeur assez 
doace ; mais il lui eût fallu nn antre mari. Tallemant 
lui achète, jusqu'à ses souliers et ses rùhans , car jamais 
il n'y eut un hpnune si badin que lui pour ces sortes 
de choses-là. 

Par vanité', il voulut que Silhon ('), qui alors n'é- 
toit nullement en bonne posture , \înt le voir 9 U Ta- 
voit fait loger auprjès de lui y et lui donnoit pour cela 
d'assez bons appointements. Silhon y alloit^ mais ja- 
mais le mattre des requêtes n'avoit le loisir Ae lire 
avec lui. Silhon , après avoir demande' quelque temps 
pourquoi on le faisoit venir, et ayant su que madame 
d'Harambure, qui étoit vaine comme un Gascon, avoit 
dit ique Silhon étoit à son frère ^ se retira. Il eut en- 
suite Rampalle (3), un poète assez médiocre, puis un 
Allemand nommé Stella ; mais tous ces gens-là ne lui 
ont jamais rien appris. Je crois que notre cousin leS 
faisoit venir afin de se pouvoir vanter de dépenser en 
toutes chos^ imaginables ; car il avoit des tableaux, 
des cristaux, des joyaux, des taiUes-douces, des livres, 
des chevaux , des oiseaux , des chiens , des mignon- 
nes, etc. Ujouoit, il faisoit grand'clière, il étoit ma- 

(*) Jean Silhon, de rAcadcmie fraoçoise, ccrivuin polilique^ auUyr 
da Minisire d'État^ etc., etc. Il mouYut en 1OG7.. - . 

(>) Kampalle tst on mauvaù poète, doat Boileau a dit : 

Oa ne lit guère plus Rampalle ei Mcsnardièr^ 

{Art poétique f ch. j v 



MÉMOIRES DE TALLEMANT. 

goifiquement meublé. 11 acheta une maison cent mille 
Ûvres poiir la faire quasi, tpute rebâtir, et cela en on 
quârtier effroyable, tout au fond du Marais , sur le 
rempart («). . ^ 
Il me vouloit prouver une tois qu'un liomme propre 
comme lui ne pouvoit se passer à moins de six robes- 
de-chambre pour s'babiller : une d'biver et uue d'été, 
autant à la campagne ; une noire pour recevoir 
les parties, et une belle pour les jours qu*on se trouve 
mal. 

Il vouloit faire l'habile homme et ne savoit rien. 
Une fois que Floridor (^), qui est son compère , lui 
vint life, pour faire sa cour, une jnèce de Corneille 
qu'on n^avoit point encore jouée , mademoiselle de 
Scudéry, iliademoiselle Robineaii, Sablière, moi et 
bien d'autres gens étions là ; nous nous tenions les 
côte's de rire de le voir décider et faire les plus saugre- 
nus jugements du monde ; il n'y eut que lui à parler : 
vous eussiez 'dit quil ordonnoit du quartier d*hiver 
dans une intendance de province , comme il ^fi^ en- 
suite. 

Aussi prudent en autre chose qu'en dépense, une 

• 

(0 Ged^voit être dans la nije iles.Toaraelle^, derrière la Pboe Rojrale. 

Le rempart ctoit fort ëlcvc, et empèchoit la vue; on ne commeoça à le 
planter et à le convertir en boulevnrds qu'en 1668; les plantatioBS ne 
furent achevées jusqu'à la porte Saitit-Houorc qu'en 1705. 

W Josias de Soulas, sieur de Prine-Fosse, après avoir fait profession 
des armes dans le régiment des gardes-françoiscs de Louis xm, se lit 
comédien sous le nom de Floridor. Il avolt une figure noble, une belle 
taille, xxtL «on de voû mâle san» cesaer d'être pénéteant etafïiBctiieox. 
Il joignoit à ces aTaotages beaucoup d'esprit et une condoite exem- 
plaire. (Yojea VHtÊlMn du TlMtre^Fîraneoit, par les frèrci Parfait, 
t. S, p. 917.) 
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fois que sa femme étoit assez mal d* une couche, il 
donna chez lui-même la corae'die à madame Coulon (0. 
Cela pensa faire enrager l'accouchée. Depuis, il en- 
ragea à son tour, car Dieu lui fit la grâce de devenir 
jaloux. Sa femme insensiblement goû^a les cajoleries : 
je voyois qu'elle avoit toujours quelque chose k dire à 
quelqu'un au Cours, et qu'elle criailloit d'une aUe'e 
à l'autre. « Oh ! ce dis-je, notre homme en tient; sa 
« femme est déjà pialcuse; elle sera bientôt coquette. » 
Elle ne manqua pas de me faire dire vrai, et le mari 
ne manqua pas de se décrier pour jaloux ; il la sui* 
voit partout. Jl arriva une fois une assez plaisante 
chose. Sa femme devoit aller à une collation chez une* 
de ses parentes ( madame Nolet ) ; un garçon gagea 
une pistole contre mademoiselle Margonne que Tal- 
lemant ne se tiendroit jamais d'y venir. 'La fille 
croyoit gager à jeu sûr, car elle avoit fait en sorte 
que son père avoit convié Tallemant à aller se pro- 
mener à un jardin au faubourg Saint-xlntoine. Tal- 
lemant y va. Il étoit six heures sans" qu'on ouït 
parler dfe lui à la collation. Le pauvre garçon ne 
savoit que répondre aux goguenarderies de la demoi- 
selle , quand on voit entrer M. Margonne et M. Tal- 
lemant. La chance tourna aussitôt ; la fille en colère 
va demander à son père pourquoi il l'avoit ainsi trahie. 
« Hélas ! ma mie, lui dit-il, j'aime mieux te rendre 
« ta piatoli». Oh ! le méchant métier que de vouloir 
« empêcher un jaloux d'aller où il a peur qu'ion ne 
« cajole sa femme ! A moins^que de le prendre au 

(•) Femme d'un conseiller au ParlemQobqni a beaucoup marqué dans 
les troubles de la Fronde. {Voyez L 4, p. «4» rHistorielie de madame 
Coolon.) . '. • . 

Y. 3 
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« collet^ il n'y a pas moyen d'en venir à bout. » Une 
fois qu'il jouoit à la prime, il y avoit un homme au- 
près 40 3a femme.; il le voyoit, cela le troubla dé 
sorte qu'il MâiMiMce iaMoit, 61 11 perdît tout , 
8<»ai1géBtt> ifll^pft ion oôttfy «été ftondeit de rietr^ 
pouiTvu qH^cMe»» divertît : ic'étdient continuelles par- 
ties. Ils ne se faiaoient fras déchirer leur manteau pour 
demeuren^quaiid on les vouloit retenir. Madame Nolet 
dMt^ti^f^^MoiBA àïkés 'î^ belle liMiisoiii 'Us f 
«■«otqpi^i^fe^âft' peuvent;^ lU se paj^oient pks ùa* 
tàmoM Iaimi'Ikie ioh, k Téglise, Taliematit dit 
prieur Camus . « Vous priez long-temps Dieu. 
•« C'est I répondit Tautre , que je le prie qcie vous me 
« payiez i » -, * 
. irCinfii^ queique Tallemant eût hérité, de sa sceai^ dé ^ 
pry<fe'qiiatre cent mille livres d'argent €oittptaet> et 
^ue> s'Use ffkt contenté de&îre une dépense honnête, il 
eûtdù avoir quatre cent mille écusclel)ien et davantage, 
il ne savoir plus où il en étoit, Gar M a beaucoup d' en- 
tels. J.'enti^priSy avec ùo-de mes parents^ d*éb*è Sôjii^ 
intendant^ de reecfvoir toot son revenu^ e^'d^ lui donr 
ner tant ^ar mois, poarvu^pi'îlT'égUt son train, et qu'il 
se logeâtcomme je voudrois. Je les ai fait pleurer vingt 
ibis sa femme et lui. Il falloit pour cela le remettre bien 
avcû mon p^^' soii bncile (^^^ qui ne vouloir pku le 
vmr^ et que je vonlois obliger Ù- loi' fbnrtnr tant fdee 
an pour le revenu de oeitains effelfi qiir*il feSaôiririâMr 
eii commun pour la famille. Je commençai donc pat 
lui proposer de chasser son cuisinier. « Bien/ dit-il, je 

\ (0 GWon Tiltamett éfasAa iih d« Gédéon Mfaeimt, ti dwi i » de 
Mayarre, onde de renteor de cee MéoMifee . (Yojex U iVblic^') 
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i» le cfaanerai dans ijuatre mois: — £t moi> Im ctis* 
« je, je parlerai daDS qmatre mois à -moD pèreu » Sa 
féimiie me disoit ; « Hé ! poar Tamour dé Dieîi, lilon 

« pauvre eousin, sauvez-moi encore un laquais. » Ils 
me trompoient, car les gens quils faisoient semblant 
de chasser y ils lès logeoient vifrèr^ de chea eux$ je H 
•us. et -Hé) leardis-j^y c'est TOnscpie vcms trovipez^ et 
« Ben pas moL » Et> ktt ayaiir trduvÀ:itic«irabla8, je 
ne m'en voulus plus mélei^. ' > . ^ • 

Il trouva moyen , entre la première et Ja seconde 
guerre deParis^ de se faire donner Tintendance de Lan- 
guedoc par le moyen de Vallon (0, de <ihez M. d'Or- 
UtmSf à qtti il lit'im présent pour oda^ mais k^oeur 
nfrVagrëapàs, Le cardinal lai 'en vooloit; car onl'ac- 
cusoit d'avoir dit, duiant son exil, que c ëtoit un és- 
croc, et qu'au jeu il Tavoit pipé plusieurs fois, H fit 
pourtant en quelque sorte sa paix par le moyeii de 
Lyonne qui ëtcMt de sa connoissanoe, et il eut ordre dé 
tenir les Etats en Provence. Il étoit allé en La'ngaedôè 
avec un train de Jean de Paris et d'autant plus vo* 
lontiers, qu'il avoit été autrefois conseiller des Âides 
à Montpellier, où, à Teatendre, il avoit enoornaiUë 
toute la ville, ;^ 

n prit une vision à -saifismme, étant grossé, d'aHer^ 
à huit lieues^ dé MontpeUlerf k un bal en litière r eSe 
ef une éœur naturelle de son mari, qui est ime 
grande étourdie, se mettent en chemin toutes bouclc'es; 
le branle de la litière leur lit mal au ooenif ; il fallut 

('} Vallon éloil lieutcuant-gcuëral aiuichti à GusLon. Mademoiselle 
é« MoBtpeoÉkr M «ptfflëfrétjoemmentdaiis ses MémdMt. 
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Ens'entHanty ilslaissèreot ici quatre eftfantsen pen*- 

aion, et disorent à chacun de leurs parents en particu- 
Ueir i .« Nom avoa3 mis ordre à tout ce qu'il leur faut. » 
Ils(|t|:pava en$%fi|^per8ont]c n e'toit chargé d'en avoir 
«qiiiy e^ilftBttt/y^jBydagie deSuUy, doatla jardinièi» 

b plm petit dM q«Htre, ftt donner de 
geiiL à cette femme et acheter tout ce qui ëtoit néces- 
saire à cet enfant ; puis elle en fit un mémoire. Par bon- 
Jt^r, elle cpppftii^t madame Talleiuant94>our lavoir 

Tf/tt;ili iÉi^'^ nDtepdancé de Guîenne. Rnvigny Yf 
seryit utilement.' H Ta enccnre^ et quoique cet emplm 

lui yaille, j*ai honte de le dire, tous les ans vingt mille 
écui», il; n'ei^ épargne pas un sou, tant il fait flores, 
9flpifi^ty^ moîittde cervelle de delà que deçà de li^ 
(j^ciifiw^f' ils. Bpnt aussi uq. peu . pltts évaporés à 
dieanx qu'à Paris, et Tou s'y moque ausd un peu phii 
d'eux.. • 

Madame Tallemant n'est plus jolie, car elle n'est 
plus jeune, et elle §icoouche quasi tous les Elle fit 
nue lois une bonne ëtourderie au Cours qu*on y fait le 
long de Teatt : eUe étoit dans son carrosse avec cinq 
fanmes et deux jeunes oonseilleM, Pfepotac et GÂchon ; 
M. de Saint-Luc, lieutenant du roi, vient à passer: 
« Monsieur, vQulez-vous venir ici?» Il descend. «Mon- 
« aititur de Pootac, dit-elle, fûtes .place à M. de Saint* 
« ïiuc. • Pontac, qui est tout jenne, sort sans trop son- 
ger à ce qu'il faisoit : « Mais, ajoute*>t-elle, sera-t-îl 
« tout seul dans l'autre carrosse? Monsieur deGâcbon, 
« allez lui tenir compagnie. » Gàchon y va, mais ce 
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fat par dépit y et il irrita A bMn l'autre, qu'ils n'(|Bt 

point voulu se raccommoder avec elle. 

Tout le monde dupe l'intendant en chevaijx et en 
autres cho^^ Sa jd^épense |a^it honte à Saint-Luc et à- 
d*JEfitra4es> i|ai ne^Jui^^ Teulent. point 4e, l»eA4 
M. de Caudale ne mangeoit jamais qae chez èul^ 
Avant Tallemanty un intendant ne paroissoit point à 
Bordeaux; à cette heure on n'y parle que de M. Tin- 
l^dant et de madame Tinteodanti^ -, car ils ne v^uiept 
point qu on les appelle autrement. ; -r. 

.^Ue a depuis fait npiier^lD^^ a hien- éclaté* Son 
mari avoit la ge»utte bienfort; il oiMt dire qn*^ un ^iU 
lage nommé Bègle, à une lieue de la ville, il y avoit 
un saint, appelé saint Maur, qui gnérissoit de la 
goutte ; il. pFie ^sa femme ,4ij faire quatre voyages, 
pendant quatre diuMpcbesciQii^éçut^^ promet 
dij.aller soiguéusem^ut*; AnS6it4t' eUe ei| ibit avertir 
un conseiUer, nommé SéUauU; qui e5t,^dit-on, son ga- 
lant, et un petit abbé-de Marans, qui en CQi;itoit à ma- 
demoiselle Du Pin, sœur bâtarde .de TaUemanL Je ne 
lais pas ce /jWils firent, mais je.sai^ qtt'iils n employè<«> 
Fept pas tout le temps à prier IXieii> H y, avoijt Jine de- 
moiselle, la première fois^ qui les laissa en liberté, et 
qui n'y alla pas la seconde ; au troisième dimanche, 
comme ils entrèrent dans 1 église, ils trouvèrent que 
le maître-d'kôtel. dli mari. avoit pris les devants,.. et 
4||E^;4éj$M!^i^ • 
T^ipuiliassent à pied^ .Pour le quatrième yoyage»? je 
pense qu il fut fait dans les règles. Le mari cepandaitt 
faisoit de grands compliments à sa femme pour la 
peine qa'^e prenoit. Au reste, pour dire, ce qu^ j^i^ 
pense, je crois qu'il y a plus d'imprudence que d'^uU-e 
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chose ; d'ailleurs on est fort ïnédisant dans la pro- 
vince. ' 

J*ai vu depuis ce petit abbé de Marans ici avec elles 
tu*' un petit voyage '«pi'^es y firent seules ; ou je 
ne m'y comtois pas^ on il n*y a rien ^oe de la badi» 
nerie. 

Ce voyage a été plus long qu'elles ne pensoient ; 
car Tallemant fut révoqué* Toute la province en eut 
dn Mgret; car il est bonhomme etssi accommodant, 
cpieles partisans, le Parlement etle peuple en étoient 
eontents : d'aîllenrs il y acoommoda, et en Provence 
aussi, des querelles où bien des gens auroient échoué. 
Retourné qu*il fut ici, le voilà plus fou que jamais, et 
sa^ femme de même ; ils faisoient de continuels ca- 
deaux et avoient des relations avec des femmes mal 
famées, ^ui avoient dbaenne leur galant dann Ui 
troupe ; teHement que c'étoit au^mattre des requêtes 
à donner les violons à sa femme : cependant au diâ- 
bleles arrérages qu'on payoit. Elle croit dire une belle 
éhose qttand die dit : « Mon Tallemant n*à pas rap- 
^ porté un sou de son intendance; » H y mangeoit 
quatre^vingt mille livres tous les ans, et il n'y a ptts 
acquitté une dette : sa fille, qui étoit en religion à 
Longchamps, y est morte de chagrin. La mère fait 
comme si elle n'avoit que dix-huit ans : des enfants 
grands comme le géant ne Teffiraient point. Us firent 
les désespéré^ ^ <^te moit; Inais ils en fii*ent bien-^ 
t6t consolés. Il ^'avisa, ne sachant de quel bois faire 
flèche, et pour vérifier le proverbe qui dit que quand 
on devient gueux on devient brouiUeuz, de nous chi- 
caner assez ridiculement^ mais il n*y gagna rieh à 
là fin. 
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G& qui déplaît le plus à madame Tall^mant et à 
Angélique^ à Bordeaux, c'est qu'on n*y voit point 
d'embarras^ car un embarras est i|n grand diveitisse- 
ment pour eljes j c'est leur ragoût, et à Bordeaux elles 
disoioQt : « Mon Dieu, ne TeiToiis^aoïis. jamais uDem* 
« barras? . 

*<m * 

t 

\ 

^ MADAME D'HARAMBURE, 

* 

V 

Madame d'Harambure, sœur de Tallemisint le maî- 
tre des requêtes^ avoit e'pousé le fils aîné du borgne 
d'Uarambure, qui avoit commandé un temps tes cbe- 
v|in-l^ers de la garde, sous Henri ly, auqu^ U avoit 
rendu de grands services* On appeloit Curée (0, 
lui et quelques autres, les Dragons du roi de Navarre, 
Elle étoit jolie avantqu'elle eût eu la petite- vérole; pour 
deresprit, elle en avoit du plus brillant, et disoitles cho- 
ses d'un air tout-à^fait agréable. Gbandeville C^),'.^^- 
veu de Voiture, en devint amoureux. Elle, «jni i^y 
entendoit point de mal, lui donnoit un peu trop de li- 
berté; on l'en avertit : la voilà qui pas.sc du blanc au 
noir j. car eUe avoit plus d'esprit que dç jugement. 

(■) Gilbert Filhet de La Curée, Tun des plus braves compagnons de 
Henri iv. Ce capitaine a été fort peu connu jusqu'à ces derniers 
temps. Ses beaux faits d'armes sont présentes avec le plus grand inté- 
rêt dans le Journal iniUtaue de Henri iv, que M. le comte de Valory 
a publié d'après les munuiicrits de la Bibliullièquc royuic , iuudfi iU; 
Bahane. (Paris, Firmib Didot, 1 8a I, iii-8*.) 
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Elle donne 4}ongé au galant ; elle fit pis encore, car ce 
pauvre i^arçon étant mort ^eli^M^tmps après, qadr* 
qa'im.lui en pÉrI|Ei:|par'reBCQTO^,''€H^ ëtoth:xliiiient' 
quidle ne le c^Moi^soit pas. liàfsdïiix de m'es khret^' 
9e6Gsc>anna-gérmaîns, etLozières, autre cousin-germain, 
ijui avoieiit peut-être plus de tendresse pour elle qu'on 
lien a d'ordinaire pour une parente, je ne sache per- 
sonne qui ait été amoureux d'elle jusqu à son Ten^ 
va^i^^^iSelte femme avoit quelquefois une fierté insup- 
portable, et te preooit soavent pour t^ne autre. Elle 
eut l'insolence de mander à ses oncles Tallemant et 
Rambouillet, qui la prioient de venir ici pour leurs 
communes afTaires, car son père étoit mort, qu ellé ne 
▼ie^droifr peint si coi ne lui fRMnètloit de sqrvre 9Ùà. 
avis^ ijoi^u^oA' lUf^deinah^ : « Ne me 1^ 

« dchnandez pas, dîsoit-elle, si vous ne me Tddlet 
« croire. lui prenoit des visions quelquefois de 
dire : « La^Clocbe (c'étoit sa^ favorite), n'ayons point 
«^d^te{frit acgourd'hui; cela i68t trop commun : tout le 
é^6me en a. -Mryiéièiiy die ne portott point^^ 
rubans, avoit 'dèé 'Sanglés & ses souliers, au Uétt ''Aè 
nœuds, et à ses jambes, au lieu de jarretières, Comme 
.elle étoit brune, elle se fît peindre en esclave mor|| 
tf^^dit des fers 'âux ih^ibs. ^' 

faii^^méti*^iaàt àimërad^ 
là que il^'lr^.la fit consentir à son mariage; elle 
vouloit qu'on fût à elle sans rien pre'tendre; et moi 
qu elle a?oit aimé tendrement, et quasi comme son 
fils y ette né m*aimoit |jns tant, parce que j'e'tois 
imoîmux d*une femme, et qu eUeneppuT^it pàs^^l^ 
que je lusse absoluiftent à^dlf^^i Ma foiJ en Figeniti 
j'étois, il me falloit quelque autre cbose pour m'arrdtér 
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qa« ce qu'elle me vouloit donner; d'ailleurs, depuis sa 
petite-vérole^ die n'avoit riea «de joli que reotrelicÉ 
-et ïe bien. Son nuiri lut tué au com1>at de la Roule 
avant le séeonrs de Casai (*). J*ai dît qu'elle ne vouitit 

point acheter le bonhomme de La Force. Elle ëtoit ri- 
che et estimée ; elle voyoit beaucoup de gens de qua*> 
lité<: cependant <dle n*étoit point contente; je n'M^i* 
mais pajdeviner o«qu illotrfalloR. Ceux de. deàfj^^iti^ 
s'apercevoîent point ifo^sdih chagrin ; car, oéBCUiiftjmk 
avoit l'ambition de plaire, elle se forçoil, et je lui di- 
sois, à cause de cela, qu il n'y avoit point d'j|Y^a^e 
à être son parent. • ^ . J . 

' £lle avoit une àmitié fort étroite avec une madame 
de Lagrené qui élK>il^ une fort raisonnable perscmne* 
Cette fem\neiif'a dit que l^Aessein de>nia fMrente étoit 
de faire tous ses efforts pour e'pouser Gassion, s'il de- 
venoit maréchal de France. Elle ne manqùoit pas de 
gens qui la rechérchoient. Celui de tous ses ppursui- 
vants qui s y obstina, le plus^.ce futsun capitaine aux 
gardes, qui est aujourd'hui lieutenant des gaudarmes» 
si je ne me trompe ; il s'appelle La Salle.' Comme tlle 
aimoit à être adorée, quoiqu'elle ne l'arraâtpo^nt, ellp 
ne se put résoudre à lui fermer sa porte ; elle lui 
ibsoit : « Nous ne sommes pas le fait l'un de l'aiitre, 
■« Il y a long-temps que je vonsconnois ; vous êtes iné- 
« nager, et moi j^aime la dépense ; je suis huguenl»te, 
« vous êtes catholique; vous êtes d'humeur soupçon- 
« neuse, et moi d'humeur libre. » LaS^Hese résout à 
l'enlever ; il donne de l'argent aux gens de la dame 
pour avoir plus de facilité à l'enlever sur le chemin de 

. j 

10 Par le comte d'Harcourt, en 1640. 
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Charenton. Ëlhe le sait par eux-oiâines; elle leop 
édUlD» autant que lai, at^lui renirade de qu*illenr aToi| 
baillé* Ses oncles, qui^étoient adipiaistraleurs du re^. 
"venu du cardinal 'de Rtchelîeay en aUèrenè parler à 

madame d'Aiguillon/ et lui firent entendre que La 
Salle se faisoit fort de M. le comte de Guiche. Elle en 
aytrtit le cardinal, qui déclara au comte de Guiche 
que si La Salle enlevoit cettejeûimey ce serott à lui 
qu il s'en prendroit, et non à iLa SaUé. 

Madame d'Harambure étoit effecttvemieilt libérale , 
et, par son testament, elle donna près de quarante 
mille écus. Ëile mourut jeune (à trente-trois ans), et 
loTsi|Q'elle se croyait mieux, d'une maladie de làn- 
gaeur; elle ttîFoitloiiyoïiirs dit qu*elie Touloiii moùrîk^ 
en-f^pos, et qile Tappare^dè la moit ëloit plus ef* 
froyable que la mort même. Quand elle étoit malade^ 
elle ne se laissoit quasi voir à personne. Elle mourut 
c6mme elle souliaitoit ; cM* a'étant fait un transport au 
eer^eau, elle ne vit ni ne setttit rien de tout ce qu'oa 
fit poiHr Iftfmre revenir. Cette Aintaisîe de ne se point 
laisser voir fit dire bien dès sottises; mais je crois qu'il 
ii*y a que de T imprudence et de Thumeur pai ticulière 
À tout cela. ' * 

9 
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LÀ LËU. 

Paul Ivon, seigneur de La Leu, étoit d'une honnête 
£uiiille de Blerë en Touraine. Dès sa plus tendre jeu- 
BciBe> il 8*émii8oit k ieàrû dm ronds.et dég oarvéï ior 
1« sable; iBsn|De fibrtaine qa*iir ir*adoiintroit aux ma- 
thématiques. Il s* appliqua au commerce, et, s'ëtant 
habitué à La Rochelle, car il étoit huguenot, il épousa 
la fille d'un ib'lamaud, natii de Tournay^ nommé Tal- 
kfluntr qaiy chaisé de son p«]n poar«la religion» da 
tenps dn duc d'Albc^ avait trottvtf une jeune veuve 
des meilleures maisons^de la ville qui Favoit épouâtf 
pour sa beauté. On m'a dit en effet que c' étoit un fort 
bel homme. Paul Ivon fit une société avec les firèl-esde 
sa fenufeiei savoir : le père du mettre des<re^éte8 et 
mon père. Ils enreni quelque boidienr en leurs atta. 
MB; mais dès qne Ivon se vit dn bien, la vanité Yemr 
porta, et, ayant été maire, il voulut faire le gentil- 
homme, et acheta la terre de La Leu à unp lieue de 
La Rochelle. Depuis cela les autres travailloient pour 
Iniy et il les assistoit senlement de sob conseil. Cet 
homme^ qnitavoit dereqnity mms nn esprit déréglé» 
se iuit Pâtisson loisir k iréver K^deft dioses qui n'étoi^nt 
nullement de son gibier ; il étoit naturellement vain 
et s'estimoit infiniment au^de6sus de tous ceux de sa 
voléei ^ puis, n*ayaiit pointée lettres» il n'apprenoit 
rien dana l'ordre»- et ne aaVoit aucun principe ^ cela 
mit «ne telle confusion d«ls sa téte^v que pent-étrenç 
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vieadra-t-ii jamais un homme i^m die, ni qui fasse 
plus de grotesques que lui. La sainte Ecritpre Ta- 
cheva : il en expliquoit tous les mystères à samode, et 
se fit une religioa tonte^ particalière j il se disoit 
YÂbràham de la noavèUe loi; et» pour ressembler 
mieux à Fautre, un beau matin, il s'imagina avoir 
reçu commandement de Dieu de sacrifier sa femme, 
qu'il aimoit fort, et il fallut que ses beaux-frères y 
missent OBcIr^» l^ussi bien quune autre foié qu'il éi^ 
soit avoir reçu cokimaiidement d'aller demànder4*>ai»* 
m^Be par toute la ville. Pour faire le Socrate, il t*a<*> 
visa de dire qu'il avoit un esprit faniilier. Mon père 
étoit un bonhomme qui avoit pris quelque teinture des 
visions de son beau-frère, dont il se désabusa pourtana 
à ia finiH croyoit qu'efTectivemeiit cet homme mkt 
luiiesprit qui lui parloit sanaque persomte l'enta 
et que cet esprit lui avoit souvent donné* de fort bons 
avi^. Après l'avoir bien questionné sur cela, je trou- 
vai qu^ia. seule chose notable que cet esprit eût con-^ 
seill^èy ce fut d'aoUeter d|i blé en Bretagne, et delt 
fiûre.veairà La RodieUe^ où il^ étoit fort çber..lini 
foison trouve notre homme avee de grosses bosses M 
front qu'il s'étoit faites en adorant, disoit-il, le ventre 
à terre $ et il vouloit un jour faire prosterner comme 
cela madame de La Trémouille» qui avoit eu4a.^ 
riosité de. lavoir. Sur ce que quelqu'un dit qmdtfÊé 
choso à sa table qi^i le ftcha/il fit serment delnanger 
tout seul, durant Je ne sais combien d'anne'es ; il en fit 
presque en même temps un autre encore plus ridicule; 
je n'ai jamais. pitsavoir pourquoi : ce fut de ne se pei- 
gner de^certiMti^temps ni les dieveux ni la barbe» qu'il 
portoit Ibrt longite. U observa fort eiHkcteaie&t ces 
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deux beaux vœux. Il se fit peindre, car c étoit un si 
beau vieHlard et si vigoureux, qu'on lui demandoit si 
c étoit pour quelque maladie que les cheveux lui 
étoient blanchis; il se fit peindre, dis-je, dans une chaise 
avec une robe de chambre de velours noir ; un rayon 
tiré parle si^e du Sagittairecomme une flèche, lui pas- 
soit par la tête et lui sortoit par la bouche ; il avoit à 
la gauche une espèce de temple ouvert, et un tombeau 
au milieu couvert d'un drap noir : peut-être étoit-ce 
celui de sa femme, qui étoit morte assez jeune. Tout 
autour de ce tombeau il y avoit mille griffonnages, 
mille ronds, mille triangles, et par-ci par-là des mots 
hébreux; il avoit appris quelque petite chose de cette 
langue sans savoir ni grec ni latin, et même il en mit 
autour de ses armes ; il y avoit des figures de mathé» 
matiques, des chiffres, des nombres et cent autres 
alibi-forains ; enfin tant de chimères, que Jacques 
Pujos (0, qui les dessina, car, pour cela, il falloit un 
géomètre, en devint fou lui-même. Je me souviens 
qu'il y avoit en un endroit : Bonne nouvelle annoncée 
par Paul Emile. Ce nom lui sembla beau dans Plu- 
tarque, et il le prit à cause qu'il s'appeloit Paul. Eu un 
autre^il yavoiten grosses lettres : Un loup y a; c'étoit 
son anagramme, et il entendoit cent l>caux mystères 
que personne n'a entendus que lui. A cause d'un lion 
qui étoit dans les armes qu'il se fit faire, il se mit 
dans la tête qu'il étoit le lion de la tribu de Juda, et 
c'étoit un des hiéroglyphiques de son mirificque (5») 
portrait. 

(•) C'étoit an garçon, fils d'un de ses commis, qui dloit assez né .au» 
mathématiques. (T.) 

(') Merueilleuxy admirable. (Expression empruntée de Rabelais.) 
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Jl a écrit des mathért^atiques ; mais on ne sait ce 
qu'il veut dire. Pujos disoit de lui : « Il a trouvé de 
« belles choses y mais il ne peut les expliquer. « Il 
mettoit toujours pour titre : Propositions du sieur de 
La Leuy démontrées par Jacques Pujos. Mais Jacques 
Pujos démontroit toujours que les propositions étoient 
fausses, surtout quand le bonhomme prétendoit avoir 
trouvé la quadrature du cercle. Au siège de La Ro- 
chelle (0, il fit présenter au Roi par mon père, à qui 
il donna un compliment à faire à Sa Majesté, où Ton 
n'entendoit rien, une assiette d'or, oh. la prétendue 
démonstration de la quadrature du cercle étoit gravée. 
Depuis le Roi la fit fondre avec quelques bourses de 
jetons d'or ; cela fâcha terriblement notre vieillard, 
et d'autant plus que quand il apprit ce beau ménage, 
il venoit de dédier son dernier ouvrage au Roi. Il y a 
une lettre dédicatoires, où, entres autres chose, il dit 
qu il est Thomme dans le soleil, et défie le Roi de le 
tuer avec tout le régiment des gardes. Il envoya ce li- 
vre à tous les gens de lettres dé sa connoissance, et 
plusieurs le gardent par rareté. > ' • • • .* »^*<î4 
Enchérissant sur ce qu'il avoit dit autrefois qu'il 
étoit r Abraham, il alla voir M. de Marca, aujour- 
d'hui archevêque de Toulouse, et lui dit : « Je suis le 
H Messie. Mais il me faut un précurseur, et c'est vous 
« qui l'êtes. » A cause qu'il y avoit sur la porte 
d'Arras : 4^ i>frf»'AJ, »»*^' ' ^ 

Quand les rats prendront les chats , .•''*■• I 

Les François prendront Arras, 

•• • ' ' • 

CO Eu ïCar. 



Google 



^ LA LEU. Ân 

• é 

il fit dire etourdinicnt à son esprit qu'Arras ne sc- 
roit point pris. On fait un conte de deux moines, qui, 
en parlant à lui, dirent assez bas, comme exorcisant 
son esprit ; « Sî tu es de Dieu, parle. » Jl l'ouït, èt 
dit : « Vous avez dit telle chose. Mon esprit est de 
« Dieu, et il parlera. » i ^ . 

Une fois il dit à Yabhé de Ce'risy, je ne sais pour 
quel texte l'autre lui demanda de quel auteur cela 
étoit : « C'est de Paul Ivon, lui dit-il. — Je vous de- 
« mande pardon, répondit l'abbe', je ne connois pas 
« encore cet auteur-là. — Il se fera connoître, » ré- 
pondit-il gravement. A mai , sur ce que je lui disois 
une fois : « Cela n'est pas si vrai que deux et deux 
« sont quatre, » il me répondit aigrement qu'il n'y 
avoit rien plus faux que de dire que deux et deux fus- 
sent quatre : o Car la vérité, disoit-il, est une et ce qui 
« n'est pas un, n'est pas vérité; or, est-il que deux n'est 
« pas un. Ergo. «Ses étymolôgies étoient à peu près 
justes comme ses raisonnements; il disoit que chemi- 
née était chemin aux nièces chapeau, échapp'eau, 
pourpoint, pour le poing, parce que c'est le poing qui 
y entre le premier ; cliemise, quasi sur chair mise. 

Pour ce qui est des mœurs, il vivoit bien; et, 
comme il se vanta en épousant sa femme qu'il n'en 
avoit encore connu pas une, de même il s'est vanté 
d'avoir eu la même continence en veuvage, quoiqu'il 
aoii devenu veuf d'assez bonne heuie, et qu'il fût 
^'inclination amoureuse.il étoit brave naturellement, 
et à une sortie à La Rochelle, du temps de M. le 
comXe {de Jioissons), il paya bravement de sa per- 
sonne. Pour le dernier siège, il eut permission d'en 
sortir. Les ministres, à cause de ses visions, le tour- 
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mentoient tant, car il dogmatisoit, qu'après la prise 
de La Rochelle il se fit catholique, ou du moins il fit 
profession de la religion du prince. Il ëtoit homme de 
bien et fort charitable ; il a donne' beaucoup en sa 
vie; mais ce qu'il fit à la fin, et que je dirai ensuite, a 
fait douter que ce ne fût par vanité'. Sept ou huit ans 
devant sa mort, il fit connoissanfce, par le moyen de 
quelque dëvot, qui, peut-être, le Vouloit faire donner, 
dans le panneau, d'une supérieure des Carme'lites de 
Saint-Denis, nommée madame de Gadagne CO; elle 
avoit été fille de la feue Reine-mère La nonne, 
qui étoit adroite, le sut si bien cajoler, qu'il en devint 
spirituellement amoureux, et brusquement il va de- 
meurer à Saint-Denis, et donne six mille livres tous 
les ans h ce couvent pour faire bâtir l'église. Cela a 
duré presque jusqu'à sa mort. 11 logeoit tout contre, 
et leur donnoit sans cesse des pravisions : comme bien- 
• t faiteur, il voyoit les religieuses à. découvert. Pour la 
mère Angélique, c'étoit ainsi que se nommoit sa bien- 
^ aimée, à mon goût, elle achetoit bien ce qu'elle en 
T tiroit.(3) j car il lui faHoit entendre, trois ou quatre 
heures durant, tous les jours, toutes les visions qui 
pasBoient par la tête de ce Messie. . s i. 
a . Or, voici comment mon père, qui déjà n'approu- 

(0 Ce fut Saageon <pii le mçDa voir la mère Angélique de Gadagae: 

Saugeon éioit un gentilhomme saintbngeois, dont TaUemaot 

raconte les singulières ayentures dans le chapitre des Amants dif- 
fUfentes espèces. 

(*) Marie de Médicis. •. , 

(0 Mais j'ai appris qu'elle en payolt «on galant , à qui elle donnoit 
deux mille livres ; c'est le moine Bragelonne de Saiut-Denis : elle l'eAt 
fait coadjutenr de Tours si elle ne fût point morte. Elle gonvemoit 
xntidame de Brienqe, et étoit bien avec la Reine. (T.) 



voit point tout ce qne faisoit son l)eau-frère, commença 
à se désabuser entièrement. Un matin il dit à mon 
p^re : fi L'esprit m'a dit : Fais-toi rendre compte par 
« irère. » Moq père^réit^ MA compte. Le Mesàie 
Mfovt^ëlonné de setroatrer de BiaUcoap moins tidie 
que mon père, qui lui représente que les iBOsiettes d'oi' 
et autres dépenses, avec les pensions des religieuses, 
qaontoient gros. L'eeprit parle une seconde fois, et dit 
qii'tt^fàUoit trouver cent mille livres plus que Talle- 
miaiit ne dûeit; Tal^mapl^ homme lëgal^ iie put son^ 
fkvé ceité infurè ; il lKl iqtieTesprit ^étoit un tftalin es^ 
prit, et depuis il commença à croire que son beau-frère 
étoit fou ; car il n*y a rien qui désabuse tant les gens, 
et surtout un homme de numérùs CO, que quand on 
leur yent (S^ter «eipil kor âj^plMieliè.' 'Le Jif essie entre 
en Aireur jusqa il leter lè l»âtoâ;^yez quel Mcteié ! 
Talleihant se retire, Taieitre part IMti^rheure, et, sans 
dire gare, il prend le chemin de La Roclielle. Il étoit 
tard, il ne put que coucher au Bourg^la-Reine. Là il 
véent encore deux aas^ et fit travaiikliM^«c»|^-^^ii^ 
àde vieux comptes, afin de tourmenter léott pire, fii&iy 
se'^vdyant aux slbois, il se repentit' et comtti[ttda qu*on 
les brûlât: " ' 

On dit : tel maîtçei tel valet : voici un maître-d'hô- 
t^ de M, de La Lea qui n' étoit guère plus sage <Jne 
hiTMl s'appelle Douet. U voyagé à Maràc et 

au Xievanl. Gela n*a servi qu*à lui brouiltei' ^i^ éer- 



(0 SiDgalière espreiaion : un homme de numéros, un homme Je chif* 
fres, pour un homme fin et habile en affuircs. On voit dans Trc'voux 
(ju^un homme qui entend le numdro est celui qui pénètre facilcmeDl 
tlaos le secret de toute affaire où il s'ajjit de compte ou de profit. 

V. 4 
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' v«Ue i car> à cause de ses voyages, il s* est pris pour un 
habile honukie, efr s*est mis à faire des livres. Il y en 

a un plein de bons avis poui le public; mais on néglige 
tout en ce siècle-ci. Il recommande, entre autres cho- 
ses» d'ôter toutes les pierre^d^isljiainps, et de les porban 
i.lft>iiwr.,ll y aToit un ai^^ livre intitulé : Mtuhùutfj 
^victoires €2e coA^ueS^^^. Pour celui-là, personn» 
n'y entendoit rien. Une Ibis qu*il étoit à la campagne, 
il persuada à la belle-mère de M. Patru, sa parente^ 
loutre bonne cervelle, d'aller à la £oussoUe, à je 
sais quelle d^y^tm^ doat ils ne savoieut poiii|.Je ch^r^ 
min .villa g$i^ si bien qu'il VégarA) de û lieues^ awi; 
huit. Depuisla mort de son maître, qui lui a laissé une 
petite pension, il fait tous les ans une quantité d*ana- 
gramn)6ii imprimées sur le nom du l^oi, et met tpuib 
de suite Lgf^s^00tfirzieme du nom^ roh^ Fruna^ 0k 
de Noffar/^^^je^^ fi,i^i^*^]^as; ijuae.nfterveâle^jij^^^ 
detrouver quelqufticb^s^f^nvil si pelit nom» Jeliè 
garde, etc*estrun bon meuble py^ur labibliotLèqueii-. 

(t)TaUlBianl csl, à ce que nous croyons, le premier qui ait p.irldciot 
ouvragés impriturs Je son oncle La Lcu et de Douet, le muiire-triiAle^. 
Ces peiiis r<'n«P!i,'ncmenis l)il)liogr;ipl»i([iics seront rccuriUis, et feront 
««naohre lei»&uteor« dof oeï biwrreric.1 oabliéev ■ "^-^ 

r . . > ' • ■ • ■•• "i : • • 

_____ • 

/ ' ' 'ri • l;..' 
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LOZIÈRES. 

Le plus jeune de tous ses enfants s'appeloit Loeiè- 
res, du nom d'un fief de la terre de La Leu : il pôitt 
les aroies en Hollande 5 après, pour n'être pas indigne 
fik de son pèr^.U priji toatd*«n coup le t^etîteollet, 
aprèf Vétc^. lait catholique $ inais il ne portoit point 
la sontâne el navoit point de bénéfices. Il écou- 
toit son père comme un oracle, et n'etoit guère ubs 
s^ge (iue lui. Ayeqce pe^it collet, et ayfuit les qnata>e 
mineurs pourrie moins, il. s alla i>«ttve en dueiam 
un genlillionugae sfveç. lequel il >ayoit eu querelle en 
Hollande; il eut Tavanta^e. Il eut quelque envie de 
mettre à mal la femme d un de ses couj^ins-germains}. 
elle étoit fort jeun^, ^our la gMgner, il «émit à l'ap* 
peler mon petit animal v^S^ ne .I4 trouTa nulkfuvit 
bpn ; .elle l'appela mon gro$ AoùMi, «t Uë se brôuillè^ 
rent. L*annéé de GorlHe (0, on obligea chaque porte 
Gochère de fournir un cavalier. Mon père équipa un 
de ses commis pour cela. Le père de ce comiinis avoilj 
autr.e£ois porté les armes, et s'aoit.appeiy Loaiei^Uii 
dim^ncbequci n'étois pointiaUi^ èChar<»ton (<i)^|e 
vis un grand laquais de I^osièrés qui tournoya long- 
temps ai^iir de ce iK)uveau gendarme j et enfin i'^yam 

y 

(0 Corhie fut pris par les Espagnols en )C36. (Voyex les M^f^oires 
de Montglatf deuxième série de la ColUcùon des Mémoires r/^iff à 

Au prêche. 
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lire k la porte, il lui dit (|u'il mît l'épce à la maint ou 
qu*il quittât le nom qu'il avoit pris. Le commis, mal 
stylë à l'escrime, gagne la porte, la ferme, et il parloit 
à l'autre par la grille. J'entends du bruit, je descends, 
et je me moque de la poltronnerie du cavalier de porte 
coclière, qui s'excusoit sur ce que son épee étoit plus 
courte que la brette du laquais j je chasse l'estafier, et, 
quoique je fusse fort jeune, je vais en faire des plaintes 
à mon parent. « J'ai donné, me dit-il gravement, cet' 
« ordre à Orange ; l'autre jour, comme il me désha- 
« billoit : « La Balle (c'étoit le nom du commis), lui dis- 
" je, va donc à la guerre. «Vraiment, il me fait beau- 
(i coup d'honneur de prendre mon nom, et si ce maraud 
« vient à fuir, on dira sans distinguer, quand il arri- 
« vera de parler de moi, qui ne fais que de quitter les 
M armes : Je l'ai vu bien détuler, ce n'est qu'un pol- 
it tron. Orange s'offre à punir cette outrecuidance, 
«c Je suis d'avis, continua Lozières, que vous lui fassiez . 
« mettre l'épëe à la main s'il ne veut quitter mon nom,' 
a et que vous le tuiez tout franc. » J'eus beau haran- 
guer, je ne lui pus faire entendre raison : il croyoit 
avoir fait une belle chose. 11 conte l'histoire à mon 
père et à mon frère aîné, à qui étoit le commis, qui 
prirent cela au point d'honneur. Lozières avoit pitié 
d'eux de n'être point de son avis, et il pensoit leur dire 
une belle raison quand il leur disoit qu'il n'y avoit eu 
f{uelui et le second fils de M. le maréchal de Thémi- 
nés qui eussent porté ce nom-là C>). La Balle, ou 

(0 Le marcclial de Thcmincs s^appcloil Lauzières. Son fils aîue' por- 
toit le litre de marquu de The'mines, el son 'second fils Charles avoii 
cuiiscrvé ce nom de famille. 



LOZIERES. :k> 

Lozier, comme il vous plaira de le nommer. Fait un 
complot avec d^auU es cavaliers de porte cochère, d'as- 
sassiner ce laquais, et il l'attaque lui troisième ; c'étoit 
sur le rempart, derrière le logis de Lozières (»). 11 en- 
tend du bruit, y court, terrasse son rival Lozier, et lui 
ôte son épce qu'il apporta en triomphe, comme si 
c'eût été l'épée de Bouteville (2). Enfin tout cela s'ac- 
commoda : le commis quitta le nom de Lozier, et le . 
victorieux Lozières fit satisfaction à mon frère. 
^ Lozières se remet à étudier le latin, et se fait rece- 
voir conseiller d'église au parlement de Paris. Jamais 
homme n'a pris les choses plus de travers que celui-ci. 
De peur qu'on ne le soupçonnât de favoriser ses amis, 
il étoit toujours contre eux, et il leur refusoit des 
choses qu'il eût accordées à d'autres. Insensiblement 
il se met à voir les dames, et surtout celles qui avoient 
réputation d'avoir de l'esprit. Il fut chez madame 
Saintot (3), où il dit un jour que son père, il n'en étoit 
pas encore désabusé tout-à-fait, n'avoit jamais connu 
d'autre femme que la sienne. Quand il fut sorti, ma- 
dame Saintot dit à Benserade : « Que te semble de 
« cela? — Ma foi, ce dit-il, je ne voudrois pas dire l'é- 
K quivalent de ma mère. » Il cajoloit partout et cajoloit 
d'une façon pitoyable ; vous eussiez dit qu'il pronon- 
çoit un arrêt ; il étoit pesant à la main ; c'étoit un 
grand homme tout d'une pièce. Jamais homme n'eut 

(0 Où eat à celte heure l'hàtel de l'Hospital. (T.) 

(0 François de Moûtmoreacy-Boulcvillc, si célèbre par sa manie 
pour les duels, mis à mort le 31 jain 1617. 

0) Celle dame Sainlot, qui eut pour Voilure unc*passion si malheu- 
reuse, {f^oyez rHiflloricUe de Voiture ^ tome a, page 372 de ces Mé- 
moires ) 
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tant de besoin de sacrifier aux grâces. Madame dij 
Montbazon ayant un procès à sa chambre, il voulut 
profiter de roocasioiiy et loi faire coonoltre raifectioB 
qu'il ayoit pour son serrice, afin de s'en prévaloir* 
temps et lieaç il 8*y prit si bien, qu'elle crut qu'il Hxik 
contre elle, et chercha quelque temps les moyens de 
le récuser. U en conta quelque t;pmps à madame de 
. Gressy, qui en étoit fort lasse. Lui, soit par nne fatee 
galanterie, ou pour ^ire «roire qu'il y àToit ëd 'dfe 
grandes privautés entre eux, car il atoit une Vanité 
enrage'e, fit semblant de s'évanouir un jour qu'il étoit 
seul avec elle. « Apportez un seau d'eau, dit-elle à ses 
(f geusi^Vil ne revient, on le jettera par les fenêtres; » 
H Alt tout glfffîaux de revenir. - 

La petite madame de Gourcelles l'appelèit lehériif\ 
Je crois que cela vient de ce qu'il ne parloit un temps 
que des règles du théâtre. Il s'est toujours piqué de 
faire, de belles lettres. A la vérité, il y prenoit bien de 
la pdnéi et avec tout celai le moilde étoîl si malieieijÉÉ 
que (je ne les vonlw pas troiWêr bdlét; ^ ' '^^ 
Une fois, en passant pAt Saïnmnr, il y a diir-^si^ 
ans^ il y trouva mademoiselle deBussy qu'il connois- 
soit, et, en badinant a.vec elle, il lui fit une promesse 
de mariage avec du crayon sur une carte. H part pfolirr 
aller ooucherà ba Flèche ; à Baugé, ayant révé à cc^ 
il tponva à propos de ikf ré une dédarattoà {>âi<^êè^ 
vant notaires que ce qu'il en avoit fait n'avoit été 
([u'en riant. Le notaire ne voulut pas lui en donner 
acte qu'il n'eût vu la carte ; mais à La Flèche il en 

trouva tt9 plq?,.j|p|VMi|ipd^ cela il ^^iMt»i^ 

une asse» plattanle &ble : il dit qu'ayant lait fàir04B 

portrait de cette belle, dans l'iiupatience qu un la- 
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quais^qui l étoit allé chercher chez le peintre, revînt, 
il se mit à la fenêtre, et qu'il vit deux traîneurs d'ëpée 
s*estocader en présence de ce portrait qu'un homme 
tenoit élevé comme le prix du combat. Lozières dit 
qu'il prit des pistolets, et qu'il alla arracher ce portrait 
«t le reporta en triomphe chez lui. Il n'y avoil pas un 
mot de vérité à tout cela, car il ne logeoit point sur 
la rue, et son laquais n'entra point, comme il prétend, 
dans un cabaret où des gladiateurs lui eussent ôté le 
portrait. Tout le monde sait cette histoire; elle va jus- 
qu'au Louvre. La belle envoie quérir Lozières qui lui 
dit : « Eh î de quoi s*est-on avisé de vous aller dire 
« cela? Je ne voulois point que vous le sussiez. » 

La connoissance qu'il fit avec le coadjuteur, alors 
l'abbé de Retz, chez madame de Roche (0, lui fut fort 
préjudiciable; car, outre que ce fut lui qui lui prêta de 
quoi payer ses bulles de coadjutorerie, et que cet ar-^ 
gent n'est pas prêt à être rendu, cette connoissance 
fût cause qu'il se mit tout autrement l'ambition dans la 
lête (^). Persuadé de son mérite, il quitte le parlement 
pour un brevet de conseiller d'Etat ordinaire que le 
coadjuteur lui fit donner. Le voilà intendant do Dau- 
pliiné par le moyen de madame Bigot, qui demanda 
cet emploi à Lionne. Il ne contenta personne en celle 

(«) Reile-fillc de Técayer de madame de Rela. Elle épousa Pierre de" 
Lalanc. {ployez son article à la suite de celui-ci.) 

W II ne passoit pas autrement pour bon catholique ; il crut que 
d'aller communier au cardiual à sa première messe , le mcllroit en 
bonne réputation, ou Lieu il crut que cela se dcvoit. Il y fut, et pas un 
parent n'y alla^ cela sembla ridicule. (T.) — Cette note de Talleraant 
mérite qu'on s'y arrête un iustant. On y voit que la famille de l'abbé 
de Ucl/. affecta de ne pas assister à sa première messe. 

1*. 
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intendance. Iiionne le maintint par honneur. Lozières, 
par reconnoissance, s'avisa de cajoler à Grenoble la 
femme du président Servien, oncle de Lionne. Le pr^ 

sident écrit le diable contre lui ; madame Bigot le sait 
et iui écrit qu'il se garde d'irriter les maris. Il se doute 
qpe ccla^yenoit du président, et^ par une générosité 
4e Tautre monde, lui va décharger son cœur et inet 
l'onde mal avec le neveu. Il jrefasa une chose juste à 
Lionne, le maître des comptes *, Tantre lui dft^: « Mon^ 
« sieur, quand vous aurez cinquante ans comme moi, 
« vous a^rezpl^s d'expérience. » Son successeur, qi^ 
ne connoissoit point Ménage, accorda à Mâaage une 
chose que Lozières lui refusa, quoiqu'il fÙt son ancien 
ami, et que Ménage kii eùt donné M.. Nublé (0. 
On lui e'crivoit de la cour : « Ne dites point telle chose 
c<. à M. de Lesdiguières. » M. de LesdiguièresJa savoit 
aussitôt., Je crois qu'il l'auroit plutôt dite. à. madame ^ 
car, sans doute, il lui:ei|.«nr^: VQialn conter, pnisqae 
ç'étoit Icimrente 4a coad^nteuru A^Grenôble, il éefi*^ 
voit k dl&nery qu il falloit qu'il se montrât pasteur et 
non mercenaire. 

.11 cajola une dame dont on avoit médit douze ans 
4urAnt aveç un autre y il se servit d'un désordre qui 

(0 XjOdû Nubie, avocat au parlement de ïintis. Il ctolt l'ami de Mé- 
nage, qui lui a dëdië ses ^aiœnitatesjuris eiuiiis. Ce fut loiqoi défen* 
4il Ménage devant le Parlement quand il y fut traduit pour OM ven 
de sa neoyicme élégie latine, adcessée aa cardinal Mazarin : 

' £t puto lain viles despicis tpsc togas , 

Qui modh Le rerum do/tiinum vcnerantur, adorant'f 
UL suiU sœpè tuuin qui petiérc caput. 

I<iublc, ne à Âmboise, est mort 4 Paris en 1686. 
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arriva entre eux. Le premier galant mourut d'un mal 
inve'te'rë qui s'augmenta par le chagrin d'être mal avec 
la belle. Elle-même mourut peu de temps après. 
M. l'intendant affecta d'aller à l'enterrement avec imc 
mine stoïque. Tout le monde se moqua de lui. 

En une opération qu'on lui fit une fois au pied, il 
se piqua de constance, et de ne pas jeter un pauvre 
petit aie! il en souffrit trois fois davantage et en ires- 
sua tellement d'ahan (0, que tout e'toit percé jusqu'à 
la paillasse. 

Pour soumettre un village (2) rebelle il laissa ses fu- 
siliers, et alla chercher main forte : il rencontra ma- 
dame de Villeroy, et, sans autre compliment, il lui 
dit d'un ton de dictateur : « Madame, je vous ordonne 
« de la part du Roi de m'envoyer cent des Suisses de la 
« garnison de Lyon. » Elle le prit pour un Don Qui- 
chotte en intendance et ne lui répondit rien. Il ren- 
contra après une recrue de vingt-cinq chevau-légers 
qui n'avoient encore que des épées ; il en dit autant à 
l'oHicier : cet officier se mit à rire, et lui dit : « Mon- 
« sieur, j'irai pour l'amour de vous, mais non pas à 
« cause de votre intendance. » Il y fut, mais le village 
avoit capitulé ; Lozières en pensa enrager, car il avoit 
envie de faire carnage. J'oubliois que quand il étoit 

(0 j41ian (vieux mot), douleur. 

W Ce village appartenoit à un parent dcM.deBellièvre, alors sccopd 
président au mortier du Parlement de Paris. Notre intendant crut ôlre 
obligé de lui en faire compliment ; mats il fut si bon, qu'aprcs'avoir 
dicté la lettre à son secrétaire, il mit au bas qu'il le prioit de l'excuser 
.s'il ne loi avoit pas écrit de sa main j que ce jour-là il lui avoit fallu 
faire une lettre pour M. le cardinal, cic. Il en nommoit je ne sais com- 
bien. M. de Bellicvre dit : « Il est vrai que voilà bien des lettres, a 

(TO 
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GOQseiikr il fit des exploits gigantesques en un Te 
Deum contré la^cbambre cbes comptes ^ui eut prise 
avec le Parlement pour la cérémonie. ' 

A son retour, Nublé, dont tout le inonde se lonoit 
fort, le quitta parce qu'il ne voulut pas se loger ail- 
leurs que fort loin du Palais, et qu'il le traita peu ci- 
vilement. 'Nubl^ lui ayant représenté l'incommodité 
d'avoir si loin à aller, il lui répondit avec tkn 
'Sourire moqueur par on conte : « H y avoit, lui dit*^, 
« un homme qui marioit sa fille ; un savetier, son voi- 
« sin, lui dit qu'il ne trouvoit pas qu il eût bien fait, 
a Je le trouve, moi, dit Tautre. PnÎ9qu*ainsi est, 
«• reprit NuMé, vous me permettrez de me retirer. » 

Voilà notre homme sans emploi, lui qui eût été de 
bonne heure à la grand' chambre. Il s'ennuyoit ter- 
riblement. Il fut tenté de se marier, de peur, disoit-il, 
que la solitude ne le fit devenir comme son père. Je 
suis fâché qu*il n'en ait pas passé sou envie, car il 
m^eût sens doute fait rire. H n'y avoit pas un homme 
au inonde plus soupçonneux, ni qui eût plus mauvaise 
opinion des femmes : la sienne eût été obligée par 
honneur à venger le sexe. Mais il mourut en délibé- 
rant, et d'une mort asseE fâcheuse, car il fut six mois 
à mourir. On l'ouvrit, et on lui trouva dans le foie- , 
plus de six douzaines de boules de chair, la plupart 
grosses cumiiiL" des balles de mousquet, et quelques- 
unes grosses comme des éteufs (0. Tout cela vcnoit de 
méiaocolie. il voulut fiaire le philosophe, et, après 
avoir eu tons ses sacrements, il dit à ses parentes : 
« Mesdames, excusez si iqon linge n'est pas trop blanc 

(0 Des balles de paume. 
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« mais j'ai à faire un si grand voyage qu'aussi bien il 
it seroit bientôt sale. » IJ (it un testament dont il ëtoit 
le plus satisfait du monde ; il croyoit avoir fait mer- 
veille. Il y avoit des sottises à donner le fouet. 11 don- 
Doit à un de ses parents, à qui il avoit de l'obligation 
et qu'il faisoit son exécuteur testamentaire, une tapis- 
serie, à condition de payer plus que cette tapisserie ne 
valoit; il y avoit un article où il parloit de Nublé, 
comme de son domestique ; il disoit qu'il l'avoit payé 
et au-delà de ses gages; mais que, pour lui ôter tout 
sujet de plainte, sur ce qu'il a ouï dire que M. Nublé 
disoit qu'il avoit perdu quelques meubles, il charge 
ses héritiers de lui donner ce que dira M. Ménage jus- 
qu'à la somme de trois cents livres. Par vanité, il 
laissa cent livres de rente à une parente deLa Rochelle 
qu'il avoit aimée en vain autrefois. Gela pensa faire 
enrager cette femme , car il sembloit qu'il la voulut 
payer de si peu de chose. Il laissa ses livres à feernard 
de Lesfargues, dont nous allons parler, et vous saurez 
pourquoi. 11 fit héritiers ceux qui l'étoient par la 
coutume, et c'étoit le moins qu'il pouvoit faire, car il 
s'étoit fait donner sous main cent mille livres par 

son père. f! ,M 

II avoit un beau-frère digne de lui, qu'on appeloil 
M. deChéusse; il avoit été conseiller à La Rochelle, 
•mais il faisoit le marquis (0. Ce fat avoit je ne sais quoi 
à démêler avec quelque homme de La Rochelle, qii'il 
traitoit fort de haut en bas. Cet homme pourtant lui 

(0 Ce benêt avoit une sotte coulame de dire mes amis , au lieu de 
messieurs. Un bourgeois qui réloiL allé voir seul , voyant qu'il disoit 
mes amisy se retourne et ne voit que son burbct. » Hc ! coquin, lai dit- 
" il , rcnitrcie donc monsieur. » (T,) 
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lit quelque niche ^ le voilà en colère. <k Ah! petit rous- 
si seau ( cet homme ëtoit roux ), cbsoil-il, petit rous- 
« MU, ce sont autant 3e charbons ardents qpie tu t*at- 
«r lises sur la tdte. Ma fille ^ ajoutoit-il , parlant à une 
« folle de fille qu'il a , je vois bien qu'il faudra souiller 
<c ses mains de ce vilain sang. » Cette fille disoit une 
ibis que la Reine avoit dit à Lozières i «c Monsieur de 
fc LozièreSy .monsieur de Lozières , la soutane n'est pas 
K votre fait> à ce bâton ^ à ce bâton, n 

■ 

% 

MÀDAMB D£ LÂLÀN£. 

Mademoiselle de Roche étoit une des plus aimables 
personnes du mondé ; elle s'appeloit Galateaa (0 en 
son nom, et étoit fille de la femme de Téouyer de ma- 
dame de J\etz. Elle avoit de l'esprit, disoit les choses 
fort agréablement i^), étoit belle comme un ange, et 
point coquette. On en fît tant de bruit que la Reine la 
voulut voir; mais les dames de la cour^ et surtout lès 
filles de la Reine, la traitèrent fort de bourgeoise. Le 
2;rand-maître, depuis duc de La Meilleraye, alors 
veuf, la voulut faire e'poiiscr à l'Ecossois, qui étoit à 
lui, et logeoit à l'arsenal. L'Ecossois étoit richç, mais 

(') Titon Do Tiilf t dit que madame de LaUine s'appeloil Gasielle 
DesBoches. (Paniaife/ranço<>, p. 33i.) 

(•) Madame de Lalane écdToU des lettres sptritudlcsi et faisoit de 
jolis yen, s'il en faut croire (^mptoo. (Vojres le Bxmûl de Uuns çui 
ptw^t fstvû* à thLêtoire; BôaeD, t657»p. 73.) 
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elle eut peurdeUvlolencedu grand-mattre, et, voyant 

sa mère g^agne'e, elle se fit ei^lever par Lalane, son 
amoureux, celui-là même qui faisoit si joliment des 
vers(0> Les enfants rond fait mourir toute jeune ^ ce 
fut grand dommage (3>« 



> ; ffiemAid^As Letfargueiiuftifttt^^ilioat) à /Edbloittè «ir 

(ils d*avocat. Pour son malheur, ilVidkagiDa qu'il ëtoit 
^loqi»ent> et «!étant, mis à traduire Quinte-Çnrce/ il 

'!(.<;'■;> ' • ■ - 

(') Les pocsifs de Pierre de Latatie ont ëlë rec«eiUi^^|Mv^l(S^alr. 
Marc, et publiées en 1759, avec celles de Moniplaisir. 

(») Lalane n'est guère connu que par les poésies louchantes que lui 
inspira le regret de la perte de sa femme. Chapelain lui-même adcu- 
cil, eu laveur de ceUcMH, la rudesse de ses vers, et il lui fit cette 

jjjj^ Du nùm à* jimarânte 90f!pUI^}^ ifjl iif ifîO iq 3lO/i 

Le monde a perdu dans sa perte ^vJ-r/m-^-i **.t^'< 

' ."' " ' J Ce qu'il eut jamais de plus bean. ^. , 

"{rrr.'l'. Toutes les Grâces, de tristesse, • ■ ' -^^tf jH 

Sont mortes avec la Déesse j . : . ' ' 

Soii. fils voit encore le jour.. ,i' > i:^t.Vin 

^5^k, ' > i/Jlmour reste encor de La belle : v . . 

'^'MB4l«ifliifr-Éi«n«vM«Ile.' • - r.^j-, 

(>) Bâï|^ îbiillwgues , auteur de Dwi4,f9iiii$%éh>t^f doat, JioW 

' ., . > . . ' .« Vil î^iA r.r-rs(;u^^ '«'ti-j'.. ■'^v "'^vtf i 

Le Z^îktimprimélÉ^^^Obltfol* lumière. t^-^"^'- ,>;^».k> 
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fut si charmé de soo style, qu'il crut qu*il n*y avoh 
que Paris digne de lui. A son arrivi^e, il'sr*adressa à Ib» 

Camusat, libraire de rAcade'inie. Gamusat e'toit bon 
libraire, et tandis qu'il suivit le conseil de Chapelain 
et de Gonrart, il n imprima guère de méchantes ^cJiAi^ 
ses ; mais sur la fin, il 's'imagina être assez habile pour 
faire les choses de sa tête, de sorte qu'il se mitil im*^ 
primer Y Alexandre français (c'étoit le titre que Les- 
fargues avoit donné à Quinte-Curce (0), sans en de- 
mander avis i il passa bien plus avant, car il crut avoir 
trouvé un homme à opposer à Duilyer qui traduisoit 
Gicéron' pôiir d'autres libraîresy et dootia^ six^ oàhts 
livres par an à Lesfargues; mais, parce qu'il voyôîl? 
que l'approbation de ceux de T Acade'mic étoit néces-^ 
saire à son nouveau venu, il obligea ce galant homme 
qui prétendoity disoit-il, jeter de la poiïdre BLiut feûx 
de tout le monde, à visiter quelques académiciens, et 
à se mettre le ventre à terre devant eux. Lesfargues 
alla, entre autres, voir M . Conrart, entre six et sept 
heures du matin. Conrart étoit encore au lit; on lui 
dit que c'étoit de la part de Gamusat» Or, Gamusat 
avoit promis de lui env^ei^vil'imetir de lunettes pour 
une commission, et j^lii^ë qu'îlini âvoil dit que c'é- 
toit un homme lort bizarre, il prend sa robe de cham- 
bre et le fait entrer. Lesfargues vient, et faisant une 
révérence très-profonde, il lui dit : « Monsi^r, je suis 
« ce misértdfle tradûtjur ^f^^ji^wurffçp^at bous 

On ne sait pourquoi on dil dans la Biograp/Uc de M. Micltaud, que , 
Lea&wgnctiloiklnipnnMar. ^ • 

(>) L*ooTnige est indiqaë dans b Biographie uni^nneUc teo» c» 
litre : HitUtnre d Alexandre le Gnmé, Urée de QuinU-Curee et autres 
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« apmrlé. » Mais le pAnYreToiiloiisaio perdit biaiit5t 
S01I p«otei}t0ttr; Catonsat mcmrttt ini an après, lorsque 
son tradutur etoit sur le point de faire imprimer 
les Ferrines ('). On empêcha i|ue la veuve ne les im- 
psiinât, et bieojiuien prit^ car on n'en a presque point 
YaBcUft4<!GeiGasoon: d^*nt>:; « • U fattok bien que je les 
MâuiaiiviBy car^ polur 6él% îllalit^iine paf fmté ooÉnoi»- 
<t r$anee<lii droiiiredBBain une parfaite élégance. » 
Il faisoit des vers qui ne valoient pas mieux que sa 
P^qi^. Dépourvu de son Mécénas, Camusat, il se mit 
à^fijii^jja cour à Tabbé 4e («éflifiy ^\ à Li Gfafmbre ^\ 
et ^JSqpiri» i4V<«t (di^ làfîeift qpmlMpage^ dâiia la ^ 

Mais son véritable support, ^^Ji^f^res. Lesl^rgnjes 
mestfiçua (4) si bien, qu avec -une inaplenis^de gascon, 

(0 Les Orai«>Df^dj<g^ijç^.p(|p,^^; yfirw^,Jf^tta.«ft.^04qk,. 
i64o, in 4"- 

(») Germain Habert, abbé de Cérisy, pocLe nsst^z disiiogue, raembrft 
de rAcadcmie françoisc. Sa pièce princi])ale csi la MéLamorpliose des 
ye^3ç die PMlift en futçet. {y.p^ tk diverses j^esies Paris, ^ 

Cbaniliondry, *!65i, premî^ partie, p. ag.) " f. r 

0 MiM^ Cmfin de Id GbMftbie, méâéân «MN^âî^ da Âoif tel- 
lure roteor dn i^«raiotdre Ar Pàâtioia, oomge 
fort reuMvqnable. — rr™". ^ 

(0 Jacques ||||||;^^ rAcadânie frmuçoiie. {Fbjr» h fm^^U 

p. 38 du t; 3.) : \. . 

(S) domestiqua^ U ae fiuiiiUariMi esprcMil» «MfproBtée diy|||y|^- 
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« £2i bien, Monsur^ cette chambre «pie bous me toi- 
m leà donner chez .^oiu est-elle prête? » Il n'y en eut 
pourtant' point. Lozîères étoit pesant, et ne savoit 
quasi rien ; il iisoit avec ce fou j ils virent sa poétique, 
et le sénateur se mit en téte de faire des sujets dtEt; 
piàce^dsf^ié&lre. SL «n digposoit lefrabtesel'les^soètiwv^ 
elMtittolt- éa pi^toaft>jèci qii^ eût ypulu qu'owbAt^ 
mis en ^ei^a Leafatoipiea'émvoit soos^likt, et je nie son-*' 
viens qu'il disoit en ce temps-là : « Je me soumets à 
écrire sous M. de Lozières; regardez quel homme^ 
f;Miaut que œ^soix? »fl disoH anellnsi^à i^àbbtf^d^ 
"Baebt i:l«!^ft*^3«ri^ vous et mot^ iff^OAs da^ifoîi^JP 
B ébat dans je ne saS» qudle mawon^^ o^^ y w(ftk t ft HK* 
tapisserie antique de velours en broderies, avec un lit 
de même : « Cette chambre, dit- il, me fait ressouve- 
« nir de celle de mon père ; il y a un meuble tout 
«fareil qàWlui donna pôiir d^ afïaires de la man 
a wdo^Mx; qn'*èffilWàV Seriez-' 
<r<^4l3dns que je fislte irëlÉWiiëtifclé? î*Lozières, 
en s'en allant en Dauphiné, fit tant envers ces mes- 
sieurs de chez M. le chancelier^ i^iiffi fit Lesfargueé 
avocat au conseil, où il a toujours travaillé depuis» 
aiieèr^6ir renoticé i <a mù fondSéè pi^Étion ^^f^ 
qaenceCO. . • ; . \c 

. ^ . . .. 

. (0 Oo Be trouve ttttUe )>art des Uciails aussi circonsiancics sur Lc*- 
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UABBÈ TALLEMANT (0. 

r . », » 

• ♦ 

feON PÈRE, ETC. 

L'abb^TaUenwuitsstM garçonqui a defesprit et des 
lettr^; û bit méme des choses agi eables} mais U n'»« 
nentfacheTé. C'est le plus grand «^^,i,,4ejrme. 4t 
qui se chagniic le^plm. IJ est vrai qa* ^ ^J^vrip ^ 

que^uefois^ssezplaisank.Va«biMoajM fit changer de 
reI.g.on, etilayoitced«jeii> qyaT,ùigt ans, lorsqu'un de 
m« fri«8 du premier lit, lui et moi, allâmes en Iulip. 
n âoit Je plus jeune des trois, et n'a voit pas e»care<lix. 
linit ans. A Venise, où nous fîmesquelque^jwir ayant 
que d'aller àRome, il coucla ajtec wm «wrlfeane . le 
lendemain, nous loi demandâ»» 1^ ét*it-elle 
« Jolie.-La^lnsjolieda monde, dit-il, ellenavoit pas 
« <lep...-Ah!riilnocent, lu.duaies-neus, il a ampqfté 

1 abbé de Retz la glvire de i'axwr conyeni. Mm pèw 
se fâcha, et l'envoya pour qwlqoe tenpi Wsd^ P,. 
m. Une fiws q«e le ionhomme.Iw <Scrivi,t une lettre 
oh û y avoit des endroits pleins de iile, et quelques- 
ons qni marquorent qu'il avoit fait quelque effoX U 
prosélyte, en la montrant à QiuUet, <l)saU : • Voy«- 

çoise, naourut en .693. Il e'toit frère de Taulcur de ce. M^^^' 
W O0 l'appetoit son. inquiétude, mmme on dh M* tea^^ 



, &i MÉMOnaB flB TALUUUlNT. 

« vousbieBy en voUà un qui est de la façon deDesRâtux, 

« et celui-ci où il y a : Selnrt^i dit çuun François 
« Talleinantfpetit'Jils d'un autre François TallemanL, 
« gui aiina mieu^ sortir de fo^palnêf gue de Jléchir 
» le gw>u devant (idole, etc.; voilà *qui est du fils 
» atné. » La meilleure raison qa il ait dite, c*est qu'il 
étoit toujoun à la portière du <^të du vent, en allant 
à Gharenton. 

C'est un «des plus grands paresseux qui soit au 
abonda; àmaoi que nous eussions un carrosse, on lui 
^nna «n ishetaL Je ris encore quand je me ressou- 
viens dè lai manière dont il alloît par la ville ; sa béte 
êloit presque toiqours dans le ruisseau, la bride sur 
le cou, et quand elle approchoit des maisons, elle 
H^ttoit la téfe dans toutes les portos : au diable le 
Êoup ^ëperOn qu'il lui donn'oit! £toit-il de setourî le 
volUi à pester contre ce cheval. « Ce chiei^' d'animal, 
9( disoit-il, s'arréle toujours où je ne veux pa^ aller. 
« Aussi, voilà une belle occupation que de conduire 
« une béte. » 

Po^r n'avoir^pai 'la péifte de manier un gros iivlre, 
îll(t«dier un Aristote eh vingt-qbatre jietits vdûmes, 
et de ces vingt-quatre, en peii de jours, il ne s'en trouva 
pas quinze. Il se tenoit dans son lit- à lire quelquefois 
jusqu'à onze heures, et, la plupart du tem^s, ses draps 
ëtoi^tit à bas, et il navoit que la couverture sur lui; 
aussi finkaz.que malpropre, ôn l'a'Vii cent fois entou- 
rer teèhaiSede paravents devant un grand feu, affublë 
d'une grosse robe de chambre. Il étoit amoureux de 
madame d'Haramlmrc, quoiqu'elle fût bien gravée. 
^Ue s^en divertissoit, n'^ pas p^u contribué à le ren- 
dre biaan*e, car die souffroil toateà ses viâons. Un 
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beau» mâtin, au plus fort de* son amcJor, tious frimes 
tout étonnés de le voii* avec une perruque. Il avoit la . 
téte belle; mais ses cheveux, |iar endroits, s*ëtoient 
blanchis. On ne s'en apercevoit pourtant point, car iï 
en avoit beaucoup ; mais'il fut bien attrapé quand, aiir 
lieu de revenir noirs, il en revint une fois phis de 
blancs qu'il n'y avoit. — -> ' •* »*> 
Tout d'un coup iliui prend une fantaisie de retour- 
ner â Rome : durant son absence, cette femme mou- 
rut. 11 a voulu nous faire accroire depuis qu'il s'étoit 
éloigné parce qu'il voyoit bien qu'elle mourroit. Re- 
venu de Roraè, on le fit aumônier du Roi, justement 
au xîommencement de la régence. Je ne sais sic'eStda 
soutane qui lui a communiqué l'avarice^des gens d^é- 
glise , mais aussitôt il eut une âpreté étrange pour le 
bien. Il se mit dans la téte que cel«i luflniiisoit de de- 
meurer avec des huguenots. II fit' accroire a mon père 
que le Père Vincent (0 en avoit dit quelque chose, et 
qu'il' n'auroit point de bénéfices .s'il ne logeoit sépà- 
rément. Il sort du'logis. Il logeoit vers le Palais-Royal, 
et prenoit ses repas dans une auberge. Cette vie^^en- 
nuya; il se lo^ea^lus près de mo^' père poix- avoir 
des bouillons; après il y prit ses repas; ensuite il y 
logea seul ; ses gens étoient dehors; enfin il les y logerf 
aussi. 

Or, avant que de passer outre, il est bon de dépein- 
dre* un peii l'humeur dç mon père. C'étoit un homme 
du vieux temps, in ptiri^ natupalibuSj en sa vie, 
n'a voit fait une réflexion. Opiniâtre à un point étrange, 

(') L'auteur parle Ici de sairil Vitirtnl cJèfPaul.^ll lui dorint•'ln^qbaii^c 
de Père, comme fondateur des Lazaristes, ou Fères de lu' mission. 



ij^iBoit naïvesiont : « On dît que je suis opiniâtie; 
« qu'on me fasse venir un homme qui me f)erîîuade, 
<^^9 T^l'ra «bien que je^e sui^point tétu. » ll-avoit4^j 
f^onneu^ ^fc^jbofl^în t mai^ }e plus méc)ni»j|ift( 

ptrtiqlBkfcIf, M ih cro^oit que Muk le mm^^^é^ÊUi 

obligé de l'entendre comme ceux dç sa famille. L'tf** 
version qu'il avoit eue contre un ministre écossois, 
noimit4£rimerx>se (0, qui précheit deux heures d'jiovn 
Ifig^'él/teHyaoît vien qui vaille^ fut canlef que f^êim 

mie fois disoif à ûri hoiùme : « Celui dont vous parieUr 
u est un Ecos«OTS. (H vouloit dire un sot.) — Voi|fi 
« m'excuserez^ monsieux, dit Fautive, il est de Tou^ 
%lloiiàêef n Oi» le i>ouhoiiiiiie app^oit eft ria»t ,Ëalé^ 
ifémér wiMrè Ec0sspis, Un joiir le portier dit Httioenf 
étét^ ié Faiiral^er « Où ai^tii laîëbë fa * diarge^ 
n J'ai laisse, dit le cocîier, notre Ecossois au Palais- 
« HajFal. » Mon pères ayÎ£a ensuite, pour enchérir^ de. 
dine eateeUant Eco3soiSp,piôs excelh^ iouH seul; «lyplèft 
mmgÊÊ^wf eû^ceiiêÊU} tt eiifia rieA:qite*ifMgfMîfS^i^ 
teil e i ea t que, poûr savc^ce qu il TOuliak dire, îlfal^ 
loil faire toute cette gradation. Il parloit aux gens de 
dehors^ pour peu qu'il iût en belle (utiueury car il ^1 

(') Ce miaiâtre disoit ane : « Mca frères, les proverbes sont vé* 
ff rilaBIëi : qni a fric NoraifMd ft fait géamand ; é|iii a ÎMt Oaieon • 
« ftk UvK» ( noMaj^Bt e*.élQki k^mdmux )j qui a lait Saimo^geoii a 
« ftll IwveMl, etc. HaU ^ai a £41 Écoaaoit a^iiAt pconpit at propia à 
c tODtef Torios.i» (T.) 

(•) Xfa diittir ée fodaia^ un homme, qui ne léonine riea de ce qp'il 
qoniinence)..^ui«'eé pyUp^y^'f^tiyi iai|ud> a« bal qult^se ptofôtfiit 
d'attekalret" - ' . : . 
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gfti |iiiiÉitilltpi<witv^oiM»l|iJà'<<» eafants ; vous renteh- 

qui a ëpo mtfiÉi i' um fÊ 3f , ^^^à^tai umWk t ktllÊ W' 

trapc ; il disoit toujours oui, et il rioit <juaiRl il le 
;V9yoit.rire, « Voyez-vous, lui disoil-il, ma femme elle 
«est O. 4* do SA ^^^6 ; youfi serez* le g«Mre ^ 

à iniwir »hi»»AiBlMiiM^^ 

vouloltdii c, 2>oiis dites i^rai, il disoit : v T/cufanl dit 
<( vrai, y en eutril pour cent e'cus. » C'est qu'à La Ro- 
<sl»t^ iàj^Maîl -«►^l^iijprd Jqtti laisoit aUer wr|iè(li^ 
pii^ iiiMl^tilÉii Cé peti ijliiii» 1 ijlliîcilNié ^Mfc 

vieillard ajoutoit 2;rav(;uient : « L'eulaiit dit vrai, ^ «n 
R eùArii p(>ur ccQt ccus. » * ' ' 
n^^Ni^VèixieDt» air lieu '«4'lriiUi"^'eiC^ dans la coQr 

gny au lo^is, croyaiitiéiW K^iil ii i i fci , pi#gi%élle 

robe de cliaïuljre et la reçut au coiu de son feu. Au 
lieu de bonjour, il disent toujours : « Adièu^ adieit', 
ifunonsieuiv^citonient vous portez-vous? » Il iTavoit 

festins. H amefioit 'quelquefois ^n pilSpfi*op de gens 

(j) Ce«l>ji^ire CailietUi à La Rochelle c^it Cad y il voul<iU. dire 
ooiffé de sa fiUçj doute UouuUrWj c^ett «ne ^^nmef <iuauii elie «era 
groiie j le gendre 4 U Ibnoo, c*esi ^e ma bère arrollbien da Min du 
gMdN dëteflHe d« pfrdBlei' Ife , tt ira dliolt : « Qi» atHi-oe 

(») Une femme de Bordeaux dianit ôêta : « Ma «sur de fiaiugl^ a 
« bon ccSar. » A vonloii dli« qas ma ■aor «T^t du càm. (T ) 
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ppur £on ordinaire, et il raisannoit aii)£i :*s*il j a à 
lAiger pour six, il y en a bieii polir sept, et akisi du 
r^BSte. Il ne crioit jamais tant son porteur d'eau que 
quand il lui.apportoit de l'eau bien claire. « Voilà <de 
'«i^^onne eau, cela, disoit'ili coquin, pourquoi ne m en 
*c apportes-tu pas toujours de même? » Je ne Tai ja- 
mais vu si en colère que, quand après avoir bien appelé 
laquaisj il trouva tous ceux de ses enfants, jouant à 
la boule dans la cour, qui s'entredisoient : « Jeue, 
«♦joue» ce n'est que M. Le père*. » Il neJes battit pour- 
tant point, car jamais je ne lui ai^vu frapper personne. 
Jl ëtoit un peu d'amoureuse manière j mais il ne s'a- 
musa à rien de qualifié que sur ses vieux jours qu'il en 
conta à madame Boisle, qui, très-avant sur le retour, 
\m fut pas. fâchée de trouver encore un galant. J*ai 
trouvé plus de vin^ brouillons de lettres d'amour 
qu'il lui écï'ivoit. Une fois, pour lui plaire, il s'avisa 
de se faire raser tout le poil de l'estomac j il lui en vint 
une bonne apostume, qui étoit comme une peste. Ma 
mère étoit une bonne feqinie qui étoit bien aise qu'il 
s^ divertU. Une fois on letrouva.à table avec la Boiste, 
Çalprenède et la Beaupré, une comédienne qui aVoit 
fait amitié avec cette femme. Ma mère mourut huit 
mois devant lui et mourut en dormant. Il disoit naï- 
vement : « Regardez, j'étois, il n'y a que deux jours, 
« couché avec elle. N'allez pas croire au moins que je 
« lui aie rien fait. conscience, je n'y touchai pas; 

« cela fui eût fait mal. » ' , . . . t^..- . 

Jievttnons àl'aumônicr, que nous appellerojis Vahhé 
désormais. L'abbé, à cause qu'il avoit chaitgé de reli- 
gion, s'imaginoit qu'on lui feroit faire désavantage, 
et il me craignoit plus que tous, parce que ma mère 
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m'aimoit fort. Moi, de moqcôté, j'élois fort las des di- 
visions de la famille;. deux dif férents litene sont bien ja- 
mais d'*^coord d'ailleurs rabbe',flès son enfance, avoit 
toujours eu contre moi une envie étrange \\\ïil a en- 
core et que, je n'espère ]^as. surmonter. Je me rc^solus 
donc, voyant que mon père n'étoit pas homme à 
me donner du bien qu'en me mariant, ou me faisant 
conseiller, et je haïssqis ce métier-là, outre que je n'é- 
tois pas assez riche pour jeter quarante rtiille écu&dans 
l'eau (0; je me résolus donc à me marier, ma^ à*y 
prendre le plus de précaution que je pourrois- Ma 
mère étoit sœur de M. de Rambouillet; il avoit une 
petité fille fort jolie, pour laqii»lle je me sentois 
de l'inclination, c' étoit ma cousine-germaine; oh 
m^estimoit dans sa famille ; la mère m'aimoit teti- 
drement, les fils étoient en. quelque sorte mes dis- 
ciples; on. ne me pouvoit pas tromper pour le bien : 
nos pères avoient fait mêmes affaires, et, comme ils 
avoiei^t eu de grands procès, et qu'il y avoit encore 
tous les jours quelque chose à démêber, je croyois les 
rendre amis pour jamais. Si on peut dire qu'on ne fait 
pas une sottise en se mariant, il me semble queje pou- 
vois dire que je n'eu faisois pas une. J'en fais par- 
ler, p^r mon frère aîné, qui aime qu'on fasse honneur 
à la primogéniture 5 nous voilà accordés pour être 

(•) Le prix des charges de conseiller an Parlement de Paris â'ikoit 
beaucoup aujjmenlé. Les iimnciers, dan» la vue de s élever, pleçoient 
leurs eofanls dans les cours souveraines pour acquérir la noblesse, ei le 
Parlement avoit d'ailleurs .icquis, durant les troubles de la Fronde, une 
grande hnpôrt&nce ^loliii juè. On voit, dahs les Memc^es de Coutanf^^es, 
qu'en ^16^ upe charge de conscillerse vendit ciaquantc-ciiiq mille écnt, 
yilémoires de Coulangcs; Paris, Blaiâc, 1830, p. 1 .) ^ 
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mariés au bout de deux ans, car elle fi*avoit que onze 
ans et demi. La mère meurt au bbut d'un mois; onrfait 
Tenir en sa place la (UU^înëc qui étoit veuve^ Cette 
veuve est une personne . fort douce et fort bien faite : 
je me misl)ient6t admirablement bien avec elle, et je 
n'eu^ pas grande ^eine à aimer la petitç, et aussi à 
m'en faire aimer. ,^ , j,. .ui/ 1:> 

11 n'y avoit pas long-temps cjue nous étions accor» 
dés, quand un soir on me vint dire que Mallet, un se- 
ci'ëta^e.du Roi qui avoit sa fortune aupi^ès de Ram- 
bouiliel, e.t mon frère aîné, me chcreboient partout. 
Je me doutai aussitôt •de ce que c'ëtoit. Ils -reviennent, 
«jjj^estrce pas, leuudis-je, que vous avez accordé ma 
a sœur ayec Rambouillet / — Oui, me dirent-ils, et 
cela est signé; nous ne vous l'avons point voulu dire, 
« parce qu'on a. remarqué que vous n'en étiez pas 
'« d'avis. » J'avpis raison; ils n'ëtoiçnt pont le fait l'un 
de l'autre, comme vous verrez par la suite. « Je me 
trompois peut-être, leur dis-je en dissimulant ; mais 
i( j'eusuisravi, » Sur cela je vais trouver Rambouillet, 
^et je l'embrasse un million de fois. Voilà l'abbé en 
cervelle^ « Des Réaux, disoit-il,^ sera le maître de tout; 
f^ ta\llera et rognera comme il lui plaira. » Il fait 
une cabale avec un cadet, qui restoit de deu)c qui 
avoiejit pris les armes, et^ ils n'eurent pas ^ ande 
peine à dégoûter une fillç de qui on avoit arraché un 
cpn^toment à ce mariage-;. car elle avoit de l'ambi- 
tion. 'Ils eurent le loisir de dire' toht ce qu'ils voulu- 
rent, car il se trouva' que Ràmbouijlet, qui iVà voie 
guère que vingt-un aas^ s'étoit laissé emporter a^ 
gros mariage qu'on lai donnoit, et à la .persHasign de 
sa famille, sans prendre garde à ce qii'il faisoit, et 
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qu*îl avoit mal au ca^zo. Il se découvrit à mêi ; je le 
dis à ceux du premier lit qui avoient fait l'affaire; on 
faif agir Guenault-, qui se sert de la fièvre quarte que 
la dentôiseU^ avoit, disant qu'il étoit <langèreux delà 
marier en cet ëtat-Jà. L'abbé cependant avoit fait dire 
par ce cadet, de qui on "ne se défioit point, tout ce 
qu'il àvoitvôvlu, et lui-même, voyant que la fille étoit 
ébranlée, tournoit ce jeune liomme en ridicule le plus 
qu'il pou voit. Un accordé jeune et peu caressé ést 
aisé à déferrer j à tôut heuré le.jojuvenceau ne savbit 
où 41 en étoit. Dè§ qu'il fut guéri, on le pressa fort de 
passer lé centrât et de faire publier des annonces; il y 
consentit; on fait une annonce ; mais comme je m'y 
attendoisle moins, je le vois âmes pieds dans moji ca- 
binet. « J'ai tort, jé ravd\je; me dît-il; je ne devoir 
« rien faire sans vdus en parler, mais je croyois que 
« je ne pouvois vous être trop pioche. Je vous viens 
^ demander conseil. Votre sœur me traite le plus 
« étrangement du monde. Sans votre considération, 
iiij'aufois tout rompu déjà. — Vôus me mettez en 
i^une terrible peine, lui dis-je. J'aime votre sœur et" 
<r*il est bien' difficile que je vous serve sans qu'on me 
« l'ôte : nous y ferons ce que nouspourrons.Trouvez- 
« vous tantôt chez Patru , qui est malade, et allez 
« prier M . Conrart de s'y rendre. «.Nous voilà tous 
assemblés. « Je suis résolu, leur dis-^e, à tout hasar- 
« der pour tirer ce gaticon dé l'entharras où il "s'est 
« «fis : en cëla je sais que je fais son bien et celui de 
«'ma sœur tout ensemble: Ils ne sont point le fait l'un 
<^de l'autre; il y faut un homme d'autorité, et mon 
<{' cousin est quasi aftissî jeune qu'elle : ils mourroient 
« tôus<leU3^ de chagrin. Ceux qui ont fait cela sont des 
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«t 'bourgeois qui font les iuariages comme à la corné- 
« die, où tout le monde se marie à la. fin. Je suis 
« d'avis, moi, qui connois asse^ les deux veillards 
« auxquels nous avons affaire, .que, 4è« f:e soir, ce 
« garçon déclare à son père que ma sœur a dit h Cha- 
« rentoiî, et cela QSt vrai, quelle vouloit.bien Kam^ 
« bouillet pour son cousin, mais non point pour soii 
tt mari; » et un million d'autres <^hoses qjui e'toient c^- 
pablcsde choquer terriblement le bonhomme, et où. il 
m\j avoit rien d'i^iventé; qu'après cel^ le suppUe de 
trouver bon qu'il ne pense plus à une personne qui * 
a de l'aversion pour lui; que ce n'nvôit e'te' que par 
complaisance qu'il s'dtoit résolu à se marier si 
jeune, etc. « Si le père prend |eu^ ajoutai-je,. comme 
« je n'en doute point, sur4'heUrç, envoyez faire vos 
« excuses à votre accorde'e,si vous ne l'allez point voir, 
« et que vous vous trouvez mal ; cela ]a choquera et 
« la rendra d'autant plus aigre, et son aigreur nous est 
« Béçessaire ; Après, allez coucher en ville, de peur . 
« que votre père ne change d'avis; demain, dès sept 
jt hewes,- allez trouver mon père, il n'y a que lui 
«.de levé au logis à cette heure-lh; repre'sentez lui 
« le de'plaisir que vous avez d'apercevoir tous les 
«jours de plus en plus l'aversion que -sa fille a 
«pour vous^ que vous seriez bien, fâclié de la 
rendre malheureuse,, et (Jué vous le suppliez de 
« troûv^ bon qvie vous vou» retiriez, etc. Le bon- 
« homme> car.il .est*brusque et a pnoorc quelque 
« teinture des dogmes.de son beau-frère de La Leu, 
« ne manquera pas de dire, quand il verra que c'est 
« 4;oul de boo, que Dieu ue IVpaS y oui u, et que le 
« décret éternel en a autrement ordonne'. Cela fait. 
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deTOftlî^res€St<fireoliMr de laFbrAiDe (0. )i R^i Gon> 

rart tâtonna long-temps; mais Patru ti^t de mon avis, 
dit que temporiser cela c'e'toit tout gâter. Le père de 
Rambouillelfnt4à6hoftAiM^ÉÉilÉ«^ ditjilftdn'^e 

état que je me trouvois, 
lavec une joue rasée et l'autre qui ne i'étoit point. 
t( Vpirt oousio^ më dit-il, croit qu'on se défait de 

ffl^}<*wg^a^%^jf< ài|É i i i^ ani^^ÉMMi de èi4Siii 

Vt^l^flimil^; ^l# *l M fefi^lt ^l fttVe, \ h vérité, et 

ce qui le fit résoudre enfin à la donner à Ruvliz;ny, c'est 
qu'on lui fit accroire que le cavalier, qui ne T^voit 
jamieu^vae, 9sa 4gJ9à^* fmilk i m ÊÊ ^ je ^tfè 

.le ^{iletidl^^iÉl ««^^ jèM 
ik ffonr 7 penser; et pni»<ma fllié 'É ii ii lÉl ti iilÉ | É>^ '>» 
Moi,' je fis semblant de quereller Rambonillety at lui * 
reprochai qu'avec ses légèretés il me donnoitde l>elles 
'affaires. Ënfi^, il parla de façon que mon père crut 
qu'il vouloitf^MMKM^'Mi^^ ff Ê L ^i i r »l»«cbaie*ytiis 

«Éteil«/à^i>eimiiëi^^ |0 Mik<^^ 

* saura ce]ft*^tftffifilîi»i^^fi|(l'iiiitres, je sois d'évrsquc 

^< vous le lui alliez dire. » Elle y fut. Ma sœur lui dit 
aigrement : « J'avois toujours bien espéré cela ; j'en 
« ftioÎ8Dieii%MÉi^leB'j<Mi|s. ^ Malletpar ba8i^;rd€toitiia 

(0 La Foraine. La traite foraine cloil un împ<^l qui se levoit «ur les 
marchandises qui énlroicnt ou sortoienl du royaume. £o JLiaBjpBecloc 
oa dùioît simplenoil la ^tUne, (Z>tcl. de 2Wk)ux.) , . , ^ 
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le redît au père de Rambouillet, qui vit bien, par là, 
que son fils ne lui aVoit point^menti. Mon père, en co- 
lère, ne veut point voir sq fille. Les frères du premier 
litavoient un pied de nez. Cependant Rambouillet^ qui 
m-avoit promis de s'en aller, ne s'en aHoit point. Au 
boutxle deux jours, comme j'allois voir mon accordée, 
je vois le carjosse de l'abbé à la porte ; il étoit dans la 
(ihambx e de Rambouillet, où il lui disoit > « Regardez 
« quelleinsolence? quequoi qu'on lui dît de la partde ma 
« sœur, qu'il n'en crût rien, et que ce n'étoit que pour 
« ne se pasmettre toute la famille à dos qu'elle en usoit 

ainsi. » Je sortois, quand je trouvai mes deux frères 
qui montoi^pt dans la chambre de ce garçon ; l'abbé 
n'en faisoit que de partir : j.e les suis. L'aîné, qui étoit 
fort^rps homme, entre tout essoufflé, car il commen- 
ççit à feire chaud et il étoit venu à pied, et, en met- 
tant son chapeau d'une main sur la table, et se dé- 
boutonnant son collet de pourpoint de l'autre : kNox 
, a daèit consiliurriy je l'avois bien dit, mon (ils, la nuit 
^4>'a donné, la nuit Ta donné. Cè matin, notre sœur 
« m'a envoyé quérir, et m'a prié de vous venir dire 

qu'elle vous prioit d'excuser le chagrin que donnoit 
« la lièvre quarte, etç. » Il fut si bon que de lui offrir 
de Lui faire écrire des lettres d'amour par cette fille. 
Rambouillet, à qui, sur toutes choses, j'avois recom* 
mandé de ne parler guère, se contenta de les remer- 
cier delà peine qu'ils avoient prise, et ne leur dit autre 
obose. Ce qu'il y avoit»de meilleur, c'est que ces 
messieurs croyoient avoir mis l'honneur de leur sœur 
à, couvert en faisant cette sottise, au lieu qu'elle étoit 
au^essus, et qu'elle |)ouv oit dire : C'est une fille qui 
n'a pas voulu de ce garçon \ ils firent en sorte qu'on dit : 
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C'est un garçon qui n'a pas voulu de cette fille. Le gros 
homme qui s'ëtoit vanté de faire revenir ce garçon. de 
cinquadte lieues, le fit fuir à deux , cents jusques en 
Languedoc. Ils s'en vont et moi avec eux, qui, passant 
le dernier, eus le loisir de dire au jeune homme en sor- 
tant : « Partez, partez, partez. » Mallet et Sablière, 
le second frère de Rambouillet, avoient souffle' aux 
oreilles du bonhomme que cette fille se mettoit à la 
raison, etc.; de sorte qu'il leur donna ordre de cher- 
cher son fils, lisse doutèrent qu'il n'étoit aile' que chez 
Mallet, à trois lieues de Paris ; ils y vont et le ramè- 
nent jusqu'à la Bastille : Jà, il dit qu'il vouloit descen- 
dre; ils furent oblige's de le laisser. Aussi bien^ il ne 
leqr avoit rien fait espe'rer. Je le croyois à Ncvers, 
quand le valet de Conrart me vint dire qu'il y avoit un 
cavalier chez son maître qui me demandoit. Je me 
doutai que c'étoit mon homme; je le gronde : « Vous 
« m'exposez. Je dépendrai désormai^de la langue des 
« gens de M. Conrart. Que ne demeuriez-vous dajis 
« un cabaret, on vous y seroit allé trouver? i> Je donne 
tout ce que nous avions d'argent sur nous au domesti- 
que de notre ami. « Je viens, me dit-il, pour savoir si 
« votre ïtffaire est en danger d'être rompue, et pour 
« vous déclarer que j*aime mieux me sacrifier que de 
« vous causer ce déplaisir. » Je le fis partir cette fois-là 
pour le Languedoc, d'où il ne retint que quand je le 
demandai, c'est-à-dire à dix mois de là ; car cç cadet 
ayant été tué à Nordlingen, M. de Rambouillet con- 
sidéra que j'étois encore un meilleur parti, et me 
donna sa fille plus tôt qu'il n'avoit résolu. Je gagnai 
à tout ce tripotage, car ma mère tourmenta tant les 
gens pour sa fille, qu'elle me fit avoir cinquante mille 
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ém de plus que eusse eii^ car pm refit mei ivtidei'' 
pour les fendre pareib à èelix 4«r nar'sœar. ' • 

Ce M. de Rambouillet est un homme qui n'aime 
que lui, et qui ne se refuse rien î pcHirTu qu'il y trottive 
sa^tisfaetiony il oe^sé soucie g«èré du Mte. U mhfonne' 

TÊUmnim ^sdliatte Imi^'feit' yftiiiv et c'est iÊA^^mi^ 

nouveau riche. Jamais homme ne parla tant pai^ i?ioit' 
et par ma; il dit tnon iwrt est le plus beau diî monde, 
pour dire /e vert de mon jardin ; et il dit mon eau est 
beHe, pw^ e Vm» dé ma^ fonùun^: Medttmelaffëi»^ 
sidedte ' < i il : Jifo» eut-^é-^ée'i il y a un; 

dè^ke fM^ÉÉÎÉë^ inieison. QnanAil fit ce jardin h&ieà 
la porte Saint- Antoine, qu'on appelïe Rambouillet (/), 

(0 On voit encore dan» la rne de Charentdi une porte dîentrée et le« 
relies de« pavillons qu{ marqaoient les quatre angles <le ce beaa.jardin.. 
Du {temps de Sauvai, appeloit ce lieu le jardin de Jieilly ou la 
Jolie Rambouillet. « Dans ce jardin, dit-il, se trouvent des alitâtes de 
n toutes "figores, et en quantité. Les unes forment des pattes d'oie, lea 
« «ntfWjdfi ëlolles j qaelqoeMUMf Mai Imiitê de paliaaédeg, d'aatrea 
« 4>ibret. Ia principale, qui eit ^mé longiiear^estraoï^dinaire^ 
«xoadoil à «ne temsae élevée rar le bord de la Seine; celles de ûra- 
m «erte M vont perdre dans de peëta Iftïis, dans nn^bgriinllie et autres 
4 «m^partlmenis : tontes ensemble forment unfédnitslig^tthle^*4m. 
« jviéÉtealbolepQnrse divertir. Dans des jardins se'parés w càltivent 
ic en toutes saisons un nonil^re infini de fruits , dont la saveur, la gros- 
« seur, ne satisfont pas âculemenl le f;oûl et la vue, nini<î ni^-me sont si 
rc beaux et si «xcellents, que les plus prnnds seigneurs sont obligés de 
« faire la cour au jardinier qifand ils font de magnifique^; festins j et, 
n même le Roi loi en envoie demander. En un u;iot, on,pnrlc des fruits 
«c de Ruilly comme de cens des Hespéridcs } hormis que pour en avoir 
«t on ne coart pas uni dé hasards. » (wdfnttfw'ftSt dû Pans, t. a p. a8Ç.) 
a ne reste pins tien do tontes ces ImUm chotei^ des OMiais léen %i|ii>> 
Tés en gnt^ris la place; seoletflW la rne qniloni^^cii terrain en aç 
dirigeant vers la rivière, porte le nom de rue <fe Mamèouiliet. a 
déjà dit'qnelqnes mois de ce jardin dans nnê'note dn t' 3, p.' ao£». 
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Bas Wsodi^B crièrent fort ; eat<^^ïi trof» déeeuvriv le 
profit qu'ils faisolent aaz cinq grosses fermes ; it leur 

écrivit qu'il avoit ici tout le faix (0, qu'il falloit bien 
qu'il prît quelque divertissement, et qu'il prç'tendoit 
bien aussi que tôué ses associés «contribuassent à la dé- 
pense d'nû jardin (a) qui oonservoit la santé à nne per* 
sonne qui lenr étoit si nécessaire. Voyez quelle paa^ . 
talonnade J ^ 

Rambouillet est propre jusqu'à l'excès ; une fois que 
le feu se mit chez feu Tallemant^ qui ëtoit àussi son 
beau-frère, il mit ses jarretières et sa rotonde {^) poiii: 
y ootirir. Je l'ai va mettre ses cbereuX sous soè bon- 
hétf et àvoir des fubans incarnats à ses manchettes à 
soixarite-troisans. Jamais je ne vis uri homme qui aimât 
tant ^ entendre louer ce qu'il fait ; il n'y a pm un pied • 
d'art>re cbez Ini dont je n*aie fait dix fois l'éloge du- 
rant le temps que je fus accordé. Au reste^ grand ty- 
ran, il donna de fort mauvaise gMce, è sa fille atn^e, 
une maison pour l'égaler à ma femme. Elle lui disoit : 
« Mais, mon père, cette maison n'a garde de valoir 
« tant.-^Ma fiUe, lui dit-il, je ne trouve nullenlent 
« bien que vous veniez dénigrer ainsi mon bien. » 
Dep<iis que je fus màrié, il me dit une ibis t « Je n*ai 
« cpie l'usufruit de tôut cela, mOn înen est à -vouâ au - - 
« très: vous l'aurez à votre tour.— Ma foi, vous me 
« dites là une grande merveille, lui répondisrje : avez- 

* 

(0 Mon père ctoit encore à Bordeaux. (T.) 

(*) Ce jardia est de près de trcàte arpcns , et il coLlte horriblement 
kùSn ttà entretenir. Il 7 a assec de UtimfenM. (T.) 
. 0) .GoUft empesé, mmni anr du afrion. {DieUmmm ék Ti^ 
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' «^iv jiMnai» ¥u per4ôiiBe.qul;«it:eaiporM a.ii!Mi8(Ni 
« daos l'auto flModt? », 

L'abbé avoit fait tout ce que j« viens de conter, et 
c'était lui , à propreioeot parler, qui rompoit ce ma- 
nage. Cependant, coBune dapg la famiUe.lQUt oa qu'il 
lîUMit^t disoH n'^toit -d'aoeim ffoïÔM^ à i»iim qve fai 
biaaiTeries Fa^voient empMié à*j avoir la mondra 
cri^dit, on ne lui en témoigna point de res»senliment ; 
au contraire, mon père, en bon politique, après la 
mçtrtde ce derniier gandarme, qui étoit un si boa^airr 
çon quVl'd^ity paur dire qu'il vouloit être; enseignât 
q%i% ^<yiUHt être drc^eau; après laaiortde ce. gar* 
çon, an lien de cent mille francs qu'il donnoit à «a 
sœur, il lui donna cinquante mille écus^ et autant à 
l'abbé, 1^ égalant tou£ deux à moi, qu'on marioit«et 
qui ét<»s Tainé ; eocote ma yoolgit-il obliger à .me 
faire conseiller (au pariement)f sans ii^e laire aiir 
cnn ayantage. Mou. pèré me disoit ; « U y en a bien 
t< d'autres qui le sont, qui n*ont. pas plus que vous. — ^ 
« C'est comme si vous me disiez : il y a tant de gens 
« qui font des folies ^ pourquoi n'en voulez-vous pas 

« fiûra? » * . .« 

' Mon père te repentit avant qu* il fikt long^tempi de 
tontes ses Mb^ralités ; car ihdonna à proportion à ceux 

du premier litj cependant il tenoit quasi toute sa fa- 
mille en pension chez lui, et yous potivez bien croire, 
comme il disoit lui-même naïvement, qu'il n'y gagnoit 
pas. Pour moiy j'ëtois en mon particulier avec la sœur 
atnée de ma femme, avec laquelle je suis encore*. VoOà 
comme j*avois dessein de faire faire désavantage ^ 
M. l'abbé. Ces cinquante mille écus firent ouvrir les 
oreilles à bien des gens. Madame de iloban, la mère. 
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pen§a à faire le mariage de Ruvigny CO et de ma sœur. 
Ceux du premier lit avoient un homme de la campa- 
gne en tête , un jeune homme peu e'tabl*, et qui s'est 
rendu lout-à-fait campagnard. Moi , je .préférois Ru- 
vigny> parce que je le vôyois fort estime', et qu il ne 
bougeoit de la cour ; je ne voulus pourtant point m'en 
mêlçr, après ce que j'avois vu, que je n'eusse déclaré 
à ma sœur, en présenqe de l'abbé, que je ne préfen- 
dois nullement qu'elle me vînt dédire comme les au- 
tres, que je lui donnois du temps pour y penser. Elle 
me dit : « J'y ai déjà pensé , vous me ferez plaisir. 
« J'aime mieux cet hdmme-là que pas un donf on ait 
« encore parlé. » Ainsi j'entrepris la chose, et enfin 
j'en vins à bout. Mon père disoit âssez plaisamment 
que, depuis que ma mère eût ouï parler du quarré, 
elle lui disoit, toutes les fois qu'il se réveilloit la nuit ; 
« Monsieur Tallemant, vous ne trouverez jamais mieux 
« pour votre fille(2). » f < • ^ , ? j •..■^ r; 

■ .Ruvigny -avoit en ce temps-là nn cocher fort inso* 
lent : ce cocher vouloit qu'un charretier bien chargé 
prît dan^ le ruisseau , et il lui donna vingt coups de 
fouet. Ruvigny descend, bat le cocher, et oblige le 
charretier à lui donner autant de coups de fpyet(|u'il 
en avoit eu, ,aA,h, > . :M >4ràBÏia iiaqeW h » 
.h- ^ ' 

(0 Sainl-Simoa, qui n'est pas louangeur, rend justice à Ruvigny. Ce 
gentilhomme huguenot, plein. d'Jionncur et de probitd, a été pendant 
ircs-long-lcmps le dc'putë de sa religion à la cour. A la révocation de 
l'ëdit de Nantes, le Roi lui offrit de rester en France, mais il n'accepta 
point, et il pas«a en Angleterre. {Mémoires de Saint-Simon, t. i, 
p. 4^2 i édition de 1829.) 

(') RuVSgny dtoit rousscau et la Grossetierè, gendre du premier lit^ 
aussi. « Oh ! dïl l'abbé, je ftense c^nc touîrs les bAtcs fau>-cs se vreivlroti t 
« prendre cdans. « (T.) 

V. . . • • 6 
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Aussitôt voila M. Fabbë à tourmenter Ruvigny pour 
demandeV des béi>^fices pour lui. Le cardinal ne vou- 
loit ouïr paAer d'e'vêché; il récompensoit une famille 
entière par un évêché; il difleroit toujours : cela dura, 
cinq ans et davantage, il fit en ce temps-là un voyage 
à Londres par inquiétude. Un garçon qui étoit déjà 
iilt^iet, déjà chagrin, n'avoit garde qu'il ne le devînt 
encore davantage ; il en devint sec^ il en eut et a en- 
(îore une chaleur d'entrailles qui le dévore; il n'a ja- 
mais lu depuis un livre tout du long; vous en trouve- 
rez vingt sur sa table, tous difTérents de matière, les 
uns grecs, les autres latins, quelques-uns italiens et 
même espagnols; ils seront presquô tous ouverts, car 
il les lit tous à lî> fois. Il veut connoître tout le monde, 
et puis il les laisse là ; il aime, pour deux ou trois mois, 
soit hommes, soit femmes : son amitié n'est guère plus 
constante que son amour. Il ouït dire qu'une madame 
Des Friches étoit d'agréable humeur ; c'est", comme on 
dit, une honnête femme qui se gouverne mal, mais il 
en coûte bon : il y va, fait dire son nom. Elle répond 
que M. l'abbé Tallemant ne la voyoit point, et dit au 
laquais qu'il se méprenoit. « Dis-lui qup je suis parent 
« ée ses voisintes de la campagne: — Qu'il. vienne 
« donc, )) reprit-elle. Il entre en rêvant : au lièu de 
laisser ses galoches, à la porte de l'antichambre, il y 
laisse ses gants; il les retrouve en sortant. <f Vraiment^ 
u dit-il, quoi qu'on dise;, vpici une maisqn d'hon- 
n neur. » •» .lo" ; ' . » . 

Ennuyé de né rien avoir après dix ans^de Service, il 
vouloit que Ruvigny menaçât le cardinal, comme s'il 
eût|tté gouverneur dciCalais^. Enfin, l'abbé parla au 
cardinal et le gronda quasi, et disoit entre ses dents : 
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« Si vùuB ne le faitM^ prcnci -griréfe. » Le GUrcttnd le 
copta à Ruvigny, e%M éllt r ^H * mg ^i% rft^^^er'kd 

« dis: Je parlerai à votre beau-frère. » Ruvigny reprë-» 
seiHa au cardinal: «Si votre Ëminence De>donDoit 
« ^ienjàilabbé» toute la* lamUle-oroir^t que c*^ aA 
« fiMt^^4et <me jfeaè «uweiitti)||ai»mi{it!^tftlelàb^ 
« flortev^eela m^est k ly o tt M it pcip^qp rèj[W».^ Je rie 
a vous demande qaexette grâce. » Ainsi 11 ^eut Saint"- 
Iténée de Lyon , un prieuré de fondation royale qui 
vaut douze cents écus de rente. L'abbé ne fut point 
OMiteoiide cek;^iasques:à eette lieiii«, M»fait^ ^offres 
pouv tra>les!Mc]Mlse^.,iafiMÉ^ w ptf&tetliàûetié 
âéf^%pàmlti^^iohArQe,^mm^^ parce qu'il iéi^^ 
père en la donfttnt' anrbir quelque grosse pièce. Tous 
les jours il a de nouvelles prétentions ; il n'y a pas long- 
temps ^qu'il SQQgeoit à se faire auditeur de rote^ et,' 
pour Cfi^^ il »ppre«ok.le droit eanon. Vey^z quelle 
iohçi avec le* <k ne pat tdemiterer ifc Barisé 

• l?ai oobli^ 4otdii:^qii*ilfBe ûbvàe VààéêÉ à e^^ùrojûnt 
que cela lui 6eryiFeît>:à la cour; mais il se trompe, 
rien ne lui a guère plus nui que les sonnets et les ma- 
<li:pig4]ax qu'il fait à tout bout de cbamp sur tout ce qui 
^|Ti|i^eà,lafaiaiUeMaaavjiae< • * (; 
;,. |ifop,pève et lii^llni^ieiiti^iel^^ d'aiièK^^plili* 
saats dialogues. Le boBbonuné'saifok de^lNMiSfeé^^ 
mais il lès rëpétoit souvent ; ce garçon ^ mal complai- 
sant, témoigna .pv^vertemént que cela Tennuycit^ tel^ 
lement que mon père n'osoit plus faire un^coote sans 
1» fiPi4iBi#»liaapt>>lca^^ ftour^lni' widèiiiéifer 
permission : Vabbé se levoR dès qu il commençoit j le 
bonhonuaele rappelait : « Reviens^ revieii8}<*«^oils ne 
u le direz donc pas?-— Non, non» » Après il recom- 
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mençoit. ia' autre st levok encore : ils se . jolioielit 
quelquefois ^emi-quart d'heure* L^alibë s'avisa de 
dire qu'il vouleit faire une taille pour marquer ^aqne 

fois que mon père feroit «n même cotîte, afin de ra- 
battre autant de jours de sa pension; telleihent qu^, 
dès que le boniioftume commençoit à répéUr un4)onte, 
rabb^ cnpit : « LteH|ttais^i^taiUe. » Bira < pèi^lMl» 
et di^t qu'il vpjtdoît ime «ussi une taille pon» ■M W " ^ 
quer toutes les fo î Énqu e l'nbbë seplalndroîtife là pèiàr^ 
que lui dpnnoient les pauvres pour la cène du Roi. 
Quand Fabbë fut de T Académie, il vouloit faire aussi 
u|}e taille p^wr^lfs mauvais mots de son père, ilitalti 
uifMf Iftis^dtnep^att logii une femme qu'il hkïMoiti 4^01^ 
«trkiâ'je dîner 2 dit-il. — Allez^ luidit^ti, che* M.'^ifcM 
« Rambouillet, ici près; la baine (0 y est. Allez chez • 
K votre frère aîné. — Carron (2) m'ennuie trop; voyeî, 
« ajouta-bil, quel cbien de quartier; on n'y sait que 
if^AlJ'^nir. » Il ne faut pas sVtonnet! s'il s'ennii)rolt déS^ 
gfHA^il>fie diAgrinoit d'wi tailleur défiei^è qui 'élii^ 
2|cune, tapisserie, et disoit : « Cet impertinent«12i'Bf^ 
« chevera-t-il jamais de t^iiller cette pierre? « 11 disoit 
quelquefois les choses assez plaisamment. Une vieille 
fille disoit : « Je pense que je ne serai mariée qu^étt' 
« ^paradis. ^ Je pensey^lui difc^il^ qu'entre' lOi^Hea 
« «aiiits, 'VOUS ite ^■ftaqueres pas de prenèré srànt àÉÊl^ 
« vergaut pour votre mari. » Il disoit que le plus beau 
jour (le la semaine ëtoit ledîmancbe^car toutlemonde 
a du linge blane. 
*JDepiiis la déroute de la famille, par la mort du frère 

• L') Un^pttitft lânboiittht qui «rt dcoMcrNé ibn conrte. (T . ) 
(•) Vu iot pan^. (T.) 
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ainé xl^u premier lit, et Tinfidelitë de Bibaud, asso- 
cié, qui avoit épousé une nièce du père, l\bbé fut 
sans carrosse jusqu'à ce qu'il eût vendu sa charge 
d'aumônier^ sur laquelle il gagna dix-huit mille écus. 
Durant qu'il étoit à pied, il écrit un jour à Tallemant, 
le maître des requêtes, qu'il avoit à lui parler d'une 
affaire pressée, et qu'il le prioit de lui envoyer son 
carrosse pour aller dîner sTvee lui. On le lui envoie; 
il étoit temps de dînef quand il arrive; il se met à ta- 
ble ; aussitôt après', des gens de son quartier viennent 
solliciter le rtiaîtredes requêtes ; il prend l'occasion et 
s'en retourne avec eux, sans avoir dit un mot de cette 
aHaire pressée, laquelle il a te%nrent oubliée, qu'il 
n'en a jamais parlé depuis. ...^^^i^ uu ■ 

-Lan, lîi^cp-. 

iitew^ 01 MADAME D'ANGUITTARD. ttmd^ 

Madame d'Anguittard (0 étoit une ^emoiselle de 
Poitou qui avoit épousé Anguittard, cadet de M. Du 
Vigeiin : c'a été une perso'nne tout-à-fait extraordi- 
naire; jamais femme n'a plus fait la fée que celle-ci. 
Elle étoit belle et avoit beaucoup d'esprit ; elle se pi- 
quoit même de bien écrire, et, en je ne S£\is quelle 
rencontre, elle voulut faire voir de son style au cardi- 
nal de Richelieu. 11 trouva sa lettre bien faite, et dit : 



• C*!f On croit que Desmarels a pria d'elle le persouufige d'ITespérie 
dans les Visionnaires^ qui croit que lout le monde est amoureux d*ell«. 
(T.) 



* 
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« 11 faut que cette dame ait bien de l'esprit. » Elncoi'c 
plus maîtresse de son mari que madame Du Vigean ne 
Xétoït du sien, elle ordonnoit de toutes choses à sa 
faptaisie, et elle avoit aut^int de galants qu'il lui plai- 
soit. Le duc de Saint-Simon, le feu archevêque de 
Bordeaux, et autres, ont été ses adorateurs; mais celui 
qui a fait le plus de bruit, ça été M. de La Vauguyon. 
Quand cette femme allpit seulement à la promenade 
c(ans un bqis,ilfalloitquerair fiitsi tempéré, qu'à peine 
trouv oit-elle trois jours en tout un printemps. Mais cette 
jpromenade se faisoit avec bien du mystère; tous ses gens 
passoient devant elle; l'un portoît une chaise, l'autre 
un carreau, qui un narasol, qui une écharpe, qui une 
coiffe, qui un mouchoir; et tout cela pour n'être 
point surprise. Quand elle commença à n'avoir plus le 
teint si beau, elle ne voulut plus paroître au jour en 
plein midi. On étoit entre chien et loup dans sa cham- 
bre, et, l'hiver comme l'été, il y avoit toujours des ri- 
deaux tirés devant ses fenêtres et une portière devant 
sa porte. Toute sa vie elle ne s'étoit pas laissé voir à 
tous ceux qui venoient chez elle : plusieurs s'en re- 
tournoient sihs avoir vu que le mari. Ce fut bien pis 
en ce temps-là ; car premièrement on ne la voyoit 
guère que la nuit, et il falloit attendre, sans deman- 
der à la voir, qu'elle envoya^ dire qu'on pouvoit ve- 
nir ; et encore ne croyez pas que cette grâce fût com- 
mune à tous les étrangep qui se ti'ouvoient alors chez 
elle; il y en avoit d'exclus,* il y* en avoit d'admis, et 
on étoit si accoutumé à ses façons de faire, qu'on ne 
s'en scandalisoit point. Le" seul M.'de La Vauguyon 
étoit patron. 11 y avoit encore bien des façons pour 
faire observer un profond silence autour de chez elle; 
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MADAME d'AHGUITTARD..« 

cWf ôomine 110 te aMMiIroii nukyieUedé»* 
moftt bWn tonl-le lattin. Céiofti iin.enBi« îrrj^nÉtsitble 
qne d'mténroidpre lioB sbmineiK • > 

Ses propres filles la servoient par quartier ; elle en 
avoit assez bon noiubre. Son oaari lut tué eti ckteL 

%i» «urvécat de ^vetqueé éméw^tt Ahi^ffi^re 

« mois, et que de mon ikiariy Hi ifH^oi^fait gloire dé di^- 

« venir mon esclave. » "'^'^ ' • ' ' -'-^'rr'' 

• On fut tout étonné à la mort de cet homqie, quand 
on trouva qu*il n ëtoit point èndsetté, car'on fliisoîtlàt' 

grattât ééitmpmê -^iSaMÊÊ^éÊif&Si^fkù^yon-M 

hissQit-il. Elle voulut être enterrée dans son jardin (»), 
et elle ordonna qu'on fit une volière sur son tombeau; 
aile vouloit, |e pens^'^tândi;e les oiseaux aprè» s%. 

Illi gt'OS pMÉ^^RNÉIflM^ 

Un jour, à l'hôtel Liancourt, il s'assit sans y penser 
sur un téorbe (^), et en se relevant, il alla donner.de 
la tête contre -une table^eii)leine de porcelstines ^4 

dolima de la tête contre an bras de chandebér dans 

(') Elle eloit huguenote. (T.) 

(>) J'ai OUI dire depaiâ que M. Da V^ean l'inlrodaisant à Thdlel de 
Liancoun, lui dit: c Faites omnine vous iMTCiTeft foire, » et que 
M. Dn Tigean ayant teovwé là bien dn bean monde, 'avec qui il ^loit 
fort famiUer, a^éK^t mia h genonx en les saluant; loi en fit autant. On 
ea marit; Il s*ca aperçut , et, tout déferré, i^alla asseoir sur un téoibe. 

^ (T.) 
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l'alcôve de madame de Rambouillet, a Jésus ! madame^ 
« dit-il, je pense que je ferai céans comme M. d'An- 
« guittard chez ma m^e. » Anguittard, qu'il ne con- 
noissoit point, étoit là ; il n'étoit pas venu depuis à 
Paris ; mais il. ne l'entendit point.- 

Depuis, Anguittard, à cheval, suivi d'un valet-de- 
chambre, trouva en Saintonge, où il demeuroit, qua- 
tre pèlerins à l'ombre sous un arbre ; il passe à quel- 
ques cents pas de là. Il s'avisa que ces pèlerins ne 
l'avoient point salué; il retourne à eux, et, en colère, 
leur dit -qu'ils étoient des coquins de ne l'avoir pas 
salué. J}s s'en excusèrent en disant qu'ils ne le oon- 
noissoientpas : il les menaça et les maltraita fort de pa- 
roles ; ils lui répondirent que s'il les frappoit, il Irou- 
veroit à qui parler; c'étoient des gentilshommes qiii 
alloient à Saint- Jacques. Il voulut faire le brave ; et, 
prenant un fusil que portoit son valet-de-chambre, il 
tire sur un. Le fusil n'étoit chargé que de poudre de 
plomb ; mais ce coup gâta tout le visage au pèlerin. 
Les trois autres le vengèrent bien aussi, car ils se sai- 
sirent des pistolets d'Anguiltard, et à coups de bour- 
don ils l'accommodèrent si bien qu'ils le laissèrent 
pour mort sur la place. Ils plaidèrent ensuite, et à 
Xaintes Anguiltard fut condamné à pur et à plein, . 
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LA CALPRENÈDE. 



La Calprenède (0 est de Limousin ou de Périgolrd ; 
son père est juge de quelque gros bourg, et peut avoir 
deux mille livres de rente; mais il est assez bien alli^7 
Je ne sais comment il s'appelle, car La Calprenède 
c'est-à-dire La Charmoye, et apparemment c est le 
nom de la maison de son père. Il n y a jamais eu un 
homme plus gascon que celui-ci ; il vint jçune à Paris, 
et, quoiqu'il fît l'homme de condition, il fut long- 
temps un des arc-houtans du bureau d'adresse, et ne 
manquoit pas une conférence; après il fit une pièce 
de théâtre, qu^on appelle la Mort de Mithridate C^). 
Elle fut estimée. Il n'y en avoil pas tant de bonnes 
alors qu'il y en a eu depuis : la premià-e fois qil*on la 
joiia, il étoit derrière le théâtre. Quelqu'un de sa con- 
noissance l'appela : « Monsieur, monsieur de La Cal- 
» prenède. — Eh bien? — Vous voyez comment votre 
« pièce réussit. — Chut, chut, lui dit-il, ne me nom- 
« meï point.; car si lepere lesawoit. Une fois, disoit- 
« il, que le père, qui ne vouloit pas que je fisse de 
« vers, me trouva comme je'rimois, il se mit en colère 
« et prit un pot de chambre, d'argent s'entend, pour 
« me le jeter à la tête. •» 



(0 Gauthier de Coslcff, de La Calprenède, ne aa cbâtîcau de Tolgoiu 
auprèflde Sarlat. Il est mort en i663. 

W Elle a été imprimée en 163;, iu-4'. Jiiii»biir.7 v.J 
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U se fourra parmi les filles de la Reinei et un jour 
ga'il avoit un habit d'une couleur bizarre, comme 
tout le monde étoit en peine de savoir quelle coaleof 

c*ëtoit : « G'est^ dit le feu marquis de Gesvres, couleur 
« de Mithridate. » ' . A < 

Il devint amoureiix d'une vieille mademoiselle Ha- 
mont que le grand prévôt d'Hocqnincourt, pèré du 
mar4âiafs,<^treienoit ; il la vouloit épouser, et bile lui 
élopjt crueae :*£ent fois il lui a présenté son épée pour 
le tuer, et il fit tant l'amoureux de roman, qu'enfin il 
çe ç^t à enjis^e un. où la plupart des hérome^ sont 
y^v^^j^gpsç que sa maîtresse Fétoit. Ce roman Vap> 
pj^lai{CKf^<7'z^''& ; la matière «n est Lelle et richcy cay 
c'est rbistoife d'Alexandre : il ^ra même de l'ëconb- 
pije (Oi mais les héros se ressemblent comme deux 
gouttes, d'eau, parlent tous* Pkébus, et sont tous des 
gf^sÀcen^ lieues au-dessus des autres hommes. 
jjaines y sont^iin peu sujettes à don^r des rendés-vojiiji 
du vivant de le\irs marûj, et cela, au goût de rauteuir, 
est fort dans la bienséance. Ce livre a réussi ; cela )ui 
a donné courage d'en entreprendre un autre, où il n'a 
si bien pris sa scène ^ car c'est sou;» Je règne d'Âu* 
gusté, règn^ si ponni^, ^u'il n y a pas moyen ée^ri^ 
feindre (c'est Cléopdîfè)^ cependant, il fait Gl^opâtré 
plus honnête femme que Marianne*, car Ma^^ne 
donne des rendez-vous h un j)riiice étranger, son ga- 
lant, et, ce que j'en Uouve de plus ridicule, le baise 
au iront. Les personnages ressemblent si fort h ceux 
de Cassandre, qu'on voit bien qu'ils sont tous sorti» 
d'un mtoe père. 

(0 D« k €ondait«. 



Il ne fit paft riHPin ioitl( d%iê kalei^ «Mttime 

Vailtre. XI affina (0 plaisamment lès libraires;' il 
trailoit ave*: eux jjour deux ou pour quatre volumes; 
aprèSj^IPpind Yolufuùes éloient faits, il leur disoi£ : 

J*en ve^]^$Jjil^ti|ylte>:l^ 7^ CéÊumdae D'ep à 
iàff ff^tz \ i]^ faispietit knr oaÉipte tqoe oe sefpoit &é 
même. Il jOalloit venir à-composition/ et il leur^biMlt 
donner toujours quelque chose, de* peur qu'il ne lais- 
sât l'ouvrage imj^arfait; il a été plus de douze ans 
à l'achever, et ce u'est de l'année passée que 
Jifl^ux derjaim^^l01Q^^S4^( îtep^^ 

.y^çodus. •ff» vriîî^ * • 

. Parlons un peu, de su vanité et de ses gasconnades 
avant que de parler de son mariage. Un jour, chez 
$f;M4ery,.il faisQi|.j|i|||Der sa pochette : Bcudéry crut 

montrer ce que c*ëtoit, voyant qu'^OinttiuifiMiaii^ 
<loît point, tira tout exprès son mouchoir, et fk tom- 
Ijer trois ou qUfàtfe yer.v elles C4} dajrgent^ celles des 

(0 Aj^iner qaelqa'uu, l'aiiraper, lai donner à ses dépens aœ 
àitjinesse. Ce mol se prend encore dans ce sens en Bretagne (luf 
quelques antres provinces. {Dictionnaire de Trévoux.^ 

(*) Le« tomes 1 1 et la de CLéopdtre portent la date de 1661. Nous en 
«tous fait Térificatiofi sur Tezemplaire-de la Bibliothcqac rqjale. Les 
•ntaw TolamM aont à,toatei dates, 1663^ i656, 1657, oe qui moavtp 
qpe le ïïbntoGidlUainedêljajrncaréiopilmoitMbeioInltt 
•épartaMni. 'H féiolle de ce wfpioétmomt que Mto iimt écrlvol^ 
€» 10^ oeiie ||èiii« de aei MtooireB. 

{}) Deux romans de atademoiaelle de Scvdérj. 

(4) La vervelU étoit un annean ou une plaque que Ton attacLoil 
la patte de Toiseau de proie ; elle porioit l'empreinte" des armes da 
seigueur auquel il appacteitoU/ou tout antre aigoe de reconnoiMaïkce, 
[Dict. de Trdyoux.) . . • ,, 
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oiseaux du Roi sont de cui vre. Scudéi'y en ramasse une 
et lit autour : Je suis à Calprenede. « Ce sont, dit le 
« Gascon, quatre douzaines de vervelles pôur mes oi- 
« *seaux. » Une autre fois, il contoit à mademoiselle de 
ScudeVy qu'il avoit fait bâtir à La Calprenède, et il 
lui dépeignît un palais magnifique, puis il lui de- 
manda: « Combien croyez-vous que cela m'a coûté? 
« — Quatre mille livres? — Rien de, plus. Il est 
« vrai qu'il y avoit quaiiques décombres du vieux châ- 
« teau. » . ji* . u . , ' 

Sarrazin contoit qu'un jôur qu'ils alloient ensemble 
par la rue, Calprenèdô vit passer un homme : « Ah I 
« qué jé suis malhurus, dit-il, j'avois juré dé tuer cé 
« couquin, la première fois quéjé lé rencontterois, et 
« j'ai fait aujourd'hui mon bonjour. » Sarrazin lui dit: 
« Ne laissez pas, ce sera, sur nouveaux frais. — Non, 
« dit-il, j'ai promis à men confesseur dé lé laisser vi- 
« vré encoré quelque temps. » • 

Sarrazin disoit : « Que voulez-vous, il a tant donné 
« de cœur à ses héros, qu'il ne lui en est point resté. » 
Cependant il y a des gens du métier, comme vous ver- 
rez ensuite, qui en rendent meilleur témoignage que 
Sarrazin. Un jour, en 1647, au sermon de Servientis 
aux flUes de Sainte-Elisabeth, un gentilhomme, reve- 
nant de la campagne, descendit de cheval, et vint pour 
entendre le sermon ; il crolta Calprenède en passant : 
ils se querellèrent; il y eut quelques .coups donnés de 
part et d'autre, et, après qu'on les eut séparés, ils se 
menaçoient encore de leurs places. Quelqu'un dit à 
Calprenède que c'étoit un gentilhomme. Tout sur 
l'heure le Gascon lui crie devant tout le monde : 
« Homme gris, je t'appelle. » • 
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Calprenède alloit chez une madame Boiste ('), où 
une petite étourdie de vcuve^^ appelé madame de 
Braq^ k^^t j elle étojt folle de ses ramaiis^ «t eMe Té- 
pouM» àocoBd(iU9itqa*UjMièv<B^ i^ CIA^fé ii fk ^GtAm 

Voici rhistoire de cette femme : un gentilhomme 
d^auprès d'Orbec, en Normandie, riche de hiii^ à dix 
mille livres .de rente, nomm^ Tonamcourt, n'avoit 
qu'wie fille poi^ tdat eaftiit ; il ëtoit veuf et la àoâttA 
à élever aa sœar aiypelée madame de îkfaîHoc. Hettt 
pour Je moins, aussi bien fait de garder sa fille diez 
lui 5 car cette dame, soit qu elle fût amoureuse d*un 
homme de son voisinage, nommë La Lande, et qu'elle 
voulût faire sa fortune» ou qu'elle voulût complaire 
à sa nièce» qui n'éUMt poilfUBt.enfiorè qii*itiie enÀiit, 
mais qui poavoit être éprise^ tant y a qu-dle fit ina*- 
rier ce La Lande avec cette fillette par un laquais dé- 
guise en prêtre, et ils couchèrent ensemble. Ce ma- 
li^ige de Jean Des Fignes fut ten u assesaecret| au moins 
un vieux cavalier bien riche et bien jnoamîtf 
yieuzpont, ne laissaipaé^de i'^ëpouaer à qudqoe^mps 
delà. Ce fut le père;i^ fit l-affîdféiSlle^dîveiti8!M>ît 
toujours avec La Lande. Vieuxpont ne dura guère, 
mais il laissa un garçon ; La Lande propose aux pa- 
rents, qui eussent bien voulu avoir cette succession, de 
dii^ que l'enfant n étoil go^ 
soutiendroit qu^il Je .in^ude^ nademoisÂ 
Tonanoourt. On produit «dés ktlws *'é<g'*Biadame de 
Vieuxpont , cela n'y fait rien : La Lande perd son 

• « 

(') orez Tanide de mAdame de Chezellc cl de madame Boiste, à la 
sniie de celol-a; ■ - Tl«î,~. , 
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En ce temps-là un garçon de Paris peu accommodë, 
mais de fort bonne famille, nommé de Brac, étant ca- 
pitaine dans un vieux corps, fit connoissance au quar- 
tier d'hiver avec cet^e femme, et conserva ses terres 
autant qu'il put. Elle se résout à l'épouser. La Lande 
lui dit ses prétentions, et le fait appeler. Il répond qu'il 
s^ battra quand il sera marié. Il se marie, et il fut un 
an et demi sans ouïr parler de La Lande. Mais un 
soir^ comme il revenoit en chaise de l'hôtel de Gnise 
en son logis qui n'étoit pas loin (0, un homme à che- 
val dit aux porteurs : « N'est-ce pas là M. de Br^c? » 
Brac, s'entendant nommer, mit la tête dehors ; l'autre 
le tua d'un coup de pistolet. On a cru que c'étoit La 
Lande. . ' , 

Le frère de de Brac et Calprenède eurent procès 
pour le douaire de sa femme ; il gagna ce procès. Après 
cela de Brac le fit appeler. « Nous nous rencontrerons 
« assez, dit-il; je ferai porter une épée. » Depuis, 
comme il étoit aux Petits-Capucins (^), cet homme loi 
fit faire encore un appel. « Bien, dit-il, je chercherai 
« un second. » Il sort et prend son épée à un laquais. 
A la porte de la rue il fut attaqué par quatre hommes. 
D'abord*il marcha sur son canon (3) et tomba ; il eut 

(0 Ce n^est pas à dire que ce M. de Brac demeurât dans la me de 
Braqae, ni qu'il lui ait donne' son nom. Cette rac, qui est entre les 
mes Sain te-Â voie et dû Chffume, est ainsi nommëe d'Amonl de Bracque, 
t{ui, en i34S) y fit construire on hôpital et une chapelle. {Ployez Jail- 
lot, Recherches sur la ville de Paris, quartier Sainte- At^ie^ tome 5> 
page 27.) 

(0 Les Capucins du Marais , rue d^Orléans et do Perche. Cest aû- 
iourd'hui la paroisse Saint-François. 

(•) On appeloit ainsi les rubans qtii se noooicnt sur les jarretières. 
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pcmilant le loisif de se relever, et ne lâchoit point le 
pied devant eux. Deux braves (0, qui se trouvèrent 
là, le voulorentyoir faire, et après le secoururent. 

Ç^q^ temps, après (ju'ft Int narîé,,Q,4^.T9iE^]|e 
petit Scarron. En causant il s*inqniétoit fort é;im 
homme qu'il avoit laisse en bas. u Je vous prie, faites 
« monter cet homme, disoitril. — Nop^^npD,^u'il de- 
<i meure. » Puis il se reprenoit et ne invoit ce qu'il, 
disoit. Je vous ^èntefldt', ' dit Scarrdn, von» vonlec 
« dire que vous ikn gentilhomme ; je me le tiens 
« pour dit. » Lui et sa femme alloient par les maisons 
remarquant les fautes du Grand Cyrus : depuis ils se 
sont brouillés lui et elle, et on dit même incommodes. 
Depuis quelque temps ils.sç sont sépar^. U dit qu elle 
a i^us Mi de ravage sur ^^àUmàfqfCmà régiment de 
Cravates. ' i i'»'>îv'«-u-^?-'- ^.i=^ - 

Elle fait assez mal des vers et assez mal de la prose. 
On a imprimé quelque chose d'elle qui s'appelle le 
Décret d'un cœur amoureux, oh l'on décrète un 
cœuif(a). • 

La Calprenède a fait imprimer un roman de Pharor 
mondy et, dans la préface, il prétend' qu'on &it tort 
à ses livres de les appeler romans au lieu d'histoires. 
Là, il met .son nom et ses qualités aussi bien que Scu- 
déry : par M, Gaultier de Coste^ chevaliésr, seigneur 
de La Caiprenède^ To^lgonp SaintJean de Lwet, et 

(■) SavigDaCy ud gentilhomme de Liinosin qui a six pieds de haut| 
et Yilliers Courlin, ex-capitaine aux gardes. (T.) 

(») Cette pièce est intitulée .tDécrtt d'un cœur infidèle^ suivi de l'état 
dt in»mtmné€* moMei àu coeur voUge, et torîn de la âUtributian 

«fMSsUet de ce umft$ Paris« Sercj, i$Si, t. 4» p* 963-973. Cet on- 
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yaiiméniL II iLy a que La Calprenède qui soit 4e 8oj^ 
estoc. . 

» 



vrage étant assez rare, nops ciLcrûns ici quelques vers de celte pièce 
•ingolière : * 

On adjagM Ms deroin à Sylrie, 
A 1b iemie GloiiiJe» devmra de « , 

A FhOii eM toomeutii 
A h difîne Mb w&ê méoontefaicnM af ; 

Amarillû reçut ses premières tendresses , 
La folâtre Cléon ses trompeuses promesses. 
On livra ses sanglots à la belle Cypris, , 
A Gallxtc sa foi qu'on estimoit sans prix. 
• Amarante eut ses pleurs, 
Léonice ses plaintes, 

dimbie w» «loolenn, * 

Afpdiw «ce ftiotM $ 
A bon nuudkë Camille eut aes ifbi^eDoidiy 
Olympe, malgré aol» ses plfti ipiiiTaiaei noite. 
Lysimène arrêta «es WD^ea «tîntes; 
Mëlite racheta ses transports et acfe<ftaiiilc^ 

Clorinie eut ses désirs; 
Bellice obliui enfin ses amoureux plaisirs; • 
Madonte par trois fois réclama sa constance : 
Gomme on n'en trouva point, elle eut rindiffcreucc ^ 
Ismèae s'empava de aon diacoors poli ; 
Artânla eut le chois do UMe on de foaUi, ete» 
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MADAME DE CHEZELLE ET SA MÈRÊ, ^ 

- i-» t' . • JTM . h. 

MADAME ÈOISTE, ^ 

ET SA TANTE MADEMOISELLE (lERVAiSE. 

Madame de Chez^lle s'appelle aujourc^'fiy} madame 
de Bournonyille; eile est fille d'ûne madame Boiste 
dont nous parlerons ensuite. Cette madame Boiste 
avoit une sœur qu'on appeloit mademoiselle Ger- 
vaisej c'étoit son aînëe : n^us con^mencerons par 
elle. 

..\ 

Mademoiselle Gervaise était fort jolie en sa jeu- 
nesse et n'enfouissojt point le talent, car elîe se servoit 
adiAirablement bien de sa beauté. J'en sais uqe chose 
plaisante. Elle étoit allée à la campagne avec Talle- 
nmnt, le père du maître des requêtes ; elle étoit pa- 
rente de cet homme : ils couchèrent en même lit pour 
ne p^ tant salir de draps. Le lendemain d'assez boh 
matin, comme on vint dire que le mari étoit en bas, 
un laquais entra tout doucement dans la chambre et 
ôtales mu\es de la demoiselle j de sorte que, ne sachant 
pas. trop ce qu'elle- faisoit dans une telle sufpi'ise, clic 
s'en alla avec les mules du galant. Le laquais, dès 
qu'elle fut partie, remit celles de la demoiselle sous le 
lit de son maître. Le mari qionte et se met à causer 
avec lui; en parlant il reconnoît les mules de sa femme; 
V. 7 



V- 



J 
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cela le lroiil)le, il répondoit au carré (0. Enfin Tallê- 

inant se voulut lever; mais on ne trouva, jamais que 

les mules de Ja galande au lieu des siennes. Cela pensa 

faire du désordre : mais le mari étoit bonhomme, et il 

• • • • , . • 

se laissa "persuader que', toûlfes les mules ayaitt 'été 

crottées la veille, en passant dans une ornière, qu'a- 
près (|u'ils furent couchés, les laquais les ayant em- 
portées en bas pour les nettoyer, elles s'étoient brouil- 
lées en lei rapportant. • • »- ' ♦ • 

Sa sœur Boiste ûe s'est pas mieux gouvernée 
qu'elle y mais elle a eu plus de conduite. Ce M»Le Liè- 
vre, cjue madame de Créqui voulbit épouser à cause 
(ju'il étoât fort riche, y a assez dépensé : elle ftit veuve 
de fort bonne heure, et n'avoit qu'une fille. Son man 
étoit c<)nslîxfler à la Cour des Aidesyet son pèi^e, con- 
seiller au grand Conseil, nommé Vérigny. Cette fdle 
étoit fort jolie, mais un peu diablesse. Dans un cou- 
vefît 011 elle la mit en pension, èlle faisoit semMant 
de voir des esprits, faisoit tenir toutes les religieuses 
en .prière^, leur faisoit peur, pissoit dans le bénes- 
tier ("i), et, pour comble de méchanceté, mit une fois 
\p feu au cloître. Elles furent contraintes dé la ren(fre 
à sa mère ; mais sa mère n'en vint guère mieux à 
boMt, car quand cette enragée vouloit avoir quehjue 
chose, elle montoit sur le hot'd d'un puits et mcnaçoit 
desejeterdedans. Quandellefutgrande, elle fit d'autres 
folies -, car un beau jour la mère s'aperçut qu'elle 
étoit grosse (on a cru <j[ùe c'étoit du fait d'un conseil- 

0 Celte expression parott signifier que le uiarr iTétoît plus k In 
ronvefsnilon', cl que ses rëpoqses ne cadroit-nl plus avec ce qu^oii 

V*) Oa i\l benesticr Irès-disliucicmcDl aa in:iaiiscril. 
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1er, nommé Sairrt-Gerniain-Le-Kpi ). Madame Poiste 
ne fut pas mal habile^ -elle trouva à qui donner la wche 
elle veàu*Ilyàvoit une bonne dame nommée i^adame 
deChezellé, femme d'un vidux cocu de cooseiljer de la 
Cour des Aides, et si abandonnée que, pour ^e venger 
d'un homme, elle prit une foisdu mal todt exprès poiir le 
lui cofnmuniquer : elle avoh un fils, un jeune innocent, 
qu'elle maria ave<î cette mademoiselle Boiste. Ce garçon 
étoit si jeune que sa mère ne voulutpas qu'il consom-r 
mât le mariage. Le bien avoit tenté cette femu^c. On 
demanda à madame Boiste à quoi elle avoit songé de 
donne^ sa fille à un enfant. « Eh l'état où elle étoit, ré^' 
u pondit-elle, je l'eusse donnée à un crocbeteut*. » La 
nouvelle mariée fit une malice terrible à.ce pauvre idiot; 
elle fit venir un arracheur de dents; et à fbrce d'argent 
l'obligea à#rracher quatre ou cinq bonjies dénis à cet 
innocent, avec une qu'il avoit de gâtée, en lui faisant 
accroire que les autres l'ctoient aussi, et qu'elle ne le 
pouvoit plus Souffrir, tant il sentoit mauvais. / 
^ Champlâtreux la cajola, et on dit que madame^de 
Nucé sui-prit une servante qui alloit acheter des œufs 
pour le galant qui devoit coucher avec elle. 11 ne put 
si bien faire qu'il ne fût aperçu en se retirant. J'ai dit 
coucher j car la belle-mère empêchoit, trfnt qu'elle 
pouvoit, que son fils ne joignît sa femme, depuis qu'elle 
avoit découvert la grossesse.} de sorte qu^ tout C(Ç^<|és- 
ordre obligea la Boiste, qui voyoit que îe terme àp- 
pi^ochoity à faire mener sa fdle en lieu sûr. Ce, fut Le 
Lièvre qui la conduisit. La belle-mère intenta une ac- 

• 

tion au nom de son fils ; mais le beau-pérô soutint sa 
belle-fille et la reçut chez lui, malgré sa femme, qui se 
retira ailleurs avec son fils • cela fit dire que le bon- 



homme était .-rnioure^ix de sa he u. Tandisq» elle fut 
chez^i, elle eut liberté tout entière; elle fat quel' 
qu^ iei|^ lamilièremont obez M. d^Asgoalw^rJ^ 
Cros-Bois.Le bonhomm0 prenoit le jJiia yrtirtA?p|ifaMh> 
da ^ondè à la mnr gaanhider; «lie é^it j44i»a|ite, 
vive et pleine d'esprit. 

En ce temps-là, on arrêta Içs cbevaun; de la Boiste 
ppur la taxe des ai«és. .Ëlle écr^t aussitôt à M. d'^^, 
goulém^ «n cesjnots : « McmieigneHr, j'ai l9.<hM 
« rEfiungik qnç la.Madelaîne dit à* notre Sdigamp^fi 
à-Seigneur, si tv basses été ici» moii frère ne seroit 
« pas mort : j en dis de munie, seigneur. Si vous eus-^ 
« siez été k Paris, on ne m'eût pas pris mes che- 
.« V9nx^Mc, » Quelqu'un liji.d^t : a La mère vei^ être 
« jde^^vps amie», 'aqfifii bien que ]4.41ie. »^ Ma^fi^ 
tbi<ejdiiiil^4» h> ^^ve descendre ^ la fiUe, ^ela ^ £pi^ 
c èiÉÉrdii mais de la fille remonter à la mère, je vous 
« jare, je n ai pas les Jambes assez bonnes pour cela. >> 
M. deNerïïOurs, l'aîne' de celui que M. de Beaufort 
tu») fit bien jdes folies avec elb f >n..le&t a T^, daf^Jks 
^jj^Mpt^j^n tfiener touis deùx un carrw^ 
ijç^ le m^r de |ptQittttloii# un doutant : 

Hélas! beaa pcin^ de Nemoarsj, ^ 




lÙUt fitiant d'^quipto de cette force, t]u*ota it on 

vaudeville en son honneur : 



le suis la pethe Cbezelle , « 
^ Qui, profimmC irtD^ mes sUraiu , 

. 3 
». • ' 

(') CâeUmr l'air «l'une chaoïOB : JSTdW mon «œur, mu mmmtrs^^ et«. 
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' * i 

Par^s, aux p:iges et lacfuaiif * "oi' ' 

1^ Ne fat pas trop craelle. ' , 

Ma incre même, sur ma foi , . 
Est une saiate au prhi de moi. ' h 

Après qu'elle eut fait bien des infamies, il se trouva 
un homme de qualité, J'abbé de Persan, neveu du ma- 
réchal de L'Hôpital, qui,, pour l'épouser, quitta l'abbaye 
de Montiraraé, en Champagne, qui vaut dix-huit ouille 
livres de rente et plus de vingt-cinq mille à manger. Il 
trouva un homme, nommé Renouard, sur la tête du- 
quel on la rgit, et cet honune lui en donne tant par 
an ; c'est le plus benu de son bien que cela ; il pt-tt le 
nom de Bournonville. Voilà un digne neveu du maré- 
chal de L'Hôpital, soit pour quitter de bons bénéfices, 
soit pour épouser des gourgandines! Bournonville en 
avoît eu un enfaiït avant qu'elle fût démariée, et elle 
consentit à la dissolution, sous prétexte d'impuissance, 
parce qu'elle étoit assurée que cet abb^l'épouseroit. 
^^Chezelle fut battu quelque temps après : on le prit 
pour un autre, et il mourut, je pense, de fièvre,, au 
bout de l'an. Regardez s'il y a rien de plus malheu- 
reux ! 

-I Cette feanme n'a pas moins fait l'amour avec le se- 
cond mari qu'avec le premier; mais ce n'a pa* été si 
insolemment; elle a eu une petite 1111 e fort éveillée; 
quelqu'un lui dit : « Elle vaudra bien sa mère. — N'im- 
« porte, répondit-elle, pourvu qu'elle s'en tire aussi 
a bien que moi. » * 

Un peu- après le siège de Paris, elle emprunta tputQ 
la vaisselle d'argent de sa mère, et y fit mettre ses ar- 
mes, puis dit que c'étoit sa vaisselle. 

Villiers Courtinf capitaine aux gardes, est son ft-' 



dèle; mais elle a du respect pour Kii^ et dit adx autres : 
<« Allez-vous-en, je ne sais pgint plaisanter tandis qu'il 
« çera céans. » . > 

Un neveu du petit Gramont, de M. d*Orléans, fut 
làemê'Aéz nmâkme de Boumonville.- *« Quot^' -dit- 
« àïé, te neveu diT petit Gramont, €e grand m..:....'.! 
«'—1 Quoi ! piadaïuc, lui re^pondit ce gaition, scroit- 
« il assez heureux pour vous avoir rendu quelque ser~ 
« vice? » ' 



VANDY. 

• • • 

' Feu Vandy étoit un homme qui-rencontroit âssee 
bien. Son onçle, le comte detsrrsàidlpré, i^voit été «on 
tntetiry' et x>n tccusôit ce tutéor (t'avoir «m . peu pillé 

son pupille ; il li^i dit un jour « * î Mon neveu, vous 
« faites trop de dépenses; assurément, vous vous rui- 
V nerez. Mon onde, répondit Yaudy, comment me 
« ruinérois-jey si vous, qui avez plus d*esprit quemoî, 
« n^e% pu venir à' bontHe me miner? » Un gentO* 
homme de ses voisilrislui demandoHuneattestatibn pour 
faire déclarer son frère fou : «Mais, monsieur, luidisoit- 
« il, donnez-la-moi bien ample. — Je vous la donnerai 
« si am|>leyréponditVandy, qu'elle pouiTa servir pour 
« votre frère et pour vous. » C étoit nn homme trè*- 
fttfid, et il n^sembloit pas qa*il songeât^ ce qu'il dtsoit. 
Un jour qu'il dtnoit chee ce même coiftte deGrandpré, 
on servit devant lui un potage, où iUi'y avoit que deux 
pauvressoupesquicouroientrune après Tauti'ej Vandy 



voulut en prendre un^ ; mais comme lo plat eloit lorl 
grand, il faillit son ooup ; il y rejtourne «t De put l'at- 
traper; il se lève de table et appelle son valet -de- 
chambre : « Un lel^ tire -moi mes hottesV r-^; Que 
« voulez-vou? faire, mon cousin? lui dit M. de Joyeuse; 
«je crois que vous êtes fou. — Souffrez qu'il .me 
« débotte, dit froidement AZ^ndy, je veVix me jeter à la 
« D9ge dans ce plat pour attraper cette souj^e. » 
v'>IL étoit brave, mais il n'alloit jamais à là^çwerre 
sans 'donzelles-, et il disoit ordinairement : Point de 
«vp.*.,..., point de V^indy^ » On dit t|u'étant à une 
foii^e dé village, il y-rencontra une mignonne qu'il 
avoit enh-etenue autrefois ; il en voulait user a là àia- 
nière de Diogène, qui plan toit des Uoraraes en pjeôh 
marché; la demoiselle le rebuta, et il l' apostropha.. g a 
Il avoil épousé une nièce do maréchal de MafiUac. Le 
cardinal de Ridielieu voulut qu'il ilt son testâHient ; 
lûi s'en défendoit , disant qu^'il n' avoit pus de biens ; 
enfin l'Eminence Femporla. « Ecrivez- donc, dit-il, je 
« donne mon âme à Dieu, mon coi*ps à la terre, |ïia 
« femme et mon fds k M. le cardinal (il fut son page), 
tt et ma fdle au public. » Une fois qu'il venoit de la 
guerre avec'un de ses amis, il'lui dit : «Nous irons 
u descendre chez i>ne daj^e biei^ fai^e, avec làquelle 
« vous verrez que je ne suis pas mal ; mais je n'en suis 
cf point jaloux ; je vous laisserai ensemble avant que 
« ^ous en partiez : vous pousserez votre fortune. » 
C'étoît cUez sa femme qu'il fut descéndre ; il lui pré- 
senta cet ami. On dîna : après dîner, il entra avec elle 
dans un cabinet, et ensuite il s'alla prowiéner dans îe 
jardin. Cet ho tn me, demeuré seul avec elle, se mit i 
lui en conter, et après il lui voulut baiser la main. 
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« MoDsicur, pour qui me prenez-vous ? — Hé, ma- 
« dame, M. de Vandy m'a tout dit. » Enfin, elle fut 
contrainte d'appelerVandy f>ar la fenêtre. Cet hommé, 
voyant qu'on Tavoit fait donner dans le panneau ^ 
monta à cheval et «'enfuit. # • 

Une. autre fois qu'il couroit la posie, en passant 
par Lyon, on l'obligea à aller parleç à feu M. d'Alin- 
court, père de M. de Villeroy, qui exerçoit cette petite 
tyrannie sur les courriers. Il y fut. M. le gouverneur, 
sans àutrement le saluer, lui dit : « Mon anai, que di- 
« soit-on à Paris, quand vous en êtes parti? — Mon- 
« sieur, on disoit vêpres. — Je demande ce qu'il y 
« avoit ^e nouveau? — Des pois verts, monsieur. » 
Alors se doutant que ce n'étoit pas ce qu'il pensoit, il 
lui ôte le chapeau, et lui dit : « Monsieur, comment 
« vous âppelez-vous ? — Cela n'est pas réglé, reprit 
« Vandy, tantôt mon aniiy tantôt monsieur ^ » Et il.s;*^Q 
va. On dit après à M. d'Alincourt qui c'étoit. Il envoya 
après, mais en vain ; Vandy le laissa là pour ce qu'il 
étoit. V ' 



FEMMES VAILLANTES. 

m 

Il y a ipu deux sœurs en Auvergne toutes deux vail- 
lantes ; l'une, mariée à 4in M. de Château-Guy de Mu- 
rat, étoit galante et belle : élle alloit d'ordinaire à 
cheval avec de grosses bottes, la jupè retroussée et un 
chapeaii av«cun bord, des rayons de fer et des plûmes 
par^dessus, l'épée au côté et les pistolets à l'arçon de 
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la selle. Du vivant de son mari^ M. d'Angoulême^ 
alors comte d'Auvergne, en fut amoureux; et quand 
il fut arrêté par M. d'Heure, capitaine d'une compa- 
gnie de chevau-légers entretenue, à laquelle ce prince 
faisoit faire montre, elle jura de se venger de cé 
M. d'Heure. Quand elle fut veuve, elle eut un autre 
galant (ju'on appeloit M. de Cadières ; par jalousie 
elle l'appela en duel. Il y fut ; et comme il pensoit ba- 
diner, elle lé pressa de sorte, que ce fut tout ce qu'il 
put faire que de passer sur elle, et, tout d'un train, il la 
jeta à t^re et fit la paix de la maison. Elle avoit que- 
relle «vec des gentilshommes de son voisinage nommés 
MM. de Gane ; un jour elle les jencontra à la chasse. 
Un gentilhomme, qui est à elle et qui lui servoit d'é- 
cuyer, lui dit : « Madame, retirons-nous; ils sont trois 
« contre un. — N'importe, dit-elle, il ne ser^ fjoint 
« dit que je les aie trouvés sans les charger. » ïllle les 
attaque^ et eux furent si lâches que de la tuer. Elle fit 
toute la résistance imagina})}e. • i 

Sa soeur, qui n'étoit pas belle comme elle, étoit en 
récompense tout autrement fanfaronne, et même elle 
étoit un peu folle. Elle épousa en premières noces un 
gentilhomme nommé La Douze : elle étoit fort jeune. |l 
la battoit (|uelquefois ; enfin il devint goutteux, et elle 
grande et forte ; elle le battit à son tour; il mourut j 
elle épousa Bonneval de Limosin. Elle en vouloit faire 
de même avec lui, et même elle l'appela en duel. Il 
lui en voulut faire passer son envie : les voilà tous deux 
dans une chambre dont il avoit bien fermé la porte. 
Ils se battent et il loi donne trois ou quî^i-e bons coups 
d'épée pour la rèndre sage. Ce second mari mourut 
encore. Elle étoit déjà vieille ; elle se met h se farder; 
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car ellcëtoit un peu concubinaire ; ôn dit que c*étoit 
une chose effroyable à voir. Un gentilbomine de Tou- 
raine, nommé La Citaidie, qui a vol pour pies. chez 
le Roi, lalla voir, c e'toit ça hiver; od lui apporta 
dans* sa chambre une coignée pour couper de gros 
bois, et une serpe pour couper des fagots : voilà comme 
on y chanffoit les genà. Rien ne fermoil dans celte mai- 
son, et il faisoit plus sûr au milieu des bois ; elle lui fit 
passer toute l'après-soupée à moucher une chandelle 
à coups d'anjuebuse; et, parce qu'il avoit mieux tiré 
qu'elle, elle lui fit romprie son arquebuse c^pime il 
dormoit. Elle poursuivit trois lieues duratit uu de ses 
parents qui avoit eu l'audace de passer auprès de chez 
elle sans, lui rendre ses devoirs, et après élle l'envoya 
appeler e0 duel (0. ' " \ • ■ ' 
' \ ' • . • j 

^ ilO II y a en dans cette famille an marquis ci nne marquise de La Douze- 
Lastours qni sont morts sur réchafaud. Corbinelli écrivoit de Toulouse 
à Bussy-Habiilin, le a5 septembre 1G69 : « Noas avons d.ins les ^frisons 
<r de cette Tillc^n furieux exemple d*une belle passioii. L^OBarquli de 
« La Douze fut accusé, il y a quelque temps, d\ivotr empoisonné sa 
« femme jj^our épouser la fille du pre'sidcnt Pichon de Rordeaux. Ccllc- 
n ci, dit'OD, conspira avec le marquis la mort de lu femme à qui elle a 
V 'succédé. Vous sanrcz que cette dame, voyant son mari arrêté, se dé- 
(^gaisEï en homme pour venir lui donner des uomcil^i, et pour coucerler 
<( avec lui les moyens de se défendre. Le malheur voulut |rour elle 
« qu'elle filt découverte et arrêtée , et ce même mallieur a fuit trouver 
« des 'conjectures Irès-fortes qu'elle a trempé au metirlrc de la première 
«r femme. On.lo^ doit jogcr demain tous deux. C'est un des plus fameux 
«procès qu'on ait encore vus. wOu lit dans les LeUres de Biissy , l. 3, p. 1 74, 
édition de 1706, une Hdation de la mort du marquis île La Douze. 
Il semblcroit en résulter qu'il a été condamne pour avoir assassiné son 
beaa-frj;re, tandis qu'il uuroit soutenu l'avoir tué eu duel. Ln dame La 
Douz£ fut aussi eaccutce^ on a imprimé dans les Mémoirefi historiques 
sur la Jiastille, 17S9, t. 1, p. ^i, le testnm^t de mort de cette danae. 
L'original eu est sous nos yeux. C'est une pièce si touclianle que nous 
croyons faire plabir à nos lecteurs en la joignant ici : 



t 
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A Montauban, comme tin jeune*soldat s'alloit ex- 
poser au pe'nil qu'il y avoit à mettre le feu à la galerie, 
une v^eillé femme lui ôta le flambeau de la main, en 
lui disant : « Mon lenfant, tu pourras rendre de bons 
« services à la patrie ; pour moi, je lui suis inutile ; 
«j'ai assez vécu. » Et s'en alla mettre le feu à la ga- 
lerie. ♦ 
•♦i Une vendeuse de pommes, nommée La Sallissotte, 
se présenta h la brèche, y eut un t)ras emporté, prend 
ce bras, le met dans son tablier et va chez le chirur- 
gien. Gomme on la pansoit, elle disoif : « Coupez 
« encore cela. » Elle vivoit encore en i65o. Je ne sais 
si elle est morte depuis. A Montauban, on la montroit 
aux étrangers. 

Madame de Saint-Balmont est du Barrois : son mari 

étoit dans lés troupes du duc de Lorraine, et est mort 

à son service. Se trouvant naturellement vaillante, 

elle se mit en tête de conserver ses terres ; cela Tobli- 

geoit à monter souvent à cheval ; insensiblement elle 
»KÏ tm- ' , » • iSY 

j|T« Mon en£ani, on viost de prononcer mon arrêt de mort, et je B*y 
« trouve rien de fâcheux que la craiole que j'ai qu'en mourant tu ne 
meures aussi par contre-coup. La mort m^cst agrc'able d^un côte, parce 
« que j'y trouve Foccasion tl'en faire un sacrifiée à Dieu , et me InUse 
n de la douleur de L'autre, 4'&(ilBnt qùc je suis obligée d^abandonncr 
tt la moitié de moi-môme. Je n'ai plus de parole qu'à te dire adieu de 
« mâ bouche, et suis bien malheureuse de ne pouvoir joindre la tienne. 
*r' Baise ces derniers caractères, et ainsi in baiseras la itiain qui t'écrit 
tt et le coeur qui te parle. Adieu pour jamais. «De ma prison, le vendredi 
(( 37 septembre 16G9. 

" La Douze Lastodrs. » 
Cette dernière effusion d'une mère mourante estsî nobic'et si'])urc, 
que l'on aine ù croire que celle qui n tracé ces lignes étoii innocente. 
L'insertion de celte note, dans Icc Mémoires de Talleraanl, a princi- 
paiement pour objet d'appeler les recherches des curieux sur le procç« 
du marquis et d« la marquise de La Douze. 




loS MÉMOIBES DE TALLE^ÂNT. 

s'y accoutuma, et* peu à pteu elle s'habilla en guer- 
lière : elfe a d'ordinairè un chapeau avec des plumes 
bleues ; lô bleu est sa couleur ; elle porte ses cheveux 
comme les hommes, un justaucorps, une cravate, des 
manchettes d'homme, un haut-de-chauéses, des sou- 
liers d'homme et fort bas ; car, quoiqu'elle soit petite, 
elle ne veut point passer pour plus grande qu'elle 
n'est, et elle est si brusque, qu'elle ne pourroit pas sans 
danger se chausser comme les femmes ; elle porte une 
jupe par-dessus son haut-de-chausses; elle a toujours 
l'ëpée au colé ; mais, quand elle monte à cheval, elle 
quitte sa jupe et prend des bottes. Quand elle entre 
dans quelque ville, tout le monde court après elle ; elle 
à la voix et la mine d'un homïne, à la barbe près ; 
mais elle paroît jeune, quoiqu'elle ne le soit pas; elle 
a les actions -et les révérences d'un homme. Qn ne 
saurott être jJlus vaillant qu'elle, elle a tué ou pi'is de 
sa main plus de quatre cents hommes. Quand Erlach 
passa en Champagne, elle alla seule attaquer trois ca- 
valiers allemands qui dételoient les chevaux de sa, 
charrue, et les arrêta jusqu'à ce que ses gens fussent 
arrivés. Aun château, elle monta à l'escalade, et, étant 
abandonnée des siens, elle ne laissa pas d'entrer de- 
dans le pistolet à la main, et, se jetant de furie dans 
une chambre où il y avoit dix-sept hommes , elle seule 
les désarma ; apparemment il^ crurent qu'elle étoit 
suivie. EHe.est toujours admirablement bien montée ; 
elle dresse elle-même ses chevaux, et il n'y en a point 
de mieux dressés que les siens. A propps de cela, une 
fois elle appela en duel un gentilhomme qui étoit en 
réputatiqp de brave : il se trouva à l'assignation , mais 
il n'avoit qu'un bidet, u Madame, il faut mettre piecl 



î)'oLiiY. log 
« à ten'ej vous avez un cheval d'Espagne. » Elle des- 
cend : lui, prend si bien son lenips, qu'il ^aute sur le 
cheval de l'amazone, s'en va et lui laisse son bidët. Il 
en fit des contes, et le monde qui savoit bien quel 
homme c'étoit, trouva ce tour fort plaisant. 
• Ses mœurs ne s'accordent pas trop bien avec son 
habit ni avec son humeur guerrière j car elle aime au- 
tant à- prier Dieu qu'è se battre ; elle est aussi de'vote 
que vailfante. Il y a un livre imprimé de sa façon, qui 
contient les exercices spirituels qu'on pratique d^inssa 
maison. Elle fait des vers et facilement, mais ils ne 
sont pas les meilleurs du u>onde : elle les estime pour- 
tant assez pour les donner au public : il y en a d'im- 
primés à Reims ; elle a même composé deux tragédies; 
mais elles n'ont pas encore été jouées, et je ne crois 
pas qu'on les joue : elle parle de les mettre en lumière. 
Elle a l'esprit vif, parle beaucoup et est fort civile ; 
elle est gaie jusqu'à contrefaire l'allemand francisé, 
^le est un peu gesticulante ; mais el**^ est si souvent 
homme, qu'il ne faut pas s'en étonner. 



• D'OLIZY. 



D'Olizy, qui se fait appeler le marquis d'Olizy, est 
fille du feu président Larcher (0. Ce n'est pas par ses 
grandes armes qu'il est devenu marquis : son plus bel 
exploit, c'est d'avoir enlevé une garce qu'il appelle sa 
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(•) Président des comptes. (T.) 
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femme et qu'il veut qpe tout le monde reconnoisse 
pour telle. Cette marquise de nouvelle édition est fille 
d?un boulanger ou meunier de Metz; elle a êu deux 
intjris : le ptemier étoit cbirargien, le seooiidtî(lefe« - 
de-chambra de Biurradas* Lit présidente Larcher, qui 
▼it qoe^ie garçon étokàtnoiireax de* celte créature, la 
fit mettre dans un couvent; mais son fils lui fit tant de 
protestations que jamais il ne verroU cette ^miMy 
qu elle la fit sortir. Aussitôt il Temmena en CliaB|Mf' 
gQ6y ckii il piit le nom de marquis' d'OUMy , c-ot «le 
terre qui lui appartient^ et qui est aupr^ dé Reiméi É 
y a «m an et demi (i65o) que le conseil de vilk lui 
donna la commission de faire rompre tous les ponts et 
tons les ^ués delà riYi^i'^ deVesle^atin d' empêcheriez 
courses de, la garnison de RocroiéOn en fit cette cbw 
son où Ton suppose qu'il se llpil présenter àa^ lîf otvt 
aaÉilfido viPè 0). par Gotfinét son fermier : on accnil 
)oV|comtè Du Bac de l'avoir faite. r . 

^w^vv' ■ - # 

'V.t'ty. CHANSON, ' fftaJ 

Y 

I {Godinot parle.) 

Afin (le vous lirer de peLae , 
Noble se'nat de Betisy {»), 
Voici ce brave capitaine, 
Jean Larcher, marquis d'OIIzy ; 
Ccst un homme, je Tooâ t-époad«, 

Bour'foapfe^tfl, gliét eliMfliagtf, 

. Adroit, railUmt, prudent et tage. 

■ * 
^ t. r » 

(0 XTctt oommfrie maires (T.) 

(>) Ponr se moqner do coneeU de ville, il ai>pelle fielms, du uom d'un 
peiit village <[ai est lont contre. (T.j 
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{Le liéutetutni de ville répond.) 

c 

S*il aoaUige notre dëtrate , • 

II sera bien rdcompensë; 

Qa'il donne ordre aa Moulin l'AbbcaM , 

Cuissat, Macoi et Y'ompensé, 
JoocherY, Brcuil et Coartaudoa, 

Auprès d'Ormond , 
Au Uolaud, Courville et Villetie, 
Ao-pont d'entre Fisme et Frimoaette (0. 

• 
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# Désormais la ville du sacre • 

Ne craindra plus les ennemis j 
^ J'jCn ferai un trop grand massacre^ ' i 

^ - • ■ ' • Si en campagne il s^êioit mis j ' • ^ ' ^ * 

Et CMUà trcmblerôit dans rai^ç , 1 • ' - ^ 

' ■ {II» lt »ii l t M H I -4t vàU )WWfc) -'-> :^ v-'-r-Ji 

/ Quipoifrvçitàooirebe^iiif _ - , j ; 

SQociçant pot^ i^^ve ^ëifea^ 

Moncherami, 

-ij BoM prions Dieu que votre sarce,' 

........ . „ ^ ^ . . l ^ ■* 

( ' ; Receveur dea cotitribilifitatf pour M. lè ptiûté. (T.) 
(OPatroDAdaMBt.tV^^'^ i : r • v J 
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• Ifarqabc, m<iioi<^, 

Voat ^ronve nnpea fière 
Et M lasse de tow. 

Si ceuc ardear étrange 
Preooit jamais fin, 
Comme enfin 
TcMil amant clian^e, ' 
Vous pourriez bleu retourner aa fioiiliii. 

m 

M"^ ET MÀDAMfi DE MA&OLLES. 

• ' • 

Un gentilhomme de devers Chartres, âommë Marol- 
lès, quisediso^t delamabondeLenolicourt^deLomiî- 
ne, maïs que cens deLenoncoért dësaTonoîAity disant 

quec'étoitunebraache de bâtards, épousa une sœur de 
M. DuFargis, de la maison d'Àngennes. On lui donna 
^ ce^te âilei parce qu elle n'avoitguèrede hien i il en ent 
un fai^n et une fille. Le garçon, comme nons verrons 
ensôite, est mort gouvemeorde ThionviUe ; la fille (') 
fut fille d'honneur de la Reine-mère; c*est une per- 
sonne adroite et ambitieuse, mais médiocrement jo- 
lie (^). Sa mère ayant tiré de M. le marquis de Ram- 
bouillet vingt-huit mille écus pour un compte de tutelle 

(0 MadddDO-Claire de Lcnoncourc, demobèUe de Aaiollès, ma- 
riée eii 1649» à Lonie-Fnui^ois de Brancu, depnis doc de VlUan, mon^ 
ro^en i66i. * 

(>) Elle logea un umps chez'miv<l<'n< d'AoïaODtt la veuve elle est 

d'Âojf^enncs. Cetln fille ctoit si fi&re qnMIe appçloit une femme de 
soixante-dix ans ma cousine. Enfin la bonne l'cmmc aima mieux rap» 
peler mademoiselle, ntio qu'elle Pappelàt mmiiame, (T.) 



MADEMOISELLE ET MADAME DE MAROLLES. 11% 

dont }6''AAÉf;quiâ sdii 

^[Éib^ cëRèlototito'lht potir éll^kïàlei^. Da Par- 
ais, depuis la mort de son fils, qui fut fué à Arras, fit 
je ne sais quelle affaire à la cour. Elle en tira tout le 
profit : cela alla à quarante mille livres. Pour salis^ • 
fairéi^ iUnbitièti^ 11 lui Iklloit un tabonfèt : elle ca- 
b^'^ii^ épàùïki^ n^^m^t'Wtîiméàm^^ veuf 
^wyttt^îÀ'isleètoiii^fe'^te pàtvè^li-J^^te'fcii'fit ac- 

croire que M. d'Orléans, à qui M. Du Farg^is, son 
oncle, avoit été^ lui t^moi^neroit qu'il le souhaitoit, 
et qii'en récompense, il prendroit ses intérêts contre 
Itttmiîâbn deLaTottir^^r luY£itt'érav<>irSedan. Uft 

iirt a^^é-préâ âé W^^éÂfnëà^e, (\m demanda 
M. de Bouillon, et dit que M. d*0rléa'is le venoit voir 
pour lui parler de ce mariage qu'il savoit. « Il n'y est 
If pas, dit-on. — Je m'en vais donc, reprit-tl, aVertir 
*"^'il n^^rbtote'l^; »'Lè bànfaothîfiè pnt' cela^iii* 
ârgèiitiiôiDj^iit rii^^ le . 

dïS^ébnsà etitii'fit i^iKoiiièii^ 

dès enfauls. Notre pucelle'ÉflÈFpensa enrager, et fut si 
folie que de solliciter pour empêcher qué cette femme 
n'eût- 4e tabouret, disant que M. de Bouillon n'étoit 
fm%sl^mfeirl4kmu £Ué Éié te i'èbt^pbilk, ^ 4olBi 

h) On lit La Boulaye dans le manascrit. C'est une erreur de Talle- 
mant. Tl entend sans doute parler d^Amaurj Goyon, marquis de La 
Hquuaye, qai, ea 1639, aroit époaié ooefilU^n dae de BoailloD. Il 
a*a élé fut «ucmift mention dft la trpûième fenpie «la doc de Boollloo 
lift Merck dam VRitmoù* giMkdogîftie J^Wbmo» do père Anselme. 

(>) BladatM de La Mexdnre , scmr on beUe*>KBar de 1^ deileoTron* 
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aîne du duc de Villars (le pore n'étoit pas mort eu- 
çofe); çest un ridîçule de CQrps et^'e^P^it, ç^fdé^tff 
l^Ofisii et quasi «mbécile^ et gueux par-dew9]Çj^* ^^ ^ 

Voici comme elle s*y pri(. J^lle se seryit 4'i|P:P9l^ 
de Saint-Paul, qui le connoissoit ; et, comme il iftoii^ 
en grande nécessité, il se laissa charmer à quatre- 
vingt mille livres qu'elle pouvoit avoir pour toutt bien^ 
Ëllene l'eut pas plust^tëpoiisé qu elle fail^m^procès % 
madame d'Aig«iill9]i« aû nom du; boipJipinii^^d^^'^j^Q^ 
lars : eÙe en lire qoarim^ mille ^cns. Depuis, la mort 
du père, elle a fait recevoir son éiari duc et pair au 
parlement d' Aix, comme le bonliumrae l'avoit été par. 
le crédit de sa femme, et elle a si bien cabale à .^Ti.nmn^ 
qu'elle a trouvé moyen de faire joindre lavpajji^.fll^ 
breve^ cfar il i|'y avoit qu« <Îec0 simplement : j^fcap;^^ 
nal de Richelieu ne put se r^^udre à faire un si jeunes i 
homme duc et pair. La voilà assise au Louvre comme 
les autres. Elle a trouvé moyen, depuis la mort de son 
frère, d'Itre co-tutrice de ses neveux. Pour ç^^f||L|g||^< 
eû raison y car c est «me étrange crëat^re^ne lutY^fPMWj^ 

EUe» diioit de^ mademoiselle de Rambpiiil|#ty qu^ 
Tappdbît ma eouf i/ie : « Je ne sais pourquoi madf»^). 
« moiselle de Rambouillet prend plaisir à m'offenser.'»» 
I^a feue ^diiiçb^e de Villars (0 ne fut jamais ^assi/K^- 
an' LoavirecjfDKf lAeiix : ou trois, fois. £Ue y allMt UtÊt 
âient. 

Madame de Marolies est d*nne bomie Biaison de 

(0 Jalienne-Hippoly te d'Estrées, soBor de Gabriell^ d'Etirées. Le» 
Icttret fpn confërôlent k titre de doc à Georges de Bianee^ «» meri, 
•ont de 1697, enregiitréee «a Perleinent de ïrarence ca s(b8, et eon- 
fiméee en ie5i».à nne époqae oit ces sortes de CRTeort i^dccordoieBt 
evec plus de ftdttlë. 



Mademoiselle et madame de marolles. ii5 
Luxembourg. Son mari, qui a été gouverneur de 
Thionville, depuis qu'elle fut prise jusqu'à sa mort, 
ayant assez de bien, ne regarda qu'à l'alliance et à la 
personne. « Je ne veux, disoit-il, qu'une bonne femme 
« et qui m'aime bien. » Celle-(;i le hait et fut fort co- 
quette. Sa première galanterie fut avec le chevalier de 
La Sausse, gentilhomme normand, fort bien fait, fort 
brave, mais fort brutal. Le second, et qui a fait tout 
autrement du bruit, fut ut?e ,^pèce de filou de Paris, 
fils d'un tireur d'armes , mais bien fait de sa personne : 
il s'appelle Saint-Ange. Charmoye l'avoit employé 
pour enlever mademoiselle de Sainte-Croix des Filles- 
Dieu; elle se réfugia avec lui à Thionville (0. D'abord, 
Saint-Ange n'avoit aucune inclination pour elle, même 
on dit qu'il la haïssoit ; mais étant demeuré seul à 
Thionville, car Charmoye fut reçu à Luxembourg au 
bout de quelque temps, tandis que son affaire s'accom- 
modoit ; faute donc de meilleur emploi, Saint- Ange 
s'avisa de profiter de la bonne volonté que madame la 
gouvernante avoit pour lui ; mais M. de Marolles, 
s'étant douté de quelque chose, le chassa de sa placç. 
En effet, le galant n'y revint qu'après la mort du gou- 
verneur, qui fut Uié en reconnoissant le château de 
Mussy. M. Fabcrt, gouverneur de Sedan, prit soin 
des affaires et de la conduite de madame de Maix>lles, 
comme ami de son mari, et fit dire à Saint-Ange que, 
s'il ne se retiroit, il le feroit jeter dans les fossés. 

■* A 

■ (0 Un jour elle entra .quasi loolc nue daus la chambre d'uncdame 
qui rëloit venue voir, et lui dit : « Je viens de faire le plus aj-rcablfi 
« songe du monde; j'ai songe que M. de MaroUes e'loit mort , et qae 
« j'étois accouchée d'un garçon. Ce sont les deux choses du monde que 
« je souhaite le pIoA. »(T.) . • •. 
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Saint-Ange n'alla pas loin : il attendit . la dame, 
elle foè le trouver. Là ils se gdoyemèreiit si bien que 
toute la ville en fut scandalisée; ensuite ik se rendis 
l'eut à Paris ; elle se logea au faubourg Saint-Ger- 
main, d'oii elle fut cbasse'e par les officiers du bail- 
liage (0, comme une femme de mauvaise vie. bamt- 
Ange prend le train de la battre; elle en fiit UU'jooÉ 
si maltraitée qu'elle en )^d sa plainte par^de\ttÉili1fl 
lieàtenaiit er^imisel etîÉeWnde peruiisttron âè fàtim 
informer contre lui; mais Tamant lui ayant demandé 
pardon, elle s'en de'sista, et déclara que tout ce qu elle 
avoit dit e'toit faux. 'v!:;f> jntK| 

11 y eut bientôt quelque nouvelle rame«û*j iSBst ték 
jetmeÉ gens de Paris étant re^us chez la dame, Saiut^ 
Angefut jaloux : il fit insulte un jour è^aekfués-uiâç 
ei jeltt même le chapeau de l'un d'eux par la ienétre, 
jurant qu'après avoir dépense' vingt mille ëcus auprès 
de madame de -MaroUes, il ne soufTriroit pas que ^ 
nouveaux venus lui côupàssent Therbê SouÂ le pittdi^ 
Cette femme fut outrée de cetlé ittsoledce : éllé l>èmpl 
avec lui et 'iui défend de mettre jatUâis fe pîcé ches 
elle.. Un jour, comme elle sortoit, il se jette dans son 
fckrrdsàé. « Je ne vous quitte point que vous ne m'ayei 
« pardonné. » Pour s'en délivrer, il fallut Kii iMli; 
qu'elle lui paitloiiiloit ; mais il u'étéit pas à qnatrë pêT^ 
qu'elle, luir Cria : • Ck)qumy je tè fétii dènn'el'-MMI 
« COùps^ fiiiôri. » Jl court' èfii-ès et se rejette dab» 
lecarrosse. Il fallut pardonner encore une fois. Comme 
elle en étoit fort embarrassée, car il a gagné tous ses 

• • . ' ' • ( • •> Ti ^ i' • 

v) Houa a vous d<jà iKt o"* tout le fovbaére.éltiii:itfMkiavldifii|w 
«la bailli de Tabbaje de &^nuGennaia-defftd». !. . . 
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gens, quelqu'un lui dît : « Mettez-voas dans un iîQu^ 

« vent. — Oh! répondit-elle, je m'y enninerois. » Enfin, 
elle s'en plaignit aux mare'chaux de France qui défen- 
dirent à 6aint-Ange d'aller chez elle. £Ue sei ruine • 
tout doucement. 

Elle eut ensuite un jeune fou^ nommé Tierseville» 
pour g^nt. là été passé; un soir que les vingts quatre 
' violons ëtoient chez Dorât, conseiller, c'est dans l'île 
{Saint-Louis) où elle logeoit, alors elle y alla avec une 
madame de Guedreville (')« grande étpurdjie, ii^n^iQ/s 
d'un maître àfi& recpiétes» qui'étoit sa voisine ^ Tier-* 
serilie demeure avec elles dans le parrosse $ Gateaui 
Beanneau,Montmeige et autre jeunesse qui avoîent fall 
la dcbaucLe aveclui, montent; c'e'toit à Gnrcdu a pren- 
dre une femfte pour danser, quand on donna l'ordre 
aux violons d'aller jouer à la pointede l'Ile. Les voilà 
en.colère de cela : il& descendent, prennent le» ^uis 

. (') Qeite GnedievillA .«M toine d*aii nuMu* à» t^npij^ hqhiM 
Tteracan : éllç est laide, hmûs elle tAt ce cpi'elle peut poar plgire, .ÇVi 
été une des pfemières qjA iult aviiée d*a11er à la cbatae à dieval, mais 
d'une sotte manière, point iplatamcni du toal. ^Ile se làêle dcT filtre 
4n horleaqae^ et sa grande atebitioa eatd^iwoir dcftgalenla. Oâ tfoole 
que, faisant semblnol crallfrà la campagne irouvpr son mari, elle ren- 
voya, des l'alaiseau , le carrosse d'une de ses amies, disnnl ; « Celui de 
a M. de Guedreville me viendra prendre. » Aprrs elle s'lia[)illa pu 
homme avec sa dcraoiselie, et prit la poste pour «lier voir un galant 
({ui éUail malade je u,e s^is où. Au bout 4« quelques jour$ elle rovient » 
ValidaeaQ, et mande à son mari qn'U lai envoie on .carrosse , le v» 
trouver. Ifais Getezerdceyiolênt et peo aeconinmë lai causa une bonne 
nèlnd^ Je ne vojadrda pas assarer qne 4sda'lftK lîieir vraf ; mafs Voîbî' 
pour;^p}e| ^etlB 1iis|o|ratU- t'est conir'c. On a Toieeite femme mnUidks' 
dans ce temps là^el jon saroit qa!elieayoil dit ^e, poar.^lff .ld|Vi>^l» 
« Parb, à la mort de sa mère, qui mourut un peu après, elle avoir 
pri^ la poste pour arriver pins promptcmenti d'ailleurs elle est assez 
ctoordie poar lool croire d'elle. (T.) 
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qu'ils trouvent sous la porte, tirent des coups de mous- 
queterfe dans les fenêtres, pensèrent blesser Fercour 
qui en eut dans son chapeau» battirent un capitaine 
d'infanterie qui leur pensa dire quelipie chose; et 
TierseTille^ sorti du carrosse pour avoir sa dë laî 
folie, crioit à madame de Marolles : « Madankié, on 
fc devoit vous envoyer demander Tordre ; c'étoit à vous 
«f à faire aller les violons où vous voudriez. Mais com- 
« mandez, madame, on fera main basse. » Elle, au 
lieu de s*en aller et d'emmener ces iyràpuk^ alla à lft 
pointe de rile ils trouvent quelques violons qui'î%^ 
venoient : ils commandent à leni^ gens^^^en jetei* un 
dans 1 eau. Cet homme eut le sens, comme on le vou- 
loit jeter, de donner un coup de pied au quai, et mit 
Tépée à la main : Beauneau va à lui eise c6i^pei|^ 
dë|0(^3e&4a Ini^ ^tamt, mais il blesse danjgpéihét^ëm^ 
lé pauvre ménétrier qui- en ft* pensé mooniH^^Àprèiii 
avoir fait ce bel exploit, la raison leur revint : ils se 
vont tous mettre à genoux devant Dorât qui leur 
pardonna. Ils n'osèrent pas trop se montrer, tandis 
que le viplon, q^ étoit domestiqueJ|u ÇQmt^jcfaiJUttde^ 

en danger>; i^ès^ jla^G^^tt»^ 
Jet'baà'iparlbiit;^'-' "^-'f 
'''A Tièrseville si^ccSâa un nomine Cadillac : elle le$ 
eut tous deux en même été'. Un jour qu il y étoit avec 
un de ses amis, le chevalier de Roquelaure ^ i 
Saint-Ange j cela surprit tout le monde. Cé^o^ 
m quart-d beure,4^.^e 9)i^^^^^ 
QMiiUao et Bon>«nii<fiirettt'«88eBsage9i'L^ 
PetH>-Mftrai8 dSloit appeler le chevalier de Hoque- 

t 

(0 Pelït-Marais, ûU de de Bar, «i>d,evaut i'ablM de Bar. (TO " 
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laure, quand il le trouva en chemin pour aller de- 
mander pardon à Cadillac. Le marréchal de L'Hôpital 
les accommoda ; mais, pour Saint-Ange, il dit. qu'il 
le vouloit faire châtier. Enfin cette femme se décria 
d'une telle façon, qu'un garçoa de la cour, nommé 
Turé, allant derrière elle aux Tuileries l'automne 
dernier, disoit tout haut : « Mais ne suis-je pas bien 
u misérable ! Je n'ai demandé la coiirioisie à madame 
« de Marolles qu'à la quatrième visite, et elle m'a re- 
« fusé. » Depuis elle a épousé Saint-Ange, quoiqu'il 

eût la V d'une telle sorte, qu'elle lui mangeoit le 

nez. Au bout de l'an il prit la peine de se faire rouer. 
Ce fut" madame de Villars qui le fit prendre. On dit 
que sa femme disoit : « Va, console-toi ; si on te roue, 
« je te promèts que, pour les faire enrager, j'épouse- 
« rai encore un filou. « Il y avoit de quoi en faire 
rouer une douzaine. Il avoua qu'il s'étoit seivi de 
charmes pour la réduire à l'épouser (0. Ilsfaisoient le 
plus . enragé de ménage qu'on ait jamais fait ; ils se ca- 
ressoientdixfoiset se baltoient autant de foisen unjour. 
Retiré à l'hôtel de Chaulnes à cause que son frère est 
écuyer de ce duc (c'est un honnête garçon), il en usoit 
le plus familièrement qu'on sauroit s'imaginer; il trai- 
toittous ses afaais, il ivrognoit, il grondoit les gens, etc.; 
il vouloil, nan-sculement que M. de Chaulnes le nour- 
rît, mais payât le chirurgien qui le pansoit de la 

V j le nez lui tomboitj il y àvoit un emplâtréJ 

Enfin il fallut sortir, car il'avbit été assez insolent 

(OTallemant ne dit pas qii<-.lle fut la cause de la .condamnation de 
Saint-Ange. Seroil-ce pour magie?]! anroit eu les honneurs du bûcher. 
II y a apparence qu'il fut condamne' comme voleur de ;;rands chemins. 
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dire que madame de Chaulnef ne devait p<^î|iy^ 
|>asser devant sa feqime, qui étoît cent fojf^^fp^, 
leure maison qu'elle; il e$t vra^^'elle est n^èc^ de 

rélecteui de Trêves, de la maison de Crombert, une 
des meilleures d'Allemagne. 11 y alla bien des gens 
par curiosité pour le voir faiij^, car à tout bout,,|^ 
champ iVlui prenoit d^ fantai^îe9 de,yairret ^cifa fSH^ 
conversation^ comme il fo-oit sur la croix Sainf-Ap- 
dréy et il rangeoit des sie'ges dans la manière qu*il fal- 
loit pour cola, puis se couchoit dessus. II ne fit pour- 
tant pas la plus belle fin qu'on puuvoit fajre. Son frèr^ 
Tavoit fait recevoir à l'hôtel de Vitry. Par jalousie, 
fut si $ot que d*allei[ voir aux ]M[inim<^ si on qa^o^^^t |||a^ 
femme, .et il fut surpris au sortir. Il lui avoit dit ^up|^r 
rayant : « Avec vos coquetteries, vous me ferez pren- 
« dre. » Une fois, comme il étoit à l'hôtel de Chaul- 
nes, cette femme s'amusoit à chanter avec le frère de 
Sfiip|t-Ange cela le fâcha :^ il lui donn^ un ^uf(|fi^^|||^ 
courut après son frère avec sf» ]piistolç|ti| pqn^ l^^^q^ 
Cela n*empécl\a pas ^e ce garçon, quaji^ il le vit 
danger d*étre condamné, n'allât à la cour pour avQif} 
sa grâce : il vendit pour cela tout ce qu'il avoit. 

De rhôtel.de Chaulnes. Saint-Ange fut à l'hôtel .di^ 
Vitry, comme j'ai dit, p^r Iç crédit du présitj^t d^ 
Cl^^ry^CO^ à^j^l^Io-i^re d'unçpmmis du feu pr^ei^ei^ 
qui est parept qe ce fripon. Dès la frfs^^ ffàs qu*^ 
vit le présideht, ii lûî dit : '« Monsieur, si vous ave^ 
« quelque ennemi, je vous promets de l'aller poignar-* 
« der dans son lit » (M. de Yitry est brouillé ^yeçM. 

(')t)ara(leCliàrrj, pvèiiçleat.a'i» chambje ^çffiqjfU». (Vf^es 
soiianide,t. i,p.36i0 „ ' ..... . . ' 
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ê 

Bournonville pour le gouvernement de Paris). « Je 
« l'assassinerai où il voudra. » Le président fut si sur- 
pris de cela qu'il ne sut que lui re'pondre. Madame 
Pilou dit que madame de Marolles a fait ouvrir Saint- 
Ange popr savoir de quoi il est mort : la vérité est 
qu'elle a voulu savoir s'il avoit le dedans gâté de la 
v..... : elle croyoit que cela ne lui auroit gâté que la 
tête. Il avoit le nez demi mangé. Elle fit embaumer 
son coeur, à qui elle fit comme une espèce de chapelle 
ardente, et un préti^e.y disoit nuit et joûr quelques 
prières, et elle couchoit en même lieu. J'ai appris 
que madame de Villars ne l'a entrepris qu'à cause 
qu elle vouloit avoir de lui quelque chose, à quoi il ne 
consenL9it pas, et quç^depuis elle l'a eu de la cour. \à 
• •• • . r- 

• . ^ • . , • ' ■ 1 1 ■..»■. • T . . . ^ 
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, . BASIN DE LIMEVILLE. - . 
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Basin, sieur de Limeville, étoit d'une bonne famille 
de Blois j il se mêloit de quelques affaires de change, 
mais peu des affaires du Roi : peut-être a-t-il eu part 
en quelques fermes. Il avoit des lettres et ne manquoît 
point d'esprit; il se connoissoit fort bien aux médail- 
les et en avoit assez bon i)oml)re ; mais après qu'il en 
avoit acheté quelqu'une, on ne la voyoit plus, si ce 
n*étoit durant quelques jours qu'il la portoiudans son 
gousset; car une fois qu'elle entroit dans son cabinet,: 
elle n'en sortoit jamais, et on n'avoit garde de l'y allej;| 
cbercher : de sa vie corps de chrétien n'est entré d^^ns. 
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ce cabinet. Je ' dirai tout ce qu'on y tronta juprès ta 
mort. 

Ge'n'ëtoit pas la seule bizarrerie de cet homme ; sa 
grande avarice et Tavei sion qu'il avoit pour les 
chiens lui avoient brouillé le cr^ne : il disoit qu ayant 
ynuà de ses amis mourir enragé pour avoir été mordu' 
pÉr an chien qui Tétoit^ il avoit conçu une t^e hor-^ 
reur pour ce» animaux, qu*il ne les voyoit jamaiil sÊSèH ' 
trembler. Pour cela il ouvroit toujours les portes par 
le haut autant qu'il pouvoit, parce que les chiens ne 
pouyoient atteindi e jusque là : il ne se mettoit jamais 
que sur des escabéauz, à caufe que les chiens ne s' ' 
condidient pas ; et, dans les hôténerifs, il se iaisôit'uà * 
]itd*un drap avec des tire-fonds qy^il attadioit avrplatH-^ 
cher. II alla à un tel excès, car, comme il avoit natu- 
rellement de la pente à la folie^ il se faisoit gentil gar-, 
çon de plus en plus, qu il ne vouloit pas qu'on le 
touchât, en parlant à lui} et, pour son manteau, il le 
mettoit toujours lui-même tout droit sur un escabeau, 
J'appuyant contre la muraille, de peur qu un chien 
ne se couchât dessus. Un jour que, par grand mi- 
racle, il demeura à dîner chez mon père, car il diooit 
toujours chez lui, par maliç^ë je fis signe à six laquais 
tout à la fois de lui prendre son manteati. Jamais paa- 
^^e homme ne fut si empécihéf quand il en reppussoit 
*^un, un autre venoit; enfin, après en avoir bien ri, je 
les écartai tous et il mit tout à son aise son manteau 
sur un volet. • / , 

Des lacjUais lui firent bien pis à Cbarenton ': comme 
il Venoit la botte des ^pauvres à la pojcte, .car il a été 
Huguenot' toute saS^ie, ils prit^nt un gros chien qa*Oa 
lui firent passer par-deiTière entre les jambes : il en 
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pensa tomber en foi blesse. 11 étoit 'surpris de toutes 
choses; il vivoit dans une éternelle de'fiance, aussi ne 
se levoit-il que le plus tard qu'il pouvoit. Il disoitque 
cVtoit une folie que d'aller en chaise, parce que la 
chaise pouvoit être renversée, et une verrière se rom- 
pre et vous venir crever un œil. K * ^ • 
Grimacier s'il y en eut jamais au monde, il ne fai- 
soit point de cas des choses si on ne faisoit bien des fa- 
çons. Il me demanda un jour à emprunter je ne sais 
quoi qui n' étoit point rare du tout : c'étoit un im- 
primé; je fis bien des cérémonies, et je lui fis promet- 
tre qu'il me le rendroit le soir, qu'il ne le montreroit 
à personne, et qu'il me le renverroit au même état 
qu'il l'auroit reçu : il prit cela si fort au pied de la 
lettre, que , pour faire un paquet qui fût tout pareil au 
mien (je le lui avois envoyé cacheté), il y fut une 
grande heure, et il y employa trois feuilles de papier : 
c' étoit beaucoup pour lui qui étoit mesquin à un tel 
point, que, jusqu'à l'heure de la plaxîe au Change (0, 
il se tenoit au logis avec un pantalon de toile sur u^ 
vieux pantalon de ratine, des pantoufles du Palais, un 
vieux pourpoint noir avec des gants ou plutôt des bras- 
sards qui lui venoient jusqu'au coude pour garantir : 
ses mains de toucher ce que les chiens auroienl tou- 
ché. Son habit ordinaire étoit de drap, sans rubans ni 
aiguillettes, avec des bottes à petites genouillières et», 
à pont-levis sur ce pantalon de toile, et un chapeau 
qui sembloit demander qu'on l'envoyât à la teinture ; 
les cheveux assez courts, mais ébouriffés; sa téte res- 

('} Ce quf Dbu5ap{^eloD5 aujourd'hui la j9ouri<. 'n : 
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s^nbloit^josUmeol k pes bonnats' pebis' de ttol- 
laii4^(0. 

Je loi ai tu faire un voyage à cbeyal de Paris à 
Blois en l'état que je vous le représente, avec un mano 
teau doublé de panne, et la saison étoit assez avancée* 
Uq jour qail avoit reçu ville un sac de nulle li* 
Vires, il le met sur Tarçon de sa seUe, lepannefto éloit 
de caivre ; il perça le sao : voilà les quart* d'écuB igik 
tombent; il met le sac dans son cbapeau. Mais il pet^ 
dit plus de cent francs pour avoir voulu épargner cinq 
soi^ à wi crocbet^ur, car il n*osa se ^er à soa laqxiaiA| 
Le proverbe espagnol.dit La ^o4m^ rompé pi.m^ 
Tavarice rompt le sac. , . o^f^.^ « 

Je ne sais pourquoi \\ ne fomlloit jamais que 4jéiii 
main droite dans i>a pochette gauche,, et dç la gauche 
^ d^us la droite. 

$a femme avoit une peine enragé^ à ^voir wo^ robe 
^ une jupe. Une fois qu'elle avait^ grand besoin d*iOie 
verdure (a) de deox centl dcns pQor 4es cpnohe^^ llèf . 
qu'elle lui en pensa ouvrir la boucbe : « H^s ldi|»i|, 
« nous sommes bien en état de faire des meubles : je 
« ne vous fai pas voulu dire, de peui dc vous affliger; 
tt m^is on est sur le point de nous perséçnt^^t 
«s^vçÀsbien qn'il faudra all^r demeurer en Angk^fïiT^, 
Voilà cette femme ' à pleurer. Le lendemain eUe ^ni^, 
les yeux tout rouges, trouver Stf^f^çurs qui^se moque* 
* rent fort d'elle. ; 

; ,Ççtte fe«ime fuowrqt la prQwièv.e>^ iMJi, qtid<|M« 

(•) Ce costume d'agent de change du xvii" siôcle mërile bien d'élre 
remarque. II est vrai que Basia cloit alteiat de folie. * 
<»} Tapisscric-rer«/«r<r / on Tupiieloil ainsi i>arce que le vtrl y douu> 
i poil. ^" . • • 
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tempB après, monrut subitement à Charenton au deT' 

^^:! ^mÊ l LJi^ Î9Ê4Ai)%.Qfk^ i i m mort .avoit 

biçn iîikiiM^wf^eiid^ à«rtreiÉaÉf eile ki*eût 

jamais ea fait avec lui. H«<roif feit faire une serrure 

à son cabinet avec un telai tilice, que celui qui l'avoit 
faite étant mort, personne ne put T ouvrir, quoique 
l'oii en eût l^ clef^ enfin ^y^^^^ayisa qu*il y ||e|^it une 
autre' entrée- condamnée ; on y fpt, e^d'ii& ,QOii||^ 
pied on mit la porte dedans. Là on trouva des 
araignées de toutes les grosseurs, six montres ; et sa 
feuiuie lui en ayant demandé une durant sa ui.iladie * 
pour se régler à fair^ ^^^;e;jrt^^e^,,ijl j^i dit qu'il 

seai^i il en voloit à sa femmey^^:puis grondoit de çf^ 
q^u'il s'en perdoit tant; un coffre-fort, oiliil y av^Ât^des 
rouleaux de bois de toutes^les grosseurs des différiéntes 

espèces, enveloppe's de papier, et pas un sou dedans ; 
Targcnt f^^^ ^ terre, et s^^^ ^is^ 

^^?f?? «^e'papiCT, cen(^49ii^ ^mfimgm 

d'un monceau de ^brcJi^TÇuls; il en avoit proyifj[çkQ^]d|e^ 
tout taillés pour tonte sa vie, quand il oSl^ qu^ 
tre-vingts ans. 11 n'avoit jamais voulu faire de registre 
de peui' qu'jen s en saisissant on ne ;^^t son, bien, 

9(S^î^fl®##îfa8ffi chercher s««fift7 

piers comme f {^j^è^i-^^S^^^^^^ 
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BIASSAUBE ET VARlASiÉ. . 

É 

. Ce Massaube, dont nous voulons paOrlery est fils 

d*un genliîlhomfhe dnauprès de Montpellier, qui porU 

les armes en Lorruine, y épousa la fille du gouverneur 
de Nancy, et s'y établit. Il fut nourri page de Tar- 
cbîduc Léopoldy oncle de celui d'aujourd'hui, et, de- 
pui^y il eut une compagnie dans le régiment de Van-; 
bëcqûrt-LoiTain. Ce ré^ment étant, venu au service 
dà Roi, Massaube vint en France, où il eut quelque 
charge chez le Roi; mais, voulant faire passer des 
passe-volants (0 à une revue, le commissaire s'y op- 
posa,, et dit qu'il le diroitau Roi. Massaube lui donna 
des coups de fourchette {^), en lui disant qu'il portât 
cela au Roi; en même temps il pique^ et se sauve én 
-Allemagne; il n'avoit pas loin à aller, caria cour et 
l*"armée étoietit en T>orraine. Le Roi le fit exécuter 
en efHgie. Massaube se rend à Cologne auprès da duc 
dç Lorraine, qui le reçut à bras ouverts, et le fit lien- 
ténant-colonel de son régiment d infanterie. Cet em- 
pldi lui Valoit près de dnqoanté mille livrés tous les 

(•) Céloit 4e Cmu «oldtts, à Taide desquels des capitaines fripons 
«cmpléloieiil Iran compagaiee lea joiin de femew Une-<»nloinuiiwt 
da i66S «Mihdamiioit Ica paaifr-Toltnia & élramarqnéi à la joae d'osé 
flrar de 1 je. 

(«} La fiDnrdiette', m temie de |(nerre, étxAi va. bftton terminé per 
ott fer fonvcliQ, sar lei|ael on appnjoit le moaifaet poar adem 
> * i^Qiler. 
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ans. Alors il s'amusa à faire Tamour. Le duc de Lor- 
raine étoit souvent chez la comtesse d'Isembourg, pa- 
rente de l'Empereur, et dont le mari étoit général des 
finances d'Espagne, et gouverneur de Luxembourg. 
Massaube, accompagnant son maître, fit d'abord quel- 
ques galanteries avec les demoiselles de la comtesse; 
il étoit libéral, ildansoit, il jouoitdu luth, il savoitun 
peudepeinture et de musique, il avoit l'air frantois, et 
n'avoit pour rivaux que des Alleniatids. La oointesse, 
qui en oyoit dire tant de merveilles à ses filles, eut 
envie de le voir; il lui plut,. et il lui donna enfin tout 
ce qu'on peut accorder à un galant : elle étoit admi- 
rablement belle, et n'avoit que vingt-deux ans; son 
mari, qui en avoit plus de cinquante et que ses em- 
plois n'occupoient que trop, n' étoit pas ce qu'il lui 
falloit. Notre cavalier la posséda assez long-temps avec 
la plus grande douceur du monde ; mais comme cette 
amourette commençoit à s'ébruiter et qu'il j avoit 
apparence que le comte en seroit enfin averti, elle 
pressa Massaube de l'enlever et de l'emmener en 
France. Cela n'étoit pas aisé : il falloit premièrement 
être assuré d'y être reçu, et puis traverser soixante on 
quatre-vingts lieues de pays ennemi. «Massaube pro- 
mit à sa dame de faire tout ce qu'elle voudroit ; pour 
cet effet il écrit au duc de Saint-Simon (0, favori da 
Roi, avec lequel il avoit été assez bien 'autrefois, et lui 
mande qu'il avoit tant d'affection pour le service du 
Roi, qu'il est prêt de tout quitter pour retourner en 

(•) Le père de Taotear des Mémoires. Il en a laissé lui-même tlont le 
manuscrit inédit fait partie des archiyes du ministère des affaires 
étrao gères. 
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France, et qu'il aimeroit mieux porter un mousquet 
au régiment des gardes, que de commander une armée 
en Allemagne. Le Roi promit au duc de lui pardonner, 
pourvu qu'il demandât pardon au commissaire qu'il 
avoit battu. Cela fut lait, et Massaube revint à la 
cour ; mais le Roi lui tourna le dos dès qu'il le vit. 
Massaube lit entendre au duc et au cardinal de Riche- 
lieu qu'il y avoit en Allemagne une princesse, parente 
de l'Empereur, qui désiroit prendre le parti du Roi, 
et le rendre maître d'un fort sur le Rhin. Ce fort, au- 
quel il donnoit un nom, n'e'toit qu'une chimère. On 
lui donna pour exécuter cette entreprise des lettres 
pour tous les gouverneurs des places frontières, por- 
tant commandement de lui fournir les gens et les mu- 
nitions dont il pourroit avoir besoin. Avec ses lettres, 
-il alla communiquer son dessein h un cadet qu'il avoit 
à Nancy, qui étoit un jeune homme de beaucoup de 
cœur ; ce frère y joignit un de ses amis, et, tous trois 
ensemble, ayant délibéré entre eux, firent faire un 
carrosse pour quatre personnes seulement, et dispo- 
sèrent des chevaux de relais en trente endroits, depuis 
Cologne jusqu'à Nancy. La comtesse fournissoit de 
l'argent pour tout cela, et les gouverneurs, suivant les 
-ordres du Roi, mirent des escortes sur le chemin. Il 
lut si heureux qu'il ne manqua pas d'un jour à ce qn*il 
s' étoit proposé; l'enlèvement se fit un jour de foire en 
.plein midi, sans que personne y prît garde; car la 
belle, avec deux de ses demoiselles, entra dans ce car- 
rosse, et Massaube après. A la porte ils faillirent à être 
embïirrassés, et il fallut qu'il criât, qu'on fît place au 
carrosse de Son Altesse de Lorraine. Ils étoient déjà bien 
loin avant qu'on s'en aperçût ; ils poussoient leurs che- 
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vaux parce qu'ils étoient assures d'en trouver de frais : 
cela fit qu'on ne put les atteindre que vers les frontiè- 
res de Lorraine; on les chargea; maisSeur escorte 
étoit nombreuse : il est vrai que le cadet de Massaube 
y fut pris et bien blessé, poui- s'être trop hasardé. Il 
fut emporté à Cologne, où on lui fit couper le cou, et 
sa tête fut exposée sur la porte de la vilk. La mère de 
ces deux frères en eut un tel déplaisir, qu'elle ne vou- 
lut jamais voir Massaube. Notre aventurier arrive à la 
cour, fait voir la comtesse au Roi et au cardinal, et 
assure que ce fort étoit demeuré au pouvoir d'un pa- 
rent de la dame qui le garderoit pour le Roi; mais 
l'imposture fut découverte, car le comte d'Isembourg 
envoya un de ses cousins demander sa femme, et se 
plaindre de l'injure qu on lui avoit faite. Nos amants 
en ayant eu avis, quittent la cour et prennent le che- 
min d'Auvergne. Ils crurent qu'il étoit à propos de 
changer denom, et il se fait appeler Mespleck, du nom 
d'un de ses camarades : ils allèrent jusque dans l'Al- 
bigeois, Dù ils crurent qu'ils seroient en sûreté. La 
comtesse étoit assez bien pourvue d'or et de pierreries : 
ils achetèrent une métairie onze mille livres, où ils fi- 
rent un logement assez raisonnable. Dans cette soli- 
tude, qui peut être à une lieue d'Alby, ils passèrent 
trois ou quatre ans sans que personne pût savoir qui 
ils étoient. Massaube s'amusoit à ajuster sa maison qu'il 
peignoit toute de sa propre main ; leur dépense 
étoit assez magnifique, inais elle diminua insensible- 
ment. 

L'envoyé du comte d'Isembourg n'avoit pas eu 
grande satisfaction à la cour : le Roi avoit bien lémoi- 
gné de la colère et donné ordre qu'on cherchât le ra- 

9 




l3o MÉMOinES DK TAMiEMANT. 

visseur ; mais le cardifial l'apaisa en lui faisant càm-»' 
prendre qu'on ne sauroit trop faire do mal à ses enne-* 
mis. Massaube, en contant cette histoire, disoit : « J'ar [ 
« connu à cela que le cardinal étoit un méchant homme* ' 
« d'avoir laissé un si grand crime im[^uni. » Massaube, 
ennuyé de sa solitude, alloit quelquefois à Toulouse.' 
Un jour son valet-de-chambre, mal satisfait de lui, alla 
dire au premier président que son maître étoit un es- 
pion de l'Empereur : cela fut cru facilement, parce 
qu'on avoit déjà eu plusieurs fois envie de savoir qui 
étoient ces gens là, sans l'avoir pu découvrir. On l'ar- 
rêta donc, et on en donna avis à la cour. Le cardinal 
ayant appris que Massaube et Mespleck n'étoient 
qu'une même chose, et que la comtesse étoit avec lui, 
répondit que ce n'étoit point un espion, mais un homme 
qui avoit enlevé une princesse d'Allemagne, qu'il sou- 
haitoit que tous les gentilshommes françois en fissent 
autant. Le premier président et les principaux du par- 
lement voyant cela, furent eux-mêmes tirer noti'c 
homme de prison, avec bien des compliments et bien 
des excuses. La comtesse alla à Toulouse, où elle dé- 
pensa une bonne pàrtie de ce qui lui restoit ; Massaube, 
ayant recherché la vie de ce valet, l'y fit pendre. L'ar- 
gent'vint à leur manquer, et la princess/e étoit quel- 
quefois réduite à laver les écuelles. L'évêque d'Alby,^' 
quiles visitoit quelquefois, prit son temps pour la per- 
suader de se mettre en religion, ce qu'elle fit quelque 
temps après. Massaube querella et la dame et le pré- 
lat j mais il se consola facilement, et se fit capitaine 
d'une compagnie de chevau-légers. C'est un homme 
qui ne manquoit pas d'esprit; il étoit enjoué et aimoit 
assez la débauche. On l'appeloit d'ordinaire le Prince 
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OU Mesphek, Pour elle» on dit qu ell^ est fort bonne 
rdigieuse. ■ • . :.'i,.jjTi.v>v!- : : . . ... 

1/ In fante vitoit isnoore quand un «n^nehir -de^ PÉys- 
Bas, nommé M. de Mariamé, homme de grande rë- 
putation, et qui avoit trois frères tous trois braves, 
devint amoureux d'une beile femme qui n avoit ^|ie 
dix-huit ttnsy et qui avoit pour mari un des princîjpaux 
4MMweiUer8 d^'Jqf^^ ^gé.de soixante-huit ou 
environ . Mariamé en fut aimé, et assez ouvertement. 
Un jour que la belle étoit fort triste, il lui demanda ce 
qu'elle avoit. « C'est, lui dit-eHe, que je ne saurois 
« plus souffrir mon vieillard et que je mourrai bien-- 
4t t6t si le demeure encore avec lui il faut^q^M YOus 
« m*einjnMiii6»«îlk quelque pays. 9 Ik^llDgimn^ d.^i^r 
cord d'aller en Hollande, oh la^retno de Bohême étpit 
arrivée depuis peu. « Mais, ajoula-t-elle, je veux pai - 
« tir en pl^n midi. — Bien, madame. » 4u jour 
assigné, jnstémant à Theure de midi» voilà cinquaQte 
des plus grands seigneurs dn pays» fions à cheval^ ^ 
trms ewvmm à six chevaux à la porte de la lidle ^on 
porte publiquement des cassettes dans les carrosses; 
on attache des malles derrière : enfin le mari \yxi de- 
ïrtandanh dlf va. « Je m^ea vais en Hollande me pro- 
^V^DMer; envie de voir La Haye* » Elle part. A 
Haye, die est bssn reçue de toiil le mondif^.M 
d*nn an elle devient jalouse de la reine deJBohême, et 
f(ll#prie son amant de la remener ^ son mari. « Ma- 
« dame, il vous faut obéir, lui dit-il , et je vous veux 
« remettre entre ses mains plus hautement que je ne 
« voofcénéfMNNgl^ s<ss^|ijilis.^%yi^^^ 
au-dévâiH; de liÉw|î nomlare de trois cents dievaux. 
Arrivé, il dit au mari : a Madame a eu dessein de 
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n faire un voyage. Elle m'a fait l'honneur de me choi- 
« sir pour l'accompagner : je vous puis répondre de 
« sa conduite. Mais, parce que la médisance n'épargne 
« personne et que vous pourriez avoir quelque soup- 
« çon, je vous déclare que, si vous la maltraitez, je 
a vous tuerai (0. », . ^ 

• ♦ /♦ • . • . • '• 

DRÉLINCOURT (2). 

■ • 

qui faisoient bien du bruit, ce qoe les femmes admirent. 
Pour achever la foiblesse de cet homme sur le chapitre 
de ses enfants (4), j'ajouterai qu'il dédia exprès un livre 
à son fils, le ministre, afin d'y mettre une grande épî- 
tre, où il étale tous les dons de sa postérité ; il n'y a 
rien de si ridicule : en un endroit il dit : « Me voici, 
ce Seigneur, avec les enfants que tu m'as donnés pour 
« elVe une merveille en Israël (5) ; » mais il s'étend 
seulement sur les louanges de son fils aîné qui est^mi- 
nistre. Â.u bas de ciette beUe lettre on n*a pas manqué 
de mettre *: « Seigneur^ glorifie ton p.lsy et ton Jils 
« te glorifiera. » J'ai oublié de dire qu'en parlant 

' (t) Il y a ici une lacuae dans le roanuscril. Il y manque nao feoille 
formanl quatre pages. • _ _^ 

(0 Charles Drélincouri, célèbre miuistre de la religion reformée, né 
à Sedan en iSgS, tnoural en i66j). ' " ' " ' * • 

(*) Le commencement de cet ariiclc manque dans le manuscrit. . 

(4) Il en avoit eu seize de son mariage avec une demoiselle Bolduc. 

(ï) TSAIE. 

• . iît> - • 
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de lui-même, il dit : « J'ai des amis ou j'en dois" 
« avôir.0) ... . 

Il fit une fois un gros livre in-4" intitulé : Consola- 
tion contre les terreurs de la mort. O Dieu , mon 
père ! ce gros livre me fàit plus de peur que la mort 
même. Ce livre est dëdié à l'Electeur palatin ; en ua 
endroit il lui dit qu'il a convié Dieu à ses noces élec- 
torales. 

» 

t P y a quelques années qu'un bateau, plein de fidè- 
les, périt auprès des moulins de Charenton. Le. petit 
bonhomme, qui se trouva le premier à prêcher, prit 
exprès le texte de la tour de Siloé, et dit, entre autres 
belles choses, que ce malheur étoit plus grand que 
Tincendie du temple qui fut brûlé à la mort de M. Du 
Maine, car, en cette aventure, plusieurs temples du 
Seigneur avoient été détruits. 11 mit ces pauvres noyés 
en paradis, tout chaussés et tout vêtus, et puis il s'a- 
visa de prôner qontre ceux qu^ n'at^endoient pas la 
bénédiction ; or, ces pauvres gens étoient tous sortis 
.ivant la bénédiction. Le petit homme, pour plaire anx 
parents des défunts, fit imprimer ce sermoa aveçune 
lettf*' ait marquis de Pardaillan, dont' les- deux filsj 
parce que le carrosse s' étoit rompu, s' étoient mis da^is, 
ce bateau, et y avoient été noyés. 11 commence ains^' 
cette lettre : « Depuis la perte de messieurs vos fils,^ 
H de bienheureuse mémoire, etc. « 

"Au jeûne de i658, il n'y a que quinze jours, il pj-çr 
âba le dernier des trois> etj pour la bonne bouche^^^J^ 
nous donna la brei'ée avec les cochons de l'en faut pro^ 
digue; naturellement il a la langue empêtrée, ce jour- 
là il étoit emj>êtré par- dessus, aussi il sembloit qu'il 
avoit la bouche pleine de cette brevée. Depuis, ea 
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prêchant sur ce passage où la Madeleine prit Notre 
Seigneur pour un jardinier : « Quelle erreur, dit-il, 
« d'aller prendre pour un jardinier celui qui est Varère 
n de vie!» 

Or, ce M. D rffn c wi rt avcit dwz lui, tntrelbifl^ ma 
proposant (*) cfai âoit leeteur àCharentmi : cVtoit im 

Sëdanois, nommé Fouquenberge. Un page de madame 
de La Moussaye, un jour, alla dire à sa maîtresse : 
« Madame, c'est l'apprenti de M. Drélincourt, qui 
« demande à parler à ▼ou. » Cet homme est préseo- 
tement ministre à ]>iq>pe. J'ai ouft dire qa*à on festin, 
où il j avoit dnq lemracs oa filles, il s^avlsa delMiire à 
ia santé' des cinç nymphes) il n'y a rien de piuo ridi- 
cule à entendre prononcer. 

• • ♦ • 

. MADAME DE BKOG. 

Uae belle personne, qui sedisoît fille d'un ooaieiUer 
de Sens, en Bourgogne^ apvàs «voie élé «ntoeHtMo 

h^ift^^Vèmps par un fidie or^re 'de- Pavis^ nosnilé 
Aimàn, qui y feisôit bien^e la dépense; alla ilenevrar 

auprès du logis de l'evêc^tte d'Auxerre, en cette ville. 
Ce prdlat en devint amouretix; il avoit un neveu, fils 
de son frère, homme de qualité, nommë de Broc ; -(/est 
àhé malson d'Aii|o«i oudf pnytdaMainei Getté feÉurio ' 
fitt 'aditlite'ét'kii di» ? « VàheMom ^wwr -v^oIrcM* 

''(t^On ippcllc ainsi chez les t>rotellAuU Us cahdîfkiU f|Ot se dispo* 
liBiUd ctrcip^ufl mioùtrM4 •» »':••'« •.: .u ni ^,1 ht 
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• *JI*V MADÀMl!: DE Bl\OO.W **^ . liif) 

M veUf ei je vous accorcki'ai ce que vous denfandez. » 
L'oncle y engage ce garçon qui n'étoit qu'un niais; le 
mariage se fait; après, elle se moque de l'évêque. Ge 
galaat homme d'évêque est ce même M. d'A-uxerre de 
chez le cardinal de Richelieu, qu'on accusoit d'être 
amoureux de Ghaniarande (0^ porte-parasol du feu 
cardinal. Notre pre'Iat, enrage' de voir qu'il avoit été 
pri$ pour dupe, fait intenter action de rapt par le père 
du garçon. Elle, pour se défendre, montre toutes les 
lettres de l'évêque. Durant le procès, son mari vivoit 
fort bien avec elle, et elle se blessa deux fois. 

Montreuil-Fourilles, qui commande dans Angers 
depuis qu'on en tira M. de Rohan, étant devenu 
amoureux d'elle, la retira, avec son mari, d^ns le châ- 
t^àW. Le pèré du mari et la mère même, qui étoit 
plus fâcheuse que le père, y allèrent pour prier Fou- 
rilles de ne protéger plus cette femme; ils en dirent 
le diable. Elle sort tout d'un coup d'une chambre, se 
jette aux pieds du bonhomme les larmes aux yeux, et 
l'attendrit. Moiitreuil avoit ménagé tout cela. Cette 
femme voyant le père touché, et qu'il alloit bientôt 
faire un voyage avec son fils, crut qu'elle auroit le, 
temps de feindre qu'elle étoit grosse, et que le vieillard, 
se voyant un petit-fils, s'apaiseroit entièrement; mais 
elle ne prit pas bien ses mesures, c^r elle supposa un" 
enfat>t de huit mois, au lieu qu'il n'en falloit qu'un de 
quatre; peut-être n'en put-elle pas tJ'ouver d'autre. 
Quand le mari arriva, il dit qu'il trouvoit cet enfant 

' X*) Aujourd'hui premier valet-tle-clianibrc du Roi, et galaul de nia- 
rlame de Beauvais Ou dit fju'il est gentilhomaïc ; on en fait cas. .(T-J-^ 
Chamarandc est mèlc' dans toutes les intrigues de la jeunesse de 
Louis Mv. 
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bien grand poui* son âge, et la pria de lui avouer sin^ 
cèrement Taffaire et de lui conter tout le reste de sà 
vie. Elle lui dit qu'il en crût ce qu'il voudroit, et s'en 
alla se mettre en religion. Elle dit qu'il lui a mangé 
cent mille livres durant les quatre ou cinq années qu'il 
étoit mal avec son pèrç. 



M. DU BELLAY, 

ROI d'tVETOT. 

• 

M. Du Bellay (0, roi d'Yvetot (2), est un boijime 
assez extraordinaire en toute cbose; premièrement il 
est bossu devant et derrière, cela lui est arrivé par ac- 
cident. Lui et son frère aîné, qui momut enfant^ 
étoient nourris a la terre de Mont, près de Loudun ; 
le plancher de leur chambre s'enfonça ; l'aîné en de- 
meura boiteux, et celui-ci bossu. Il se démit apparem- 
ment l'épine du dos, et on n'y prit pas garde. Son père 

(') Charles, marquis Du Beliaj, qualifié prince d'Yvetot dans Mo- 
rery. 

(>) Ou a prétendu <}ue la terre d'Ivetot (ou Yvelot) aveit étë érigée 
en royaume par Clolaire ou plutôt que ce prince avoit affranchi 
le seigneur de cette terre de tout devoir et hommage de vaes^ envers 
la couronne de France. Cette origine est fabuleuse; mais il est certain 
que plusieurs de nos rois, jusqu'à Henri iv , ont reconnu que les sei- 
gneurs et les habitants da bourg d'Yvetot étoient libres de tous devoirs 
et redevances envers eux. (Voyez le Traité de la Noblesse de La Ro- 
que , Rouen, 1710, page 111, et une Dissertation de l'abbé de Ycrloty 
insérée cd 1714 daos les Mémoires de l'Académie des inscriptions et 
Belles-Lettres.) 



\ 
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le maria, sans regarder au bien, à une fille de la mai- 
son de Rieux, de Bretagne, une des meilleures de ce 
pays-là. Elle peut avoir eu neuf ou dix mille livres de 
rente en tout, et lui avoit, à la mort de son père, sans 
ses meubles, plus de soixante-dix mille livres de rente 
en fonds de terré. A cette heure, cela en vaudroit 
plus de quatre-vingt-dix. Cet homme s'étoit amuse' à 
faire le roi d'Yvetot chez lui, en Anjou, ôt ne venoit 
à la cour que pour y perdre son argent. Ce n'est pas 
qu'il manque d'esprit ; mais il aimoit tenir son quant 
à moi à la province. Il ne donnoit la main (') chez lui 
à personne. M. de Reims, en passant à une lieue de 
chez lui, envoya un gentilhomme pour lui faire com-» 
pliment; il dit à ce gentilhomme : «c Pourquoi votre 
« maître n'y est-il pas venu lui-même? » Depuis, il 
se corrigea un peu ; mais il évitoit de faire civi- 
lité. '» ^' 

La Trezellière, mare'chal-de-camp C^^), l'étant allé 
voir, il le laissa quatre heures sur une pelouse devant 
sa porte, et y fît même apporter la collation, de peur 
d'être oblrgé de lui donner la main. Par la même rai- 
son, il se mit au lit une autre fois, étant obligé de donner 
à dîner à feu Rasilly, le borgne, qui étoit aussi maré- 
chal-de-camp. Aujourd'hui il es! revenu de cette vi- 
sion, et il m'a donné la main à moi, et me fit toutes les 
civilités que je pouvois souhaiter. Sa femme (3), à cette 
lieure que son mari est guéri de cette chimère, com- 
mence à en être malade, et traite si mal les gens qu'gip 

[') La droite. (T.) 

(»J II y • quelques aunéeâ de cela , le* maréchaux de camp iféluivut 
pas si peu de cliose qu'ils sont prcsoatcmeul. (T.) 
W Ilélcuc de Ricux, mariée eu iQxii 
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ne la va plus guère voir. Vous diriez que sa maison - 
de Rieux est la maison de Bourbon (0. 

.;Cet homme-là s'est bien plus incommodé à donner 
qu'à jouer. On dit, dans le pays, qu'il a donné jus- 
qu'à huit cent mille livres. Il a été un peu de ces gens 
(jui craignent d'aller al parediso de' coglîoni. Le pre- 
mici' garçon dont il fut amoureux étoit un marmiton : 
il lui donna plus de quatre-vingt mille livres. Après, 
son maître d'hôtel succéda au marmiton, et le voloit 
m ognî modo. Cet homme pai'tageoit ses fermes avec 
lui. Le troisième fut un de ses gentilshommes, nommé 
Des Fontaines. Quand un fermier lui apportoit de l'ar- 
gent, il en donnoit deux poignées à Des Fontaines et n'en 
prenoit qu'une pour lui : le mignon en avoit les deux 
tiers. Sa dernière amitié a été un Bohème nommé Mont- 
mirail. Ce galant homme eu a tiré plus de quarante 
mille livres, quoique le bon seigneur n'eût plus guère 
de quoi frire : on le voyoit avec ses cheveux gris et ses 
deux bosses danser avec des Egyptiennes (^) ; sa'femme 
étoit contrainte de capituler avec lui, tantôt que ses 
^Bohèmes ne seroient que tant de jours dans la maison, 
tantôt qu'ils n'en approcheroient de deux lieues. Un 
secrétaire de feu M. de Reims ( Bonin ), qui étoit as- 
sez plaisant en débauche, dînoit en ce temps-là avec 

(;) La aiais*n de Rieux est uoe des plus anciennes de Ja Bretagne, et 

Fun assure qu'elle n'a point de bâtardise. La duche&se de Bour^ugue, 
bisaïeule de Charles x, dcscendoit en ligne directe de Césair de Ven- 
^mC) bâtard de Henri iv. C'est ce qui faisoit dire à Louis xv que, par 
les Babou, aicux malernels de Gabriclle d'Eslrées, il descendoit il'ua 
notaire de Bourges. Il est certain qu'il y a des chapitres d'Ailcmagne 
«iaus les<{uels, à cause de cette tache, les Bourbons n'Huroient peal-étrc 
pas clu admis. . . i: . . .... , 

(>' Des Bohcmienucs. . • . . . . • • 
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M. Du Bellay, qui lui dit : « Donne-toi à moi, je te 
(' ferai ta fortune. — Ma foi, dit l'autre, je n*ai pas les 
« cheveux assez noirs ni les dents assez blanches.» Des 
Fontaines dînant il y a cinq ou six ans avec M. et ma- 
dame Du Bellay, car il est grand seigneur en ce pays- 
là et y a acheté de belles terres, M. Du Bellay lui servit 
de je ne sais quoi avant que d'en servir à sa femme* 
Elle se lève et s'en va : les voilà pis que jamais, car il y 
a eu souvent noise en ménage; cela alla mieux- depuis. 
Elle tâche à régler leurs affaires. Si cet homme youloit 
croire conseil, le bien de sa femme et le sien leur ren- 
droient encore quarante mille livres tous les ans. Enfin, 
elle s'est séparée d'avec lui; elle étoit devenue fort fière 
et faisoit un peu très-fort la reine d'Yvetot. Une ma- 
dame de La Troche(0 Du Bellay, feçnme d'un parent 
de 8O0 mari,-'!' étant allée voir, elle fit signe à une pa- 
rente qu'elle avoit avec elle, nommée mademoiselle 
de Rieux, de faire en sorte que la sœur de madame 
de La Troche ne lavât point avec elles. < Mademoi- 
« selle, dit mademoiselle de Rieux, laissez-les laver, 
u nous laverons après. — Non, dit l'autre, j'ai envie 
« de laver la première et de ne les pas attendre ; car 
f je mems de faim. ,» 

Madame Du Bejlay, enfin, fut contrainte de se reti- 
rer à une autre terre (0. Au bout de quelques années, 
M. Du Bellay mourut quasi subitement. Elle en usa bien 
avec ce Bohème, cause de tout le désordre : elle lui 
pardonna et le prit en sa protection, dont il a grand be- 
soin; car il est chargé de bien des affaires criminelles. 

(<) Celle dame ctolt vrabemblablement parente tlt madame de La 
TrocJic, amie de madame de Scvigné, qui, ea plab>aatant, Tappcluit 
Trochanirc. 
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LE BIARQUiS DE ROUIUJkC. 

Le marquis de RouiUac est de la maison de Got, 
bonne maison de Gascogne; boïï père avoit épousé an« 
soBor de fea M. d'Epernoo ; avant 'que M. d<£|»ernm 
ftA en faveur. Mais il prétend bien- me -film iHiuCrc 
origine, car irveot être de Fotx'et iFAIbret, toàt en- 
semble. Un jour qu'il rompoit la tête au prince de 
Gueménée^ de sa généalogie, et qu'il lui disoit bien 

sérieusement : « Gànelle de Foix épousa — Oni^ 

le dit M. de Gueménée, en l'interrompant, Canelle 
« de Fois épousa d*Â1bret (0. » ' 

En sa jeunesse, un jour qu'il alla au dîner de ma- 
dame de Guise, femme du Balafré (2), voyant qu'elle 
mangeoit des tortues : « Quoi ! lui dit-il, madame, vous 
« mangez des amphibies ^ — Oui, lui dit^-elle en riant> 
« et âussi qu elqnefoid der erépuscuiet! » 

Ce visionnaire "fit donner des coups debâtdO'à Pabbë 
ftuccellaï, le plus mal à propos du monde; on eut bien 
de la peine à accommoder l'affaire. On dit qu'il s'est 
meublé d*une plaisante façon ; il a pris à un marchand 
ttne^tapisserie, à un tapissier un lit ; ét^ à force de letf 
ëhicaner pour le paiement, il a <faasi eu lainaidian^ 
dise pour rien. Il n'a jamais été fait comme les autres f 

' ' * . , . ■ • * ♦ • I '# • 

(0 II do9i|a une foii à on attrologue no mëmoife de ce qa^U vouloit 
qa*U mit àtas son Horoscope. II y avoit, entre aviret choies^ <|a'Â ëloli: 

eacHn aux beaux procédés. (T.) 

W Catherine dv. CAivvs, comtesse d'Eu, veuve de. Ilt ui i de ï.orraine, 
duc de Guise, dit le Balafré^ tue ù Blois, en décembre i58S. £Ue mou« 
rut en i633, â^^ec de quatre^vidgi-doq ans. ••"-^ 



LE MARQUIS DE ROU1LLA.C. 

il a toujours été habillé extravagamtnent : il se rase 
comme un moine. Un été qu il faisoit fort froid, ma- 
dame de Rohan, la mère, fit ce quatrain en sa pré- 
sence : 

Kn dépit di! la cnaicuie, t 'i ^^liuriKlftlt) 

Qac Ton m'allume ce fagot. -r- ^ 'jttiàsil 

Ce temps est aussi ridicule 

Que le boufioo marquis de Got. ' ~* < 

^ Quand le marquis de Casquez, de la maison même 
de Portugal, fut ici envoyé ambassadeur par le feu roi 
de Portugal, il se logea à la Place-Royale. Notre mar- 
quis le visita, et l'ambassadeur lui rendit sa visite. 
Madame de Rambouillet en écrivit une lettre à ma- 
dame de Montausier, qùe je copierai ensuite, après 
avoir dit que cet ambassadeur étoit un des plus grands 
extravagants qui soient jamais venus de ce pays où les 
gens parecen locos y lo son (0. '^'^'ii 

C'étoit un vrai Portnghez derrendo ; il portoit' à 
son chapeau un bas de soie de sa maîtresse, disoit et 
faisoit cent folies j au Cours il avoit, dans son carrosse, 
des cassettes pleines de gants, et il en envoyoit aux da- 
mes qui avoîent le bonheur de lui plaire. 11 lui est 
arrivé plus d'une fois d'y fermer les rideaux et de 
changer d'habit durant cette petite éclipse, pour pa- 
roître après comme un soleil au sortir d'un nuage. * 

Voici la lettre ou la relation de madame de Ram- 
bouillet : 

tt Le marquis de Rouillac, qui est soigneux d'ac- 

Charles- Quini disoit : « Les François paroisscnt fous et ue le 
« sont pas; les Espagnols paroissent sages et sont fous; les Portugais 
« paroissenl fous et le sont. «(T.) 
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quérir de la réputation chez les étrangers (»), jugea 
qu'étant voisin du marquis de Casquez, ambassadeur 
de Portugal, il ne devoit pas perdre l'occasion de lui 
aller faire une visite. Peu de jours après, c'étoit un 
dimanche, Tambassadeur lui manda qu'il désiroit lui 
rendre sa visite à quatre heures après midi. Le mar- 
quis ne manqua pas de se planter sur le pas de sa porte 
dès deux heures pour convier les dames qui passeroient 
de venir assister madame la marquise, sa femme, en 
cette cérémonie; mais, pour ne pas découvrir tout 
d'abord son dessein, il les abordoit en leur disant 
qu'elles ne dévoient pas perdre l'occasion qui se pré7 
sentoit de voir avec beaucoup de facilité ce qui ne 
s'étoit pas vu depuis le règne du roi Charles, à savoir 
lin ambassadeur de Portugal, et il disoit cela en les 
tenant par la main, afin que, si elles ne vouloient en- 
trer chez lui de bonne volonté, il les y obligeât en 
quelque façon par force : trois ou quatre personnes, 
entre lesquelles étoit mademoiselle de Scudcry, y 
furent attrapées. Madame la comtesse de Château- 
roux (2), qu'on avoit envoyé prier de s'y trouver, ne 
manqua pas de s'y rendre avec une jupe de tabis is^- 
belle, couverte de passemeqts d'or et d'argent j une 
robe de satin eu broderie, la gorge fort ouverte, les 
cheveux à serpenteaux qui descendoient jusqu'à 1^ 
ceinture, un (ipprelador (3) émaillé sur la tête, et à 

• ■ ' '* . ..i 

- C) U a toujours eu ceito fanlaisic. Je crob qu^il a voyagé. (T.) , 
(*) Ç'a toujours ctd une ea^lravaguute, uuc abandonacc, et une peu 

belle créature , car elle est louche. Sa mccliaute conduite a ruine la 

maison de son mari : elle avoit soixante ans quand ceci arriva. (T.) 
(>) Ornement de tôle. Cctoit une chaîne de diamaus, uu uu fil de 

perles, dont on scrroit les thcvÈux. {Dieu de Trc\>oiix.) 
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côté une médaille tl'agate anfiqtiëVàSreé Une enseigna' 
de diamants au-dessus. Madaine de La Jaille (0 y vint 
aussi avec sa fdle Mourette, toutes deux portant fort 
austèrement le deuil de la Reine-mère (2). Cependant 
quatre heures e'toient sonnëes, et l'ambassadeur n^ 
venoit point; cela donna quelque appréhension à la 
compagnie qu'il n eût oublié qu on Vattendoit ; mais 
on sut bientôt que ce retardement n'étoit point sans 
cause, et que Son Excellence avoit tenu conseil pour 
délibérer si, dans cette'visite, il se feroit accompagner 
à cheval par ceux de sa suite, et qu'après avoir mû- 
rement délibéré on avoit conclu que, les deux maisons 
n'étant séparées que d'une muraille, la suite tiendroit 
trop' d'espace pour la longueur du chemin. L'ambas- 
sadeur vint donc dans son carrosse, accompagné d'un 
seul gentilhomme et de ses pages et estafiers. M. le 
marquis le reçut à la descente du carrosse, assisté dé 
M. le marquis Alaric (3), son fils aîné, et de M. l'abbé 
de Got, son second, et lui dit que la coutume de 
France étoit de présenter ses enfants aux personnes 
de grande condition , quand ils faisoient l'honneur à 
quelqu'un de les venir visiter ; que madame la mar- 
quise attendoit Son Excellence dans sâ chambrç. 
L'ambassadeur se voulut excuser de la voir, disant 
qùè, pour cetté fois, il n'étoit venu que pour lui j mais 
le marquis s'opiniâtra à le mener à l'appartement de 
la marqiiise, et lui dit que les formes vouloient qu'en 

(•) Autre extravagante i mais qui cëdoit de beaucoup à Tautre eu ex- 
travagance, aussi bien qu>n qualité. La maîtresse de la maison eioit 
pour le moins aussi ridicule que lé reste et aussi fardée (T.) \ 
(») Marie de Médicis mourut à Cologne le 3 juillet »64a. ^ * 

(î) A cause du nom de Got, il affecte ces noms <le rois Gots. (T.) '* 
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. présence de sa feuiiîie et dans sa propre chambre, il 
fût mis en possession du pouvoir absolu qu'il avoit sur 
toute la maison. La dame marquise tint ferme sur le 
tapis de pied jusqu'à ce qu'elle le vît au milieu de la 
chambre ; alors elle avança deux pas au-delà du tapis 
où, après qu'il l'eut saluée, elle le prit par la main, et 
le mena dans la ruelle, où trois chaises à bras étoient 
préparées; elle se mit dans celle qui étoit en la place 
la plus honorable, fit donner la seconde à l'ambassa- 
deur, et la troisième à la comtesse (0. La conversation 
ne fut pas longue, et M. le marquis entretint toujours 
M. l'ambassadeur en espagnol d'un ton fort hardi et 
toujours de guerre Pendant tous ces discours, on 
remarqua que l'ambassadeur eut toujours. les yeux sur 
la comtesse ; apparemment il n*en avoit jamais vu une 
de même ; aussi ordonna-t-il tout haut à son truche- 
ment de demander qui elle étoit; à quoi le truchement 
obéit aussi tout haut. La comtesse s'en sentit si obligée 
qu'elle se leva et*fit une très-profonde révérence à 
l'ambassadeur. Cela fait, Son Excellence se retira et 
ne fut accompagnée par la marquise que jusqu'au 
même endroit où elle l' avoit reçu. Le marquis, après 
avoir conduit l'ambassadeur, remonta en hf^ut et donna 
mille louanges à madame sa femme de s'être' conduite 
■ en cette cérémonie avec toute la dignité requise aux 
dames de sa condition, lui disant ce^ mêmes mots : 
« Vous m'avez tellement satisfait, que si j'eusse été 

(0 La comtesse de Chàtcanroux. 

(>) C'est anchaad lancier. Son plas grand exploit, c^est d'avoir été 
da Carrousel. (T.)— L'auteur parle ici des l'êtes qui eurent lieu en i6ia, 
à l:i Place - Royale, à roccasiou du mariage de Hiociis xiii ayec Anne 
d* Autriche. 
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« dans vol^e cœur et dans votitj âiue , je* n'^nsse fai^ 
« que les mêmes choses que vous avez faite». » ;*i i V j* 
Or, pour apprendre au roi de Portugal à ne plus 
nous envoyer des feus, on lui envoya le mar quis de» 
Kouillac; il porta le cerdoa bleu sans 'êtro chevaliey 
de Tordre tout le temps de son a|iiba6sade C,0. Il em- 
porta toute la vaisselle d'argent avec laquelle le Iloi 
le faisoit servir, ou du moins un grand brasier ^qu'il 
avoit fait louer, parce que le Roi lui a épondit qu ilj 
ëtoit à ïçAï service \ il escroquu les meubles de la 
son où il logeoit; je ne voudrois pas-pourtant assurer 
cela. Depuis il n*est pas devenu sage en vieillissant. Il 
lui pritj il y a quelque temps, une vision de manger 
tout, seul et de ne vouloir pas qu'aucun de ses valets le 
serve à table, disant qu'il n'a que faire que ses gens 
lui voient remuer la mâchoire, et qu'il veut péter s'il 
en a envié. Son potet son verre sont sur sa table comme 
sa viande ; il a une clochette, et il sonne quand il a 
besoin de ^quelque chose. Il ne veut 'point de laquais. 
« Mon coclier, dit-il, me baisse fort bien la portière, 
u et mes chevaux sont trop sages, pour s'en aller. u'Il 
va souvent seul à pied %i craint, à ce ^u'il ditp 'd*étre 
chevalier de l'ordre, parce qu*il n'oseroit plus allèr 
aiqsi. J'oubliois que son page l'appelle Monseigneur. 
Il s'avisa à soixantc-dou;ieans, ou environ, de devenir^ 
amoureux d'une madame de Nesle, dont on a fo^^t 

(*) Cela^me^^U. soilvcair du graod'père de M. de Noa'41ei d^aujour- 
d'Iiui. N'ayant pas çtti fait cheyalier de l'ordre, je ne sais [wur quelle 
raison, quoiqu'il le pùi preleiidre, de dc'pitil se relira en an m^soiif «e 
là, après s'ôlrc fait faire tous les ornemeuls ncccssailçii pour çela, il se 
fil donner Tordre du Saint-Kspril phrsou^urë; il Iç pqrioit taudis q^'il 
tiloit à la Ainpagnc , et il le quitloit quand il vcnoi\ à lu cpur.^^JT.) 

V. 10 



médit avec M. d'Elbeuf, ci-devant le prince d'Ha*- 
court. Sa f^rtie en eut une jalousie étrange : elle s'en 
alla de dépit à Chartres; elle a une terre là auprès. 
Lui s'en alla de son côté en Gascogne; et madame de 
* Nesle étant raôrtè quelque temps après, il alla Irou- 
vér sa femme, car il a fait mille foprbes à ses jcréan- 
ciers, et tout est sous le nom de cette illustre moitié* 
Là, il va «u marché lui-même, et cependant se fait 
traiter d'Excellence. Il voulait mettre sur sa porte : 
Hétel de Got. Un de ses amis lui dit r « Tous les gens 
« du Nord croiiont que c est l'Hôtel Dieu, l'hôpital, 
« et demanderont à loger chez vous (0. » t 



• 



Liànce est la pthciosa de Frànce.. Après la belle 
Eo^yptienne de Cervantes, je ne pense pas qu'on en ait 
vu de plus aimable. Elle'étolt de Fonteiray-le-Comte , 
en bas Poitou ; c'est une grande personne, qui n*est ni 
trop grasse nî trop maigre, qui à le visage beau et l'es- 
prit vif*, et danse adn^irablement. Si elle ne se bar- 
bouilloit point, elle seroit claire brune. Au reste, 
((uoiqu ellé mène une vie libertine, personne ne lui a 
jamais touché le bout du ào\%\,. E;ile fut à Saint-Maur 
avec sa t'rQtipe,'où M. le Prince étok avec tous ses lu- 
^ns de. piits maKres ; Ils n'y firent rien. Bèdserade la 

(i) Go«, en allemand, «igniÔe Ditu. • • ' . * 
(») Banscwe calibre. ^ 
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« 

rencontia urie fois cliez madajne la Princesse \k mère; 
il pensa la traiter en poh^niieBne, et lui toucha à*un 
genou. Elle lui donpa un-^and conp de poing darts 
Testonsaô, et tira en même temps une demi-épée 
qu'elle avoit toujours à la ceinture. « Si vous néiiet. 
« céans, lui dit-elle, je vous poignarderois. — Je suîs 
« donc bien aise, lài dit-il, que npus y soyons. » Madame 
1 ^ Princesse la jetinè fit ce qu'^elle put pour hi rrtènîr, 
€t lui faisoit d'assez bonnes offres. Il n'y eut pas moyen. 
Elle dit pour ses tailoqs : ^ Sao^ nw danse, myn père, 
« ma mère et mes frères mourroient de faim. Pour 
« moi, je quitterois volontiers celte vie-là. » \.a Reine 
s'avisa de la faire mettre en une relîgloa. Elle pensa 
fair£ enrager tout le monde, carelle se mettoit à 
ser dès qu'on parloit d'oraison. La Roque, capitaine 
des gardes de M. le Pi:iuce, devint furieusTQmeiit amour, 
reux d'elle ; il la fit peindre par le% Beaubrun. Go.m^ 
hauld fit ce quatiain {/todant qu'qn Iravailloit à soq 
portrait ; V . . . • ^ 

f ■ • ■ î 

Une beauté non cbBunune i 

Véul un peinlrc non commun, 

t II n'appartienL qu^il fîeed^ran ' * 

f De peindre la belle brulie. • ; 

Ils lui donVièreot à dîner. Ils disent qu'ils n'oi^ jib 
mais vu pçrsoi^t|i^: manger si proprem^nt^ ^ni faire tpu- 
tes choses de mei^çure grâce, ni plus à propos. La 
veille qu'elle partit; La^Roque lui* d^nna à soupeF.j 
elle étoit en be^gètç et lui en berger. Eniîn on la tna^ 
ria à un des cadçts de la troupe. Ce faquin s'amusa 
avec quelque^ 'autres à vohf> pâr les grands ckemins, 
et fut amené prisonnier à l'Abbaye au faubourg Saint- 
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Grermam. l^k «solJicilf toute sa force et» de ;tel!c 

façon^ que*îe Roi envoya ^(uc^iF le iMiilK quljui fît 

u^r les cliatges. Le Roi «dk è Liance et à ses- compa- 
gnes )<f Vos' Riaris ont bien la mine d-être roués. » Us 
le fuEepty«et la pauvre I^iance, depuis ce tcmps^à^ a 
loujoQn porté le «feiiii e(t n'a .point danse. 

, ,/ î LA M<U^£TlËfi£. 

se Tfomitte Bf acliet 'et est dSiie bonne 

Kamifle. d'Orléans ; il est assez proche parent de 
MM. d*Espoisses (0. C'est un hoHime d'espHt etfjtii 
* sait, mais assez confusément ; bon hoitimè^ ma^s vain, 
^ ùvkï a qaèlàtie chose .dé démonté dans la téte. Eil sa 
Jeunesse ildeviiK ftiftantenz de U ûHe d^n pfdbm'ëttr 
bit|(uenof cobimé hiL Ge'fftfotfbrem' se noipmôit Orr- 
geau ; la fille étoit fort jolie : ses parents ne voul'oient 
point qu il Tépousât. Elle n'étoit ni riche Ri de bon 
lieu; lui avoit du bien honnêtement. De déplaisir, il 
en fut dangereusement jnélad^» il tombqit epfoiblesse 
à tou^bojut de cbamp, et 'û[tiêm l«venoit que quand on 
promettoit qujil Tepouseroit. Enfin, il la lui fallut 

"dbnnér. . . ' * ' 

1^ Millëtièrese mêle un peu. des affaires de la reli- 
gion : il ëtoit de rassemblée» dé La Eocheile. Là, sa 
ftmtfiiefilfciiifHQ*lf^d*^^ deUMuase, 
bean*frM ^ k marédfak «de thtiàïi^ Ae vLen ài- 

(»^) L'aMteur indique ^raiMmblabteiDeDt'tei MB^^^Ie Guitatul , de 
Bourgogne. . ' . *♦,. 
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uiQitpas moiQS aoii mari pour «sek ; car, iiuand il fut 
pris et qu'il ctoit en danger, d'avoir le caa coupé à 
Toulo use, elle y alla en poste avec une femme de 
chambre, tontes deux en habit cie femme : elle y ar- 
riva que son mari étoit condamné ; elle portoit quelr^ 
que ordre de la cour pour faire surseoir l'exécution. 
Je pense que MM, d'Espoisses ayoient fait quelque 
chose pour leur parent. On dit que le padement n'eût 
pas laissé de passer outre si, un des principaux n'eût 
trouvé la demoiselle fort à son gré. Mais, quoi que 
c'en soit, il est cerlum que mademoiselle dcXa MiUe- 
tière sauva la vie à ion inari. C'est une cbo^e cons- 
tante qu'il n'y a pas une meilleure, femme an monde, 
et quelle est si chai i table, que son mari a été contraint 
de lui ôter lc«oin de son çnénag^e, parce qu elle dqnnoit 
tout aux pauvres. ^, *' 
Autr^fçis La Milletièrc, dans la ferveur du hugue- 
notisme, fit une répônse par stances au cardinal Du 
Perron sur le traité de l'eucharistie j mais elle n'a ja- 
mais été imprimée. N€ voilà-l-il pas une belle matière 
pour faire des vers .^ Depuis il changea bien de langage, 
car il se mit dans la lète qu'on pouvoit accon^moder 
les d^x religions; il a fait plusieurs livres sur ce pré- 
tènAi accommodement. Le cardinal de Richelieu, qui 
avoit ce dessein, lui donnoit appaiemm^nt quelc^ue 
chose , car M. de Bassompierj e disoit qu'il n'avoit ja » 
mais vu d'homme payé pour ne rien croire que La 
Milloticre, Je crois qu'il est encore persuadé de tout 
ce qu'il a écrit : il li^en coûte vingt mille livres k fairé 
imprimer ses livres. « Cétoit, lui disoit Ménage, de^ 
K quoi convertir quai'ante. huguenots à cinq cents li- 
a vres pièce, et voue n'en avez pas converti un -seul. » 
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Enfin, au dernier synode national (eû i645),- on le (il 
venir pour répôndre de s» croyance ; il y atoit long- 
temps qu'il étoit suspendu des sacrements, quoiqu'il 
ne laissât pas de se tenTr dans . le temple tandis qu'on 
faisoitla cène. Il ne satisfit pas Tassemble'e. Celui qui 
présidoit lui dit ^angéli'çuément : Fais bientôt ce 
« que refais. » La Milletière fut ravi d'avoir te pré- 
texte pour nous quitter ; il se fit catholique» Sa fille 
aînée, femme de Catelan le grand maltôtier, drsoit 
qu elle^'étonnbit qu'on ce crût pas son père aussi bien 
que M. Calvin. Insensiblement toule la famille a faifc 
lesùut, et'înême son gendre qui, ayant acheté une 
clîsrrge de'secrétaire dii conseil avant que de s'être fait 
catholique, la mit sur la lêle de son heau-père, qui, 
quoique titulaire simplement, ne laissoitpas pourtant 
d'y trouver son compte. On dit qu'avant cela il pres- 
soit dpns cesse son gendre de changer derelipon : de- 
puis, il mouroit de pinir qu'il n'enthangeât. 

Ce Catelan est un grand bizarre. 11 étoit jaloux de sa 
femme qui n'étoif ni jeune ni jolie. Quand il la voyoit 
propre ; « Où vas-tu ? Te voilà bien ajustée : est-ce pour 

K Toirtesf ? «Aussitôt cette pauvre femme rentroit 

dans sa coquille : elle ne sort guère et lit .beaucoup. 
Un jour il lui coupa toute la detilelle d'une jupve. Ellé 
la fit remettre sur une autre, et ne troussoit jamais sa 
robe devant lui, de peur qu'il ne i-econnût cette den- 
telle. Il appelle des mouches des papêUoites noires^ et 
c'étoit un crime capital qu« d'en mettre. Il mit ses 
filles en religion, et disoit à sa femme : if Au lieu de 
ç les mener à la messe, tu les mènei ois peut-être au 
« b..... » Il lui dotinoit tout le moins .d'argent qu'il 
pouvoit i cependant il avoit une mignonne au Mardis. 
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Depuîs,'je crois que cela va mieux, ctr il fait le dé- 
vot, et cette femme a ses filles avec elle< Oh dit que 
quand il écrit k spn caisfeier de payer, il fa^t Yy grec 
du mot payez d'une certaine manière quand c'est tout 
de bon, sinon le commis lui Vient dire devant tetit le 
rhonde ;.« Motlsieur, voûs ne^véz peut-être pàs que 
« j'ai fait teft et tels paiements, etc. » Et lui, en pliant 
les épaules, s'excuse et dit : « Vous voyez la bonne 
« volonté. » * • >' * 

v^,.^ 

' ' M. .CHAMROND. • «i .ow? 

(Tétoit un président des enquêtes qui, étant demèuré 
veut assez âgé et §ans enfants, fort avare, se remaria 
à une f9rt jolie personne j mais elle ne lui dura rien. 
En troisièmes noces il se remaria avec la fille d'un 
marquis de Dampierro^ <^i étoit fort, gueux : cette 
personne est hortnêtcmpnt foHette; hors qu'elle a les 
cheveux roux^ elle peut passer pour jolie. 11 falloit 
souper tous les jours à sept heures et se coucher à huit; 
mais elle se relevoit à une heure delà nuit et ne reve- 
nott se coucher qu'à cinq heures du matin, le crois 
qu'elle se servoitsde quelque drogue pour l'assoupir. 
Le boilhommè se levoit |Dour aller au Palais, et or- 
donnçit'bien qu'on ne réveillât point sa femine. 11 étoit 
sous-doyen du parlement, car, j30ur monter à la 
graud^chambre, il avoit quitté sa commission (0. Quel- 

CO Sa commission de préskieai des encpièles. Il n^y avoil que \tê prc^- 
ftidencea à mortier t'ûêseat de« charges. 
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quefois-il lni pirenoit des cbag.riDS du.grand abord.qu'il 
y avoit cliez lui ; madame Tapaisoit en Jui disant qu^ 
sa sœur, qui logeoit avec elle, ne trouveroit jamais 
mari s'il ne venoit bien du monde les voir. Enfm il 
tomba malade l'e'té de 1 658. Au dix-septième jour de 
sa maladie, il appelle sa femme. « Madame, lui dit-il, 
« ceM. Brayer fait durer jnon mal autant qu'il peut; 
% cela me ruine congédiez le. La nature me guérira 
« bien sans » Et le soir U dift à une fille : « Char- 
« lotte, à quoi bon deux chandelles? Eteignez-en 
« une. » Le lendemain il fut^ T^xtrémité. Sa femme, 
qui n avoit pas- découché, le voyant dans une convul- 
sion, feit aussi l'évanouie de son côté; ellene manquoit 
jaméis à jouer la com^ie. Il revint qu'elle faisoit en- 
core la pâmée. « Rc\>enez, ma dhère, lui dit-il, reve- 
« nez. Tai fait tirer mon horoscope, je dois avoir qua- 
« tre femmes ; vous n'^ètes encore que la troisième. » 
Cependant il pass$ lè pis. Elle le sut si liien cajoler, 
qu'outre toui les avantages qu'il lui avbit-faits, elle lui 
fit donner vingt-quatre- mille livres k sa sœur, une lai- 
deronne qu'il haïssoit comme la peste. Pour montrer ce 
'que c'est que cette femme, il rie faut que dire que le 
maréchal d'Estrées, ayant été obligé d'aller coucher 
chez elle en Beauce, à cause que 'son carrosse s'étoit 
i^ompu, la nuit, elle et sa sœur, lùi allèrent donnef le 
fouet, quoiqu'il eût quatre-vingts ans. Il ne fît" qu'en 
rire. ' 

... fiu''>* 
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tJn gentiHiomme de qualkd de Normaindie, Tiammé. ' 
Boudeville, e'puusa une de mesdemoiselles de Cler- 
mont d'Amboise, fil}e de ce M. de Clcrmont qui com- 
mapdoit l'artillerie à la bataille deXoutras. Il ne vécut \i} 
guère, et laissa un fils qui f ut un grand duelliste et .un. 
grand étourdi. En une débauche, il ^anla par ui>e fe- 
nêtre et $e rompit une jambe. 11 fut enfUi tué en 
duel (''}. Ce duel fut aussi sanglant qu'aucun autre ôé 
notre temps. Son secopd, nomnUé Croixmar, fils d'un 
présidept de ftouen, fit tout ce quiîson. pouyoit 
faire ; pour récompense, madame de Boudeville, qui 
étoit encore jolie en ce temps-là, mais depuis elle de- 
vint effroyable, l'épousa. Quoique huguenote, elle . 
étoit tout accoutumée à épouser des catholiques, car 
Boudeville l'étoit aussi. Elle n'a pas mal use de %a , ' 
beatité durant son veuvage; pour paroître encore plus s 
blanche, elle se tenoit au lit avec des draps de lin écru. 

Croixmar étoit foj;;t avare et ne lui mangea point son 
bien : il yivoit assez bien avec elle. Mais, quoiqu'elle . . 
fût devenue horriblement dégoûtante, elle voulutavoir 
encore un je^ne marj ; ci^.fut un Gascj^p fort bien fait,' 
nommé 'GrAvehne, catholique comme lés autres. Ce^ • ' 

(') Henri de Cierraont d'Atnboisc, baron Bussy, fut lué en duel 
â la Place-^Roynlc de Taris, h? ta mai iGi7,'pûr François de Rosmadec, ^ . 

comte Des Chapelles. ' • * 
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garçon avoit éié page de l'Écurie j mais, faute de 
bien, il avbit d^jà lâté de la chair de vieille, car il 
concubinoit avec cette madame de La Jaille,dont nous 
avons parlé dans l'historiette ^u marquis de Rouil- 
lac CO. Entre deux il avoit été en Portugal chercher 
fortune ; là, une dame devint si folle de lui, qu'elle en 
faisoit raille extravagances. Je n-'on ai pu savoir le par- 
ticulier ni d'une dame de Bordeaux qui,, pour le venir 
voir ici, quitta tout, et fit tant des siennes, que son 
irfari fut coîitraint de se séparer d'avec elle. 

Le .galant homme dé Gascon n'en usa pas si à la 
bonne foi que le Nppmând': il est vi-ai qu'elle étoit en- 
core supportable^ quand elle épousa Croixmar. Il se 
mit en possession detoutes choses, et ne couchoit poînl 
avecmadàme. Elle en é'io'ii rédliite à aller à Gharen- 
ton'dans un carrosse de louage; car il en usoit si mal, 
qu'elle ne vouloit "pas pt-endre ses chevaux. Enfin die 
sortit de la maisort qui étoit à elle, et plaida^contre lui. 
Elle gagna son procès; mais, étant tombée malade, 
iîia veilla quatorze* p"its de suite, et fit si bien son 
personnage, que bien des gens f furent trompés (2). 
Mais il fut lé plus trompé de tous, car elle ne mourut 
* pbîtrt et ne refvint point avec lui; cela dura encore près 
de trois ans. Enfin elle tombe encore malade ; la voilà 
à rextrémilé : elle avoit déjà féfit du . pis qu'elle avoit 
pu contre liH, quand, par sa présence, il fit tout chan- 
gér. Elle.^voit un douaire de douze mille livres dont 
^ elte Âoil fort bien payée, ou, pour mieux dire, dont 
Graveline étoit fort bien payé, et en r^tiroit la meilleure 

W yoyez ci-dessus, p. de ce volume. % , ^J. , , 
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partie. Il, fit le pleureux. On di^dit : « Il pleure le 
« douaire. » -Il se vanle ingratement de n'avoir jamais 
couche' avec elle. On dit que le soir de ses noces il lui 
dit : u Madame, vous avez un peu de gale, >^u§ loe 1^ 
« donneriez^ guérissez-vous auparavant; » etque de- 
puis il a toujours trcîuvé quelque e'chappatoire. Maison 
tombe d'accord qu'il y couchoit avant que de l'épou- 
ser. Dansià rue despossés-Montniàrlre, où illogeoit, 
il y avoit certains gueux fieffés qui s'étoient impalro- 
nisésdes aumônes de toute la rue, et faisoient un bruit* 
de diable; Graveline, ennuyé'de cela, leur fit jeter une 
fois un searu d'eau siir la tête. Ils lui dirent, deux heu- 
res durant, qae ce n'étoît qi^on gueux revêtu, et qu'il ' 
seroit comme eux s'il n'avoit attrape cette guenucbe 
de la Croixmar. 

Un garent de M. le duc . de Saiï>t-Simon^ qaon 
nommoit la Borgps Du Pont, avoit épdusé une vi'éiUe^ 
. Il enrageoit d'être obligé de coucber avec elle : il 
éloit par voie et par oliemin le plus qu'il pouvoit ;.U 
demeuroit toujours au gîte à deux lieUes près de cbez 
lui : le lendemain i| n'arri voit que le ^soir bieittardetne 
manqUoit jamais de passer à travers quelque bourbier 
podr fcire accroire qu'il étoit bien fatigué, et cela afin 
qu'elle crût qu'il avoit fait une grande traite pour la 
venir voir. 11 trouvoifc dono moyen de coucher sépa- 
rément cette nuit-là, car en arrivant il se meLloit au 
lit. Le lendemain il faisoit .survenir uqe affaive ^ ainsi, 
il se sauvoit élu mieux qu'il pï>uvoit. ll avqit un .valets 
de-chamljre fait au badinage; mais il ne put si bien* 
faire que la vieille ne. l'enterrât, et encore un autre 
après lui. 

Un gentilhomme de Poitou fort accommodé> nommé 
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Char l'ays, vit un jour au* prêche dans son village, un 
jeune étranger qui pletiroit parfois et pa^roissoit fort 
dëconforté. Le prêclie fini, il accoste charitablement 
œt homme, et $ut de Iqi qu-ii étoit Polonois, et que 
Targent Kii -ayant manqué, il ne savoît que devenir. 
Charroys Itii offre sa maison, où il fut quelques an-j 
nées. L'éti'anger observa peu le' droit d'hospitalité, 
car il fit galanterie avec la femme du gentilhomme au 
sortir de là. Peut-être fut-ce le. mari qui ^obligea à 
sVloigner ; ilfut écuyer de madame de La Trémouille. « 
Le mari meurt. La veuve vient à Paris quelques an-^» 
néel après, et le propre jour des barricades (i648), le 
Polonois, nommé Fursteiif, l'épousa. Il étoit retourné 
chez elle incontinent api»ès la mort du mari; mais il 
ne voulut point l'épouser qu'elle ne lui eût donné 
vingt miHelivresj lesoir des noces, parce qu'il n'en avoit 
touché que quatorze, il s'en alla se CQucher dans one 
autre-chambi e, et il fallut lui compter encore siîc mille 
livres pour lui faire baiser la mariée. Depuis il fit ve-» 
nir une gourgandine de Paiis, et couchoit au grand lit 
avec elle, laii dis que sa femme couthoit dans la garde^ 
robe. ' w . . . ., « ,.. • »♦ 

En voici encore unê; maïs il faut, avant qne àê pttr- 
1er de son second mariage,, dire ccjque j'ai . appris de 
sa" petite viie. Mademoiselle Véron a été une fort jolie 
pergonn^: elle épousa un porte-manteaudi\ Roi. Etant 
fiHé, elle étoit de^ camarade^ -de Mari« Gergeau (0. 
L'a Milletière trouva un joûr son frère, t Où vas-tu? 
a Je n»'en vais chercher un mâle pour raa sceqr. — - 
•'♦*••' • • . •• t .• , ^ * •• , *, . 

(■) Madcinuiselle Gcrgcau cpousa Lu MilicLicrc. J^oyez plu& haatp ■ 
]). f 4^ ce vulumc. ^ 

/ 
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« fin* voici >OB tout trouvé, rëpondSt-îl.--— •C'M ttn 
« moineau....-^ Ah ! p^rrl^ïtlodic.'» Cette fille aimoit 

les moineaux, et le mâle ëtoit mort. * ' ' • 

ElUe tamisa une lois dans une carrière ; im coclier 

rè J l^ iilf fo à <jbBer t ^sûe ii^<»«nat pas ^^'éèmât 

trente-deux sons, elle disdit une fois naïvement : r< Je 
« perds -deux quarts d'écus moins trente sous. >» 
On a foft laédiMe MalléviDe ( ' ) racadëiniei«navee 

tftbit iéN4^^^#& f oîr cajollè fyai«1i^W^prit.i. ^eét 

amitié a dure' plus de vingt-cinq îms, et Mall^viile 
Taimoit encore quand il est mort. ' v ' • • 

Le nu^ri fut pliis de seize ans-éSans-en avoir le moin- 
dre scpipçai^vâ^^iiMlm^^ 

plaisante rencdnlré\f Miii'^liOfii' tNiiiil^l |l8lifM-Àmant 

e'toit couché avec mon frère aînë; ils ëtoient amis de. 
débauche. Le bonhomme Véron lai vint parler, et lui 
^Mnanila : « Qui «si.Jà avec vous ? — C'est Sainl>- 
0t^hîjk% iHsbrt^Bimr^:^ SaintiikBnBt<qiii«n#4ei 

ifrUmi^iKcn, si cet liQimni?'?iig^% !< S B^iHm s we *fof tné^^-^ 

« tre. n Saint-Amant ne dormoil pomt, et, sans s' infor- 
mer qi4-étoiLZ:^À<M7ii7}e dà ch^'fious^ car il «e tient 

(') Claude de MaUcaUeV^de rAcad^iefrançoise. Ul a.éiéflecrëCaiVe 
de Bas5ompicrrc. On ne seflouvicot guère qqe de apa tOPact 4^ jf^M^ih^ 

Matineuse , qui ac mcVric pas sa''rcnommec. 

(*) Ce qu'où appelle aujourd'liui l'ami de la maison, le meilieur ami 
du mari. ^ * 



l58 ' MÉMOIRES DE TALLEMANT. ' 

aU'dessDs de tout:» le monde, il disoit tout bas à mon 
frère : « Qui oSt cet imperlin^nt-là? Renvoyez-le, ou 
« je le jetterai par les fenêtrts. "» 

. Ëntiri le secon^ fils de Vëron, un des plus sots ani- 
maux que je vis jamais, mal satisfait de sa mère, com- 
mença à en faire quelque bruit ; di?jà long-temps aupa- 
ravant, tant il étoit innocent, il s'étoit plaint dé ce que 
sa mère accoucboit en l'absence de son père. Le bruit 
"qu'il fit vint aux oreilles du mari, qui, finement, le 
tira à part, et lui fit dire toul, ce qu'il savoiÉ. Ce n'est 
pas tout : Vëron^lait veuîr sa femme et lui coiffrônte 
ce garçon; elle lui saute âux yeux, et le père eut bien 
de la peine à lui faire lâcher prise. Tout cela aboutit à 
une défense expr^se de ne voir plu» MallevîHe, et le 
bourgeois, comme officier du Roi, mit unee'pe'e à son 
côté, et jura de le tuer s'il le M-ouvoiten sa maison. 11 
ne laissa pas d'y venir 'secrètement; même Je bon- 
homme le rencontra unp fois entre cbien et loup, et 
fit semblant de ne le pas reconnoUre. i 
Cette femme persécuta toujours depuis son accusa- 
teur> et fit tant enfinqu'dn le condamna à aller porter 
les armes en Hollande. On l'équipa pQU^ cela assez 
plaisamment. Le père, curieux de vieilles ferrailles, 
lui donna une épée que Henri le Grand, son bonmai- 
ti^, avoit portée, et le propre chapeau qu'il avoit 
quand il épou§a la feue Reine-mère (') ! ** 

Ce garçon fit quelques jours le soldat sur le pavé. Je 
ne sais s'il y arriva quelque désastre ; mais tout d'un 
cpup, au lieu d'aller à Calais, il s'erffuit^ Nantes, où 
son frère aîné avoit une cortxjnission aux cinq grosses 

CO Marie de Mcdicis. 
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fermes. Ce frère revint à Paris au bout de quelque 
temps, sa commission lui ayant été oiée. Or, le cadet 
avoit porté les armes, et Malleville, n'osant plus reve- 
nir voir sa dame, elle alloit chez lui. Le mari mourut 
un an après. Cëtoit un homme si raisonnable qu'un 
de ses neveux, lui criant comme il éloU à l'agonie : 
« Mon onclfi, songez k Dieu, » il lui répondit en bé- 
gayant tt A qui. veujc-tu donc .que je songe ? au 
« diable? i» . - ' ' 

Son grand deuil fini, la «pauvre femme donna une 
grande, preyve de sa constancd à Malleville ; car cet 
homme étant tombé malade à Fontainebleau, où la 
cour étoit, elle feignit d'y avoir affaire, .et, quoique 
très-incomm.odée pour le logement, elle y demeura 
jusqu'à ce qu'il fût gqéri. 'Malleville ne survécut guère 
au cocu.* Elle en fut affligée ; mais, comme c**est une 
personne qui ne prend guère les choses à cœUr, elle 
s'en consola bientôt. Elle aime la frérie (0, et dn l'en- 
ivre comfne on veut ; c'est une vraie tête de linotte. 
£11» fit lés JR.ois, il y a quelques années, chez m(>n 
père ; mon frère de Lq^sac «t q|ielques autres, après 
l'avoir m^ise en belle humeur, tant par le vin* que par 
leui:s dificojursv....^^). ^ 

* . • .• • . ■•' . « 

C») Frër.ie, ou plutôl^atrie, partie de bonne chère et de débanclie. 
La Fontaine dit dans sa fable du I^up et tic la Ci^ogjte : 

Les lodps mangeni gloiriontîetneAl,' 
Un lotip donc étant 'deyhzme , 

Se pressa y dil-on , tellement , * 
Qu'il ea petisa*perdre là vie y etc. 

(«) La licence du fablean qiic ùoqs supprimons montre que Dolyons, 
théologal de Scnlis, avoit de justes motifs de chercher à réprimer les dés- 
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^ Cette folle s liabilloit à-soixante afis comme une fil-- 
lette ; elle n'avAit pourtant rien de jeune tjue l'humeur 
et terf cheveux ; car, pour vérifier le p'roverbe, elle^e 
bl^ncltit point éncorë. Elle avoit deu"x sênantes qui, 
pour la piller plus à leur aise, se disoient l'une à Fàu- 
tre, quand leur maîtresse s'habilloit : « Je ne lui dpn- 
« nerois que vingt ans. » Elle devint amoureuse d^un 
des coglionidi mila franchi du x^ardinal Mazarin ( ') j 
.c'ëtoik un garçon de trente ans qui avoit l'éclyne assez 
large : il logeoit chez elle comme parent de son gen- 
dre ; il couchoit ôvcc elle tout douçéinent, et s'en fit 
donner vingt mille Hvres par une bonne dortatio;i. 
Voilà bruit au logis. Qn dit qu'elle vouioit l'épouser;' 
ma mère y fut et lui dit" : « Ma cousine (elles étoient* 
«•cousines germaines), vous inoquez-vous de vouloir . 
Il- vous remarier à l'âge que Vous,^vez? Ma cou- 
« sine, lui répondit-elle, voulez*-vous que je laisse mou- 
« rii* un. homme en la fleur de son âge? t^eslfait de 
« lui si je. ne l'épouse ; il mourra d'amour. — ^ Vous 
«"Tevez, lui répliqua ma mère; vous cpoy^z être la 
« belle Hélène, -^e^erai ce qii'il Vous plaira; mais 
tt mon portrait et moij c'est la même chose ; regardez- 
« le bien. » C^étoit un portrait où elle s'étoit lîait flat- 
ter tant qu^elle avoit^ voulu. On fit venir son extrait 

» 

• * 

c 

s f 

dcsordrei» auxquels le Phdbé donnoil lieu<(f' oy. les DiscouYs ecclésias- 
tiques sur le paganisme des rois de La-JFèvc et du Roi-boitj ParL», 1G64, 
et les Traités singuliers et nouveaux contre le paganisme du Roi-boitj 
Faris, 1670.) 

{*) Tallemaut auroit di!k dire di mille franchi, II, désigne par celle 
expression de mépris les genlilsliommcs que le cardinal Mazarin avoit 
à sa so^dq^ <{ul lui aervoieul^dc gardes, ck auxquels il^ay oit mille ^mcs 
Je gpgcs. ... . . 
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baptistère (le Londres , car son père et sa mère, fuyant 
la persécution, y avoient demeuré quelque temps; oh 
le lui montra : elle avoit soixante et un ans. « Voire, 
« dit-elle, peut-qn ajouter foi à des gens qui ont fait 
« mourir leur roi sur un échafaud? » Elle l'épousa. 
Elle ennuyoit tellement ceux qui allbient en même 
carrosse qu'elle à Cliarenton, en leur parlant sans, 
cesse de son mari, que la plupart quittèrent à cause 
d'elle et prirent un autre carrosse. Un matin que cet 
homme étoit au lit, elle dit à une de ses amies : « C'est : 
c( le plus bel homme du monde ; mais c'est tout auti e . 
«* chose quand il est droit. » 11 fut bientôt las de sa 
"vieille ; le soir il se couchoit le premier. « Mon fils, 
tt lui disoit-elle, ne t'endors pas ; je m'en vais. Je serai 
« bientôt déshabillée. » Mais c'étoit pour lui une po- 
tion somnifère que ce discours-là. Il ne l'avoit épousée 
qu'à cause dç la disgrâce du cardinal. Il se donna 
bientôt après à M. de Vendôme. 11 cherche de l'em- 
ploi et ne veut point retoua ner chez sa femme. Èn effet, 
il n'y couche pas seulement, et la bonne ^ame n'yest 
pas à se repentir de tout ce qu'elle, a fait. Toute la 
joie qu'elle a eue depuis long-temps, ç'a été de pouvoir 
dire : « Je porte le deuil de mon beau-père. » EHe s'i- 
maginoit en être rajeunie de beaucoup. 
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« 

% 

iJe maréchal 0£ SAINT-GERAN (•), 

ET SA. FILLE. 

Le maréchal de Saint-Geran e'toil de la maison de 
L»*Gaicbe Jl fut fait maréchal de France pour Tempê- 
é^v dé eriaiUer tfoaDd oli fit-'M. de Luynes coni»^- 
ble ; «Mil étoiPde ces géra qui prëtendeitt beaucoup; 
quoiqu'ils méritent fort peu : c*étoit un gros homme^ 
On conte de lui qu'une dame, qu'il avoit aimée fort 
long-temps, lui dit qu'il étoit trop pourceau pour êtr^ 
aimé» et que, sus là, il étoit devenu maigre à force de 
Mre du vinaigre ét de 8*ë<^ufrer le saug; qu'après» 
il'eut de^ cette dame cequil voulut; mais que, pour 
se venger dVine si jurande rigueur, et se récompenser de 
la graisse qu'il avoit perdue, il Tavoit conté à tout le 
monde. Madame de Rambouillet dit qu'elle cr^>it que 
<fest«n cdnte et qu eUe ne Ta jamais vu que gros et 
graï. ll'fnt marië deux fois («) : il eut une fille de son 
premier mariage, qui étott ada^rablemcnt bdle| H 
la maria, dès douze ans, à un gentilhomme de qualité 
du Bourbonnois, nommé M. de Chazeron (3). Je pense 

(•) JetD rrancois de La Gaiclie , seit^nonr de Saiat-Genn» narécbai 
de France en 1619, mourut le -a décembre lôSa. 

(»^ Le maréchal de Sairti-Goran épousa, en première* noces, Anne 
d^ Toaroon, dame de LaPalice ; il la perdit en 1614. 

(3) Marie-Gabriel le de La Goiche époiua, en i6i4» GUbcrt baron 
de Chazeron, goavernear do Boaibonnois* 
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qu'on l'envoya se promener en Italie, à cause que sa 
femme étoit trop jeune; aussi, là, il g«gna une si belle 

y , qu'ir en tomba par morceaux : il donna ce mal à 

sa femme qui n'en put jamais bien guérir (0. Comme 
elle étoit veuve, son père lui donnoitle fouet comme on 
le donne à un enfant, et la traitoit fort tyranniquement. 
Nous parlerons d'elle ensuite. En secondes noces, il 
épousa la veuve d'un M. de Sainte-Marie (2), qui avoit 
été assez bien avec Henri iv. Cette femme avoit une 
fille que le maréchal fit épouser au comte de Saint- 
Geran, son fils (3) j après il mourut, et en mourant il 
disoit à cs^use du maréchal de Marillac et de M. de 
Montmorency : « On ne me'reconnoîtra pas en l'autre 
« monde, car il y a long-temps qu'il n''y est allé de 
« marécbal de France avec sa tête sur ses épaules, m 

La comtesse de Saint-Geran «fut* assez long-temps 
sans devenir grosse ; enfin il peut y avoir dix-sept ans 
qu'on disoit qu'elle l'étoit (4); plusieurs s'en moquoient : 
elle alla pourtant jusque bien près de son terme. Jamais 
femme n'a tant appréhendé d'avoir du mal en accou- 
chant. Feu madame de Bpuillé (5>, sœur de père et 

• ; f, . • • 1- .*»'•■"•:•.■» r.:' 

(0 Remariée avec Tîmplëon <rEpinay, marquis de Sotnt-Lùc et 

maréchal de France, au mois de juin 1627, elle mourut le l'j jan-, 

vler i632, après une maladie de sept années, dit le Père Aûsclme. 

(») Elle s'appeloil Suzanne Aux Espaules, dame de Sainte-^iarie-dd- 
Mont^ elle tiioit veuve de Jean, sfigneur de Longaunay. 

(0 Le comte de Saiul-Geran, fils du maréébal, épousa Suzaane de 
Longaunay , en 1619. 

(4^ C'étoit en i64o. (T.) 

(5) Cesl la mère de la comtesse Du Lude ^ elle est morte jeune. Son 
mari étoit on homme de qualité d'Anjou. (T.) — Jacqueline de La 
Guiche épousa, en i63a, le marquis de Bonillé, comte de Créance; e\^ 
est morte au mois de janvier i65i. • 
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de mère du comte de Saint-Geran, et par conséquent 
son héritière, lui proposa de se servir d*(ttlie -M^e- 

femmc qui, à la vérité, avoit la réputation de sorcière, 
mais qui la ^roil <iccoucher sans douleur (»). Celte pau- 
vre feçime la voit : le mari étoit abftenti. La sage- 
femme lui â-ottoit les rein^le je.ne saisLfQeUeidror 
gue, et la fakoit aHer encaiTO|tej^*travertl6Éfiilloii8 du 
Bourbonnois, qui sont fort l'élevés, pour détfuïher 
l'enfant. Elle étoit alors à La Palice, qui est à eux. La 
femme d'un gentilhomme de M« de -Saint-Geran , 
nommé Saint- André, y fut un jour; elle étoit awisi 
géosse pour la prenotère fois^ cela lui .fit -descendre^m 
enfant si bas, qu^'cUe se ptensa blesser^ et elle ny vebfh 
lut plus 1 etoùrner.«Enfin, un matin la comtesse envoie 
dire à cette demoiselle qu'elle la vînt trouver au jar- 
d^ tt Ah ! ma aàe^ dijLreUey.que je me porte bien 
^i|!fiyoiird*huji! Jene suis p]|ps incpmmOdéft.rr-Maisiiie 
ft;8eji;it€^ypu5 ri^?. Jiin>f^^ie^HejdemoîseVe(^^cAr::i 
« perdez bien du sang?(# Ette. regarde ^ «ffectltemétilt 
elle eut une perte de sang qui dura deux ou trois jours* 
Depuis elle eut toujours dans l'esprit jqu elle étoit ac- 
• couc||i^ Sept ou*huit ans après, un maître d'hôtel de 
la niylBOn^ à l'article de la mort, se pLaignH fort (|p|}^a- 
Haine de, j^giitiMl^, f^^^t qu'elle tavoit engagé àiiwi» 
étrange ebosè* M. "de S«tnl^Maixent> «utrewrîâÉpde 
Saint-Geran, accusé autrefois d'àvoîr tiié' sa tSnme 
pour épouser^ madaii^e dç Bpa^lé j?],,,quâpd $ôP;^an 

(•) La Gomteise nie cela , et dit seal^ent qu'qn eavo^ qaérir o«Ue 
femoSe» <wtiiine l|i plus babila j qu'elle fol fo(i nmlft^ft» q^'^A 
^ucluput illoi prit om laibUtM. (T.) 

^(•) La oontene de SatnUaenui dit qoe SaintrM^ixent et çt^dÊHt^ d« 
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qui étoit vieux, seroit mort, donna charge à son con-» 
fesseur et à quelques autres, en mourant, de demander 
pardon pour lui à madame de Saint-Geran. Notez 
qail e'toit aussi à La Palice durant sa grossesse. Tout 
cela joint ensemble, on conseille au comte deSa'int-Ge- 
ran de savoir la vérité' de la sage-femme par personnes 
interposées. Elle dit que la comtesse étoit accouchée' 
d'un'enfant mort et quelle l'avoit enterré au pied du 
colombier. Saint-Geran la met en prison ; la comtesse 
sur cela se va mettre dans l'esprit qu'un petit garçon 
qu'elle a élevé, et qu'elle *Jit page, étoit son fils, qu'a 
cause de cela ou avoit ffiit en sorte que mademoiselle 
Du Puys, fille_ d'un tireur d'armes, une espèce de 
femme où il y a*bien à redire, avoit souffert que cet 
enfant, qu'elle dit être à elle, fût élevé par la comtesse 
parce que effectivement c'étoit le fils de cette dame. 
L'enfant étok joli (0, et Saint-Geran, l'a fort gâté, car 
il s'en divertissoit, et lui apprenoit»cent ordures. La 
f%ue maréchale, qui a eu des filles, tandis qy'on a cru 
cet enfant mort, disoit que c'étoit l'îîîné de là maison ; 
m^is quand elle a vu que la comtesse jrétendoit que ce 
fut cet enfant, elle disoit qu'il le falloit faire cordeliér, 
à cause du scrupule. Voyez quelle dévote ! Durant le 
procès d'entre M. et ^madame de Saint-Geran contre 
la Du ^ys, qui soutiei>t ([ue c'est son fils, et que 
ce n*est que sa conscience (pii l'empêche de le dés- 

Bouille, étant tous deux mariés, s'étoieni ilooiié l'un à Taulrc des pro- 
messes de mariage. (T.) • * / ^ 
- (') La pellte-vérole l'a fort {.'àté. Depuis, sii mère en a eu bien soiu ; l 
le père est muri cadette, cl on a donné son fjouvimement de Bourhou- 
nois : cet homme avoit qucW[ud'ois «piaranie pages ^ c'cloit peu do * 
chose. <* 
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aTOoer, otr il «^roit grand aeigiiaiir, el cantse nar 

dame de Ventadour, fille de la Teoe marëcbalfe, et le 
comte et la comtesse Du Ludc , la sage -femme est 
uiorte en prison, et a'a rien avoué pour W comr 
tasse (0; Dapui»» il y a en arrêt qui a débouté le comte 
et comtesse Oa Lude et re^ la comtesse de Saiot^ 
Garab à prettyes (a). Madame de Vantadour et sa smr 
de Saint -Geran, elles sont sœurs de mère, sont 
brouillées pour cet enfant qu on veut faire recon^ 
noître. 

Yaure dit : « Les^voilà hikn empêchées de savoir si 
« line f&smn a accouché oar qu non ; il ne faut qàe 
« regarder an ventre : chaque enfant y fait une grosse 

« ride. Eli bien^ mademoiselle Diodée n^a^t-ella pas 
« épousé 1^ un hal>île homme I » ' 

HAlVETfiS, iONS MOTS, JBTC, 

Un cocher fi;^ # confesse ; on lui ordonna dé jeâner 
huit jours. « Je n«8i|iirois lairé cela, dit»il an confesseur. 
« " Eh! pourquoi) — )e ne veux point ma ruiner« Je 
ic suis «m pauvre haqime qui ai &mm'e et eniuits. Tai 

« vu j^ner monsieur et madame tout ce carême : il 

(>) Elle dit qoe si, et qu'on avoit promis vin^t mille ëclU à b JDa 

Pnys, laquelle s'est sauvéo^dc peur d'être pendue. (T.) 

W II y a eu deux arrêts du Parlement, l'un du i8 aodt 1657, el 
. l'autre du 5 juin 16G6. La comtesse de Sainl-Geran gai,'ua sûa procès, 
et Bernard de La Guiche, comte de Saint-Geran, son ^ï», par arrit» 
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it finit du cotiii^nac» des poires de bon cbrétien, da m, 
« des épinardsy des raisinsy des figues, etc. » 

daquenelle, apothicaire célèbre, ayant présenté ses 
parties à Maissat, grand parlisau, greffier du conseil,, 
la femme duquel etoit morte d'une longue maladie^ cet 
homme, qui n'étoit pas autremeat affligé, lui dit en 
souriant : « Organa pharmaciœ, sunt organa falla" 
«.(;Mit.,«:Xe pharm/acopole loi i^pondît d^.nudiie : 
« Organa.pubUeût0nmt, smt organà dtahofonm* - 

Vh homme écrivant à son fils, mit ainsi au bas : 

« Votre très-Lumble et très-obéissant père. » ' 

Dans le temps qu'on plaida au gi ancf conseil la 
cause de cette abbesse hermàphrodite qui avoit en- 
grossé je ne sais combien de religieuses, et qu'elle fiit 
condamnée à passer le resté de ses jours enftrè quatre 
murailles, une bonne religieuse des Hospitafières de 
I^aris disoit à une de ses amies, qui étoit plus fine 
qu'elle : « Ma sœur, nous sommes pourtant bien obli- 
« gées à Dieu ; combien de fois n'avQns-lious pas cou- 
« ché ensemble à notre maison des champs,' et cepeu- 
« dant U n'en est point mésarrivé I » ^ 

Un wiseilkir au Fkarlemeat, nommé BaQue» 
ft'étoit pas ur^ grand ^penonnage, avoir donné «ibavge 

à un maquignon de lui chercher un cheval pour 
mettre en la place de celui qu'il avoit perdu. Un jour 
qu*il donnoit à dîner à bien des gens, un^petit laquais 
ymt tout échauffé lui crier devant tout le inonde : 
«t Monsieur, cemndiaitd de chevaux est làrbas qpû dit 
« comme cela qu'il a trouvé un pareU. n 
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• ■ 

Une bourgeoise, qui avoit les yeux fort rudes et un 
peu loucheS; se . vantant qu'un duc et pair lui avoit fait 
les jenx doux : « Â.vouez, mademoiselle, lui r^oadit- 
« on, qaHl y a fort mal réussi. » 



Un Gascon aytfnt pris quereUe avec un passant, lui 

dît en colère : « Je te donnerai, maraud, un si grand 
« coup de poing, que je t'enfoncerai la moitié du corps 
« éuns le mur, et ne te 'lai8ser^ que le bras droit de li- 
<c |>ire pour iqe saluer, n. . 

■ * 

Un prédicateur ennuyoit tout le monde en préchant 
sur les béatitudes. Une dame lui dit : « Vous en avez 
« Qi^ié.wnei beureux qui. n'étoit pçiat ^ votre ser: 
«mon!» • 

» * ■ 

• Un hpmme, qui n*tftoil que fikrd'épider, et faisoit 
le gros seigneur» ay^nt fait peiod^ clieii lui, sous. Un 

w 

Cette Suite du chapiuc des bons mots uo tait pas partie du 
mauuscrit des Mémoires. Elle est tirée d'uu autre manuscrit autogra- 
phe de Tallejuaht qui appartient à M. Muupaerqad. On a choisi les 
traits les plus remarq,uakles , et les autres ont ëlc nëgUgcs/Les saillies 
dft nwdMne Gohiuel sool plAoéei à là mate WM> mie mliriquc pwti» 
calière. c-tt^.lij:. ' . . . - 
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tableau ^dévotion, respiêejinmny on efiafalVet Xm, 
et il. ne resta^plus ffpL*etpiee fine, ^ 

■ * 

Un homme disoit qu'on ne pouvoit lui repitiisber 

d*étre fils d'un cornard, parce que son père n'avoit ja- 
mais été marié. 

Un ma?re-d'hôtel servuit mal sur la table. Son 
maître, Yen i éprimandant, lui dit qu'il ne savoit pas 
vivre. « £h ! où diable Faurois-je appris , lui répondit- 
« il, puisque je n'ai jamais bougé d*avéc vous? n 

Au sacre du coadjuteur de Rouen, une dame disoit 

qu il lui sembloit être en paradis, tapt elle trou voit 
beau ce cercle d'évêques. « En paradis ? lui dit-on,, il 
« n'y en a pas tant que cela* » 

s 

' Ll'abbé de La Victoire C»)" voyant entrer les dames 
qùétetiseSy crioit à ses gens du baui de Tescalier : 
« Qu'on ne laisse entrer personne à cause dé cette 
ét petite-vérole. « Elles c<mreBt encore. « 

Poor dire.: Je n'ai paa tant démérite que Vous, une 
dame Françoise disoit à une Italienne 1 « Ifon sùmû 
tanto meretrice corne vostra signoria. » « 

M. Deibène disant à Des Barreaux (^ Wju'urj bon mor- 
cpim .qu'il lui présentoit lui (erçÂt mfki,à> T estomac : 
« Bon, bon, rqMutit Des .Barreauz^ éte^-.vous de ces 
« iats qui s*ami|uent h digérer? » , . 

• • • 

(0 Chnde Dnval de ConpMUTiUe, «bbé de Le VicU^re. {Foyn Ma 
Hiflorielte, t. a, p. 33o.) 
(*) Fôye» l'Blftorieite de Du Barrem», i* 3, p. i34* 
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Des Barreaux entendMit ungrand toniMm on ^iefi- 
dredi pendant qu'a man^eoit une omeleUe an lard, se 
leva de table et jete l'omelette par la fenêtre, disant : 
« Voilà hkn, du bruit là haut pour une omelette. » 

M. le maréchal de .... a une auqe de menton ; M. de 
La G..., n'en a point. A une chasse du 9oi, ayant 
seuls aperçu le cerf, ils courprent de ce côté-là. Le 
Roi dit : « Où vbnt-ik si vite? — Sire, répondit 

« M. deGrammotit^ le maréchal de eiiiporte le 

« menton de La G..., et La G... court après pour le 
« ravoir. » 

' Les Portuj^ais ayant perdu une bataille, on trouva 
quatorze mille guitares sur la place. 

Jtfônsieur («) avoit la barbe rousse. Etant à sa mai- 
son de Campagne, il demanda à un eunuque pour- • 
quoi il n'avoit point de barbe? « Je vais, luir^onditr 
« il, vous en dire la raison. C'est que le bon. DJea 
« faisant la distribution des barbes, je suis Venu lorà- 
m qu'il nW iiestoit plus ^ den roasMS à donner, et 
« fai «lienz àimésa'en passer. » 

Un paysan se mourant, son fils fut chercher Je curé, 
à demi-Iieuc, et fut trois heures à sa porte, craîhte de 
l^e'veiller. Le curé lui dit aprèâ : « Jen*j ai de«c fàm 
« que faire ; il «era mort à prëbent. ^ 0h ! aenni, 
•t monsieur, dit le paysan, Pierrot, mon voisin, m'a 
ff promis qu'il l'amuser oit. » 

CO Gasion de Fnmce, due d'OrUans. 
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Madame Loiseau, bourgeoise, étoit à Versailles. Le 
Roi, voyant qu'elle s'approclioit fort près du cercle, 
dit à une duchesse de la questionner ; celle-ci lui 
dit : w Madame, quel oisea» est le plus sujet à être 
« cocu ? » EUle lui répondit : a C'est un duc , ma- 
« dame (0. >» . - -, 

M. L.... disoit : « J*ai reçu tous les sacrements, 
« excepté le mariage que je n'ai jamais reçu en origi- 
« nal; mais j'en ai tiré plusieurs copies. » 

> 

M. Le Féron étant attaqué des voleurs, dès les cinq 
heures du soir, leur dit : « Messieurs, vous ouvrez de 
a bonne heure aujourd'hui. » 

M. de Furetière disoit que le premier inventeur des 
dédicaces a été un mendiant. -J»' 

Un meûnier faisant fort bien son devoir dans le 
congrès, sa femme lui disoit : « Jacob, pourquoi ne 
« faisois-tu pas de même quand j'élions cheuz nous? 
« Je n'eussions pas eu ja peine de venir ici. » 

Montmaur (^) étant à table en compagnie où Ton 
faisoit grand bruit de rire et chanter, dit tout haut 
d'un air chagrin : « Ah ! messieurs, un peu de sttence,. 
« on ne sait ce qu'on mange. » 

(0 D'autres ont attriboé cette repartie à madame Corbuet. > 
(») Pierre de Montmaur, professeur de grec au Collège de France, ch 
£amcux parasite. II a été Tobjet des satires et des plaisanteries de beau- 
coup de savants. (Voyei l'Histoire Je P. de Montmaur; La Haye, 1715,, 
a vol. in-S".) 
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On dit proverbialement : Il enrage gomme un poète 
qui pDtend mal réciter ses vers. 

La .charge ia plus dificile à exc^rcer à la coor est 
ceHe de fille d'honneur . 

. Un ivrogne ayant roulé tout un escalier, étant en 
bas, dit froidement : ce Aussi bien voulois~je desceu- 
« dre! — Dieu vous a bien aidé, lui dit-on, de ne 
« vous être pas blessé, -r- Parblea^ répondit-il^ voilà 
« un beau secours ! il ne m'a pas aidé d'un seul éche- 

çc lODi >* ' - • 

Un capitaine ayant volé une pièce de drap à un 
moine de pays ennemi qu'il rencontra; le moine lui 
dit en s'euaUant : « Je vous remets au jour du juge- 
« ment où tous me le rendres. •» Le cs^itaine dît : * 
« Puisque tu me donnes un si long terme, je prendrai 
« encore ton manteau. » 
» . • • . 

Un évéque croyant ^tt*un clercs qui se présentoit à 
Fe^camen, étôit un niais, lui demanda pour se diver- 
tir : <• Mater f cujus generis ? » 11 lui répondit : 
<i Distinguo f simea, est f emiiii generis y si verbtua,€St 
M commuais. » 

Un seigneur demanda à un paysan où il alloit, qui 
lui répondit arrogamment : « Je n'en sais rien. — 
<c Ob ! lui dit-il, je vais te l'apprendre. » Aussitôt il le 

fit prendre et^lier pai ses gens pour le mener en pri- 
son. Quand le drôle vit que c'ctoit pour de bon, il de- 
manda grâce. « Ëb bien, dit-il en pleurant, ne vous 
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« avo|s-je pas dit que je n'en saycis riâi? » Le sei- 
gneur se mit à rire de cette juste et plaisante repartie, 
et il le fit délivrer. 

Un père représentant toutes sortes de raisons à sa 
fille pour la dissuader du mariage, lui cita saint Paul, 
qui dit que c*est faire bien de se marier, mais qu*il est 
encore mieux de ne le pas faire. « lEJtk bien, mon 
« père^ rëpondit-elle, faisons bien; fera mieux qui 
« pourra. » 

Certain bourgeois, qui avoit coutume de venir voir 
souvent un moine goutteux, lut un mois sans y venir, 
et y revint en sautant et dansant tout joyeux, disant : 
« Mon père y ofest que je me spis mari^ depuis que 
« je ne '?ous ai vu. Je lie m*en étonne pas, lui 
«dit -il, vous ressembla à ces jeùqes: chevreaux 
« qui ne ionl que sauter quand les cornes leur vién^ 
« nent. » . - . i -i - ■'M >;i^ u,i ■^'v'^mi'* 

Un empereur montroit un beau couvent qu'un de 
ses ancêtres avoit fait bâtir pour accomplir un vo^ 
qu'il avoit fait au fort d'une bataille. Le colonel franr 
çois à qui iiparloit lui répondit ^ « Son vœu et son 
« b&timent me font croire qii*il avoit une.bfelle peur 
« dans la bataille. » ' \ , 

I 

Un poète, qu'on railloit sur sa poe'sie, disoit d'un 
air content de lui : « Je ne crois pas mes vers fort 
, ft bons, mais firancheînent je les crois fort passable^. — 
« Vous av^K fort raison, lui répondit une personne (de 
«t la compagniè, ib sont passables en toutes façohs, car 
« TOUS* vous seriez bien passé de les faire, nous nous 



1^4 MÉMOIRES DB TALLEMâNT. 

« wenam bieftpMâide l6$ etttendk^y etk mémoire èb 
(t paatm Kta vtte. n 

■ 

Un président fort avare et grand joueur^ disoit, 
après avoir fait- une grande perte> que du moins il 
avoit perda sans dire un seul mot. « Il est vrai» mon- 
« sieuTi lui répondit*on, ç*est ^e les grandes douleurs 
« sont muettes. » 

L'on dit un jour à un prélat qui ne résidoit que ra* 
rement dans son évécbé': «C'est bien fait, monseigrieur, 
M cela marque la confiance que vous avez en Dien ; 
« votre diocèse peut-il être mieux que sous la conduite 
« de la Providence? » • 

« 

Le duc d'Oisonne promit imlle pistoles aux Jâuites, 
s^ils lui Ikîsoienc voir qu'on pàt donner l'absolutloil pat* 
aiance d'un pe'ché non encore commis. Après 'avoir 
bien cherché, iJs lui apportèrent un de leurs auteurs, 
et lui donnèrent l'absolution qu*il (lemandoit. 11 leur 
donna une lettre de change à recevoir à quatre lieues* 
Ib trouvèrent en chemin douze drôles qui les battirent 
et leur prirent la* lettre de diange. Ils vinrent se 
plaindre au duc, qui leur dit que c étoit là le péché 
qu'il avoit envie de commelti e, et qu ils Ten avoient 
absous. 

Une paysanne demandoit à sa nièèe mariée depuis 
trois mois, s'ils s^aipioient toujours bien : « £h! dit- 
« elle, là, là. — Mais, comment! es-tu fâchée d'être 
« m^mée^ — Nennin^ ma tante ^ répomUt-^e, mais 
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« ardé, n'en s'entr'aime mieux quand on ne s'ha pas 
« on s* entr'aime quand on.s'ha. » 

.* ' ' 

Une sage-femme s*approchant d'une fenêtre pour 
nettoyer Tenfant qu elle yenoit de recevoir, 8*écria : 
<c Ah! qu'il ressemble à son père! «—Comment, dit 

« raccoucbe'e de dedans son lit/ est-ce qu ila une cou» 
« ronnesur la tete? » 

Un commis borgne ayan]k ezîg^ d*un cabaretier des 
droits qu'il ne lui deyoïit pas^ le cabaretier, pour s*en 
^nger, fit reprëBenter le portrait du commis à son 

enseigne, sous la forme d'un voleur avec cette inscrip- 
tion : Au Borgne qui prend. Le commis, s'en trouvant 
offensé, vint trouver le cabareticr, et lui rendit l'ar- 
gent des droits en question^ à la charge qu'il feroit ré- 
former son enseigne. Le cabaretier, pour y satisfaire^ 
fit seulement àier de son enseigne le ; si bien qu'il 
'resta, Borgne qui rend, au lieu du Borgne qui 
prend. 

m. 

ê 

Un chevalier menteur disoit avoir vu une église de 
mille pas de long : son valet voulant l'interrompre par 
un démenti, il dit aussitôt, pour raccommoder la chose, 
et deux de large. Comme il vit qu'on rioit : « Cest ce 
« coquin qui en est cause , sans lui je l'allpis faire 
« cariée. ». . ^ 

^rlequin disoit que le Colosse de Rhodes s'étoit 
marié avec la Tour deBabylone, et qu'ils avoient en- 
gendré de leur mariage les Pyramides d'£gypte. * 

Xfh gcbtilhonimer |>arlant d'uue chambre où on 
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Tavoit mis coucber» idoiH: ld^^Bllrs iélioiéiit rompo^*^ 
crevassés, disoit : « l'îlot k plîu^ilMta^iike dÊÊMÊltrt 
« du monde^ on voit le jour toute la nuit. » •. • 

' Un confeisseii^ demandoità un soldat qui se confes- 
sait 8*fl aWl jeûné. pârë^ répqfndit- 
« il; fai que]que(bis^'ét^'lfttit^'bà;^'diUi8^m dé 

« pain . — Mais si vous en eussiez 'feu, cBnfesseur, 
« vous en eussiez mange? — Très-assui ëmciit, repoii- 
« dit le soldat. — Mais, ajouta le confe^ur, Dieu ne 
« prend pas plaisir à ce& Jeûnes forcési 4^iijL^Joi^'Té- 
t pliaua le soldat, ni ri^j^wS^ 

Santeuil disoit à Du Périer : u ïu es réduit au lait de 
« Muses. » Celui-ci répondit : «Les Muses sont vierges j 
a si eUes ont du lait^ c'est vous qui les avez prosti-* 
« tuées. » 

Màldachin étant unant favori de donna Olimpia, et 
partageant ses plus douces faveurs avec le pape, elle 

lui dit un jour dans ses transports les plus violents : 
Coraggioj mi Màldachin, tifaro cardinale} mais il lui. 
répondit : Quando sarehe per esser pqpa\ non posso 

Une femme ireprochoit à son mari studieux qu*il 
avoit^e FindifTerence pour elle, qu'elle voudroit éti e 
livre, parçe q^u'il ëtoit toujours içp ,leur compagnie. 
«^£t moi aussi, lui dit-il, poiirvii quç.,oe j[ût.uj[|^a]inar. 
« na^: j'en clwngerpis tpus les ap^-^n. , , ? . 

Un homme, dans latcrainte jd'é^p,l),^^u;tPf|r> Hil^e 
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ses emiemif » se tint phu ^un an snr ses gardes avec 
beancoup cTinqaiétude mais \lk fin , récevant des 
coups de bâton de lui lorsqnMl y pensoit le moins, 
il dit : Grâce à Dieu , me voilà dehors de cette 
c( querelle. » 

En arrivant d*un voyage, M. de Vivonne disoit à 
sa sœur, madame de Thianges, tous deux fort gros ; 
« £iabrassons*-uouSy si nous pouvons. » 

Madame de Tliianges étant malade, et se plaignant 
au comte de Eoucy du bruit des cloches, il lui dit : 
« Madame^ que ne faites-vons mettre du inmier devant 
« votre porte? » 

L'abbé d'Aumoot trouvant sa loge prise à la comé- 
die par le maréchal d'Âlbret^ dit : « Voilà an plaisant 
« maréchal» il n'a jamais pris ^e ma loge. » 

M. de Gondi, abbé de Sainte-Magloire (0 , qui fut 

depuis archevêque de Paris, étant fortement sollicité de 
permuter celte abbaye contre un autre bénéfice qui 
paroissoit plus considérable y répondit : « Gloriam 
« meam aUeri non dabo. » 

Un partisan se trpuvant dans une compagnie où 
chacun déclama de son mieux contre les gens d'af- 
faires » voulut prendre leur parti en disant qu'ils 
étoîent le soutien de TÉtat. « Parbleu, répondit un 

« de ceux qui Técoutoient, c est donc dans le sens que 
« la corde est le soutien du pendu^, qui ne le quj^te 
« point qu'd^e ne Hait étranglé. » ^ . , j. 

(t}Iie€oafl]at«Dr. 

.V. xa 
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CUrmont Tonnerre, e'véque de JVoyon, disoit dans 
ime maU4ie qu'il avo^fc iir Uéla&l S^ignçur, ayiez 
« de ma grandeur. ». 

Le méme'évéque disoit des docteurs de SorbonDe : 
« Cest bien affaire k des gueux comme cda de parler 

« du mystère de la Trinité. » 

♦ 

Après le paon etlecardinal, le plus glorieux de tous 
les animaux est leprjésident à mortier. 

Madame Comuel, qui avoit les dents fort laides, 
demandoitSiM.Santeuil combien ils étoient de moines 

à Saint-Victor : « Autant, lui dit-il, que vous avez de 
« doux de girolle dans la bouche. » 

• • • * • 

M. Bautru oomparoit les Gapiicins à de vieux jetons 
dont on a rognë les letânes; on ne voit qu'une téte avec 
k barbe , le reste est effacé. « 

Rabelais étant fort malade, son curé, qui ne passoit 
pas pour un habile homme, le vint voir pour lui ad- 
ministrer les sacrements, et lui montrant la sainte 
hostie^ lui dit : « Voilà votre Sauveur et votre maître 
et qui veut bien s'abaisser jusqu'à venir vous trouver, 
•« le rcconnbîssez-vous bien? — He'las ! oui, répondit 
« Rabelais, je le reconnois à sa monture. » ^ 

I.e duc d'Antin faisant voir à un ambassadeur étran- 
ge1^ les beauté de Marly, entre autres les deux pre« 
inières alliées du jardin dont les arbres, courbés en arc, 
forment oomitte autant de portiques, et une longue 
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suite de berceaux, il lui demanda ce qu'il en pensoit. 
« Cela me paroît admirable, répondit Tambasçadeur j 
« en France tout plie aux volontés du Roi , jusqu'aux 
« arbres. » 

; Un intendant de province, nomme fort dur aux 
gens de la campagne, se voyant importuné par un 
paysan opiniâtre qui s'empressoit toujours de vouloir 
lui parler, lui donna un coup de pied pour le faire 
sortir. Le paysan fit la pirouette sans quitter sa placéj 
et se retournant vers l'intendant : « Pargué , monsei- 
« gneur, lui dit-il, si c'est ainsi que vous répondez les 
« requêtes qu'on vous présente, vous n'avez pas be- 
u soin de secrétaire.»)) Chacun se mit à rire du bon 
mot, et l'intendant ne put plus lui refuser ce qu'il soii- 
haitoit. 

REPARTIES DE MADAME CORNUEL (0. 

' # * 

Madame Gornuel avoit un jour un procès, au rap- 
port de M. de Sainte-Foi (^), maître des requêtes. Elle 

(') Voyez rHiatorielie de celle femme spirituelle, t. 4» p. 7a- Ces 
Reparties sont, comme uous Tavons dit déjà, extraites d'un mapnscrit 
deTallemant, autre que celui de ses //i^^oricue^, manuscrit également 
«icrit de sa main, mais dans les dernières pages duquel l'écriture est si 
altérée qu'on doit les croire de sa vieillesse la plus ^ancde, si même cé 
ne sont des additions d'un des siens lui ayant survéca. * 

() Elle disoit aussi de ce M. de Sainte- Foi, que son nom étoit comme 
celui des Blancs- Manteaux qui suul iiabillés de noir. [Lettre de ma- 
dame deSévignéy du 8 septembre i68o.) ** , • 
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avoit de la pêne à loi faire entendre ses raisons. Elle 
alla pour le 'solliciter^ et le portier Ini dit qu'il ^it 
allë entendre la messe. «IJëlas ! mon ami, lui dit-elle^ 

a il n'entend que cela. » 

• a 

Mademoiselle de Piennes, qui a été chanoinesse, 
commençant à se passer, et néanmoins .ayant g^and 
soin de son teint, mettoit toiyonn^un masque » ce 
^ fit dire à madame Comuel que la beauté de cette 
demoisdle étoit comme un lit qui s*nse sons la 
housse. 

£n i6gi, le Roi ëtant allë faire le siège de Mons, 
plusieurs ducs, sans emploi, le suivirent. Madame Cor- 
apél disoit que c*ëtoit Farrière-ban des ducs. 

Madame Comuel avoit plus de quatre-vingts ans , 
quand madame de Villesavin , sa voisine , âgée de 
quatre-vingt-douze ans^ mourut. « Hëlas ! dit-elle en 
« apprenant cette mort, me voilà découverte. » 

Elle disoit que les Jansénistes étoient d*honnétes 

gens, mais qu ils-étoient trop affectueux, et que quand 
M. d'A.ndilly la rencontroit, il Fembrassoit toujours 
si fort, qu elle ne savoit comment se* débarrasser. 

If 

Quelque temps après que mademoiselle de Navailles, 
àôflt la mère a poussé jQsqu'àFezcès l'application aux 
affiiires, eut épousé le duc d'Elbeuf, ce prince fut at- 
taqué d'apoplexie qui lui rendit la moitié du corps 
perclus. A peine en étoit-il guéri, qu'il alla, accom- 
pfigné de sa femme» tenir les États de la province 
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d'Artois, dont il éloit gouverneur. Madame Cornnel, 
ayant appris ce voyage, ne put s'empêcher de témoi- 
gner la surprise où elle étoit de ce qu on le menoit si 
loin en pareil état (0. « Vous verrez, poursuivît- elle, 
« que c'est un ménage de la maison de Navailles, et 
« qu'on le veut faire enterrer aux dépens des États. » 

-> Feu M. le duc de Noailles fut un jour obligé de 
donner au public sa généalogie , et entre autres arti- 
cles, il y en avoit un qui le faisoit descendre d'un 
homme appelé Gimel. Madame Cornuel dit qu'elle 
ne doutoit point de la vérité de cette généalogie , et 
qu'à la physionomie qu'il avoit, il falloit qu'il fût des- 
cendu des lamentations de Jérémie. 

...... ^ 

On lui dit une fois que Desmenu -Courtin étoit 
fort malade, et qu'il ue vouloit point se confesser : 
« Vraiment, dit-elle, c'est bien à lui de x^ourir sans 
« confession ! » 

M. le duc de Montausier étant fort malade, son 
valet-de-chambre vient dire à madame Cornuel, qui 
venoit pour le voir, que son maître ne voyoit plus les 
femmes en l'état où il étoit : « Va, va, dit-elle, mon 
« ami , il n'y a plus de sexe à mon âge de quatre- • 
« vingts ans (2). » 

Un jour qu'elle avoit un procès contre un partisan, 
elle fut obligée d'aller chez M. Pussort, conseiller 
d'Etat, et d'attendre dans son antichambre, parce que 

- (") Ménage doit s'entendre ici dans le sens à' économie, 
(•) Dans le siècle suivant on a prêté ce mol à madame Gcoffrin. 
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des fioanciei s étoien^ avec lui dans son cabinet. Quel- 
ques la<jaai&ékùent dans le même lieu, jouant a*sm 
incivilenieDt auprès. d'eUe. iie ^cii^Uii^ à» M. Pii%- 
sort, pnwnt par Ikp ygolui ks. faire anrMer} mais mi- 
. dame Gomiiel rempécha, hii disant : « Laissez-les 
« faire, monsieut j je ne les crains point, tant qu*ils 
« sont ainsi vêtus -, mais bien quand ils sont en man* 
t^ux QoiiSy cqmm^ ceux de là-dedans, qui sont très- 
ci redont4>ltt pour moi (■)• » 

» 

Les fermiers- généraux des aides lui saisirent' une 
Hpis un panier de gibier qui lui venoit de la ttimpagne. 

l'avis q«'dJa en eut^ tXLe TeRfoya rédemander 
au bnreaa, et les int^râsësy apprenant qu'il n^j avoit 
pas lien à la confiscation, le restituèrent, en disant 
qu'il falloit éviter ses bons mots. On lui rendit compte 
de cette réponse. « Ces gens-îà me connoissent, dit- 
'« elle; vous verrez que quelqu'un d'eux a été la- 
« quais dans qndque bonne maison de ma connois- 
. f^sance. » 

. . . . 

Elle disoit des partisans qui avoient fait fortune de 

son temp, que ceux qui nous avoient décrotté autre- 
fois nous crottoient à présent. 

» 

n est public que dans la promotion des cbevaliers 

de Tordre du Saint-Esprit , qui se fit le premier jour 
de Tannée il y en avoit plusieui*s dont la nais- 

(0 Ce nota été dtë par madame de SéfïgaédnaU Umixt li aafiUe, 
do 7 octobre 1676. Ellepleeeamline&t la ioènf cfata Benjcr; qn*oii 
ajcaroii avoir éié mgont ea MiMia. * 
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sance ëtoit beaucoup au-dessous de cet honneur. M. le 
comte de Choiseul reçut l'ordre à cette promotion, et 
comme sa qualité et son mérite le rendoient très-digne 
de cette distinction, madame Cornuel disputant avec 
lui quelque temps après : « Taisez-voys , lui dit-elle , 
« je vous nommerois vos camarades (0. » 

En l'anne'e 1680, pendant que la chambre des poi- 
sons ëtoit e'tablie, madame Cornuel disoit à M. de Be- 
zons, conseiller ^J'État, qui étoit de cette commission, 
qu'il e'toit honteux pour eux qu'ils ne fissent pendre 
que des gueux, et qu'ils dévoient, pour leur honneur, 
faire louer des habits à la friperie pour habiller ces 
malheureux, quand on les exccutoit, afin du moins 
d'imposer au public. -^rr -'^i 

Comme on lui dit qu'on brûloit les procès des em- 
poisonneurs avec les empoisonneurs mêmes : « Vrai- 
« ment, dit-elle, c'est bien fait ; mais il faudroit encore 
« brûler les témoins et les juges. » 

Les rubans étant devenus fort à la mode, on lui dit 
que madame de La Reynie (2) en avoit une échelle. 
Hélas! dit-elle, j'ai bien peur qu'il n'y ait une po- 
' tence dessous. « 

En l'année 1689, elle disoit qu'elle ne savoit pas 
pourquoi on vouloit que le Koi n'aimât pas Paris, vu 

» 

(■) Le |>crc Brolicr rapporte ce înol claas ses Pat oies méniprables^ 
I» 85. 

C') Elle cloil femme du licuicuaal-geocral de police. ' 
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L^q^ntité 4e bQiir|^itu]ttIil avoitfaiU.dvvjiliei» de 
Ifordre, . . • * i . 

ijn joiir-d'ëté, éisnXf dans Taotichambre de M* Col* 
hertf die dIwiC qu'elle croToit'ètre en enfer, parce qu*il 
y fbroit fort chaud, .et que tout le monde y seroit mal 
content. ' " 

Elle disoit un jour que le marquis d'Alluye Tétoit 
venu voir, qu*il avoit l'air d'un mort, tnnt il étoit 
changé,' et qu'Ole avoit été sur le point de lui deman- 
der »*î]| avait >coÉ^gtf du fosBoyeur, pour aller ainsi par 
la viH*; I 

Elle disoit de Ja comtesse de Fiesque, qu'elle s'en- 
tretenoit dans T extravagance, comme les cerises dans 
l'eau-de-vie. 

. La même comtesse 'daFiesque.dîsoift un jour, devant 
ellç^ quelle ne savoit pourquoi l'on trouvoit Gob^ 
bourg fou, et qu'assurément il parloît comme un antre. 

« La comtesse a mange de l'ail, » reprit-elle. 

Un homme de fort peu d'esprit, et qui sentoit ti^ès- 
mauvais, vint voir madaine Gomuel. S*en trouvant 
importuifée, elle dit, quand il fut sorti : « 11 «faut que 
« cet bomme soit mort, car il ne dit mot et sent fort 

i( mauvais. » 

En l'année 1689, le maréchal de Duras, comman- 
dant l'armée du Roi en Allemagne, faisoit peu de dé- 
pense et fort mauvaise chère. « Faut- il s'en étonner? 
« dit-elle, il a une miijttresse et un intendant. ». 
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Un de ses laquais fit une sottise, et en même temps 
tomba à quatre pieds : « Je te défends de te relever, 
« dit-elle, tu es fait pour aller tomme cela. » 

% 

Elle disoit du père Gonnelieu, jésuite, et pre'dic^- 
teur fort sévère, qu'il surfaisoit 9n chaire et donnoit 
ài)on marché dans le confessionnal. ' 

On parloit un jour devant elle de l'avarice de M. de 
Lôtivois et de Tarchevêque de Reims. « Vraiment, 
« dit-elle, M. le chancelier est bien heureux, car ses 
« enfants se portent au bien de bonne heure. » *" 

En 1690, le Roi ayant créé deux charges de prési- 
dent à mortier du parlementde Paris, en donna uné à 
M. l'avocat-général Talon. Il y en avoit trois ou quatre 
fort jeunes des six qui dévoient précéder M. Talon , 
suivant Tordre de leur réception, quoiqu'il fût le plus 
âgé de tous ; ce qui fit dire à madame Cornuel , qu'il 
seroit comme le prêtre des enfants rouges, qui en mène 
dans les rues une troupe devant lui. 

L'an 1690 , Gilbert, conseiller au grand conséil, 
dont le père a ét^ marchand de toile, à l'enseigne des 
Rats, voulut se faire président des comptes à Paris. 
Madame Cornuel l'apprenant, dit que les papiers de 
la chambre des comptes étoient perdus si l'on mettoit 
les rats dedans. 

Elle disoit de Jacques second, ryi d'Angleterre, que 
le Saint-Esprit lui avoit mangé l'entendement, à cause 
de sa dévotion et de son imbécillité. ' ■ 
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. Elle dboit de M. Jeannin de Cactitte, qu il étoit 

Elle disoit de MM. de Courtenai et La Vauguyon, 
ckevaliers de T ordre , que la différence qu il y avoit 
jentre eux, 4toit qite Ym ne poiivob avmr ce qu'il 
espéroit , et que l'antre ayoiteace qu il Veipérôît 
pas. 

L*an 1691 , le Roi ayant mis M. le duc de Beau* 

villiers,et rappelé M. de Pompoune dans le ministère, 
madame Cornucl disoit que c étoit la vertu et la pru- 
dence dans le conseil, mais qu*on n y voyoit point la 
force. . 

• ». . • 

Baron, fameux com^diçn, et trèss-favorisë des dames» 
ayant quitté la comédie , madame Comnel demanda 

ài ce a étoit pas pour aller aux Madelonnettes (0., 

Ëlle disoit ; en 1691, qu'il couroit des reti^aites 
comme des fièvres-quartes, à cause de celle du comte 
de Santena (^), de celle de M. Fieubet(3)etde celle de 
Baron. 

' Elle eomparoit le' marééhal dé Duras ^ailx afma- 

nachs, parce qu'il disoit tant de choses, qu'il talloit 
bien qu il.renconUât quelquefcûs la vérité. 

(•) Cétoii le couvcni des filles repenties. 

(») Le cotulc de Sanlcna se relira à la Trappe, à celte ëpofjuc-là. 
(f^cyezla Icllrç de madame de Coulantes à sou mari, dua3 juillet i<><>i, 
et la Jielalion de lu l'ie êi de la rnnri du comte do Santena , nommd 
frère Ptdemon^ Bruxcllcy, 1". Fupprns, 169G.) 

f?) M. deFîeubet, comcillur d'État, se relira m \6^i aasCindU 
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£lle à^oit sur la religion qu elle n étoit pas mou- 
rante, mais qu'çlk éioit défaillante (0. 

Le roi Jacques sec4xpd nVyant pu passer en Angle- 
terre à cause des vents excessif qu'il faîsoit, madame 

Cornuel dit que Dieu avuil cela sur la cposcience. 

Quelqu'un paroissant inquiet du lieu où l'on met- 
troitles étendards pris à la bataille de SteinkerqueC^)^ 
par le grand nombre qai ëtoit d^'à à Notre-Dame : 
« Bon y dit-eiley voilà bien de quoi s'embairasser! Us 
« sarvîrofct de falbalas aux autres, n 

• 

Au commencement de 1698, quantité de femmes 
de la cour ayant fait, dans le faubourg Saint-Germain, 
des débauches qui faisoient^grand bruit^ et qui scanda- 
lisoient le public, madameCornuel dit que ç'étoit une 
mission que M. l'archevêque de Paris avoit envoyée 
dans le quartier pour retirer les jeunes gens d'une plus 
vilaine débauche. 

Elle disoit que la comtesse de Fie^qi^ étoituu mou- 
lin à paroles» 

Madame de Ldonne ayant été fort coquette, et étant 
s|ir le retour, elle soutenoit le débris de ses charmes 

dules de Gros-Bois, où U moarut en i6gf^.\f^ oyez la lettre de madame 
de Coolangaslt madame de Sévignë, do 3 OGtolMre'16940 

(0 Ce mot fiât aoDvcnv de oeini de madame de Sévignë à focoadon 
dca disputes sor k giâee. « Épaissfaiei-mol on pen le reUgiM ^1 s'é- 
« vapore tonte à forc« d*être sobtUisëe. » (iMAnocm de ^lintSimtmt, 
1. 1, p. édition de 1839.) 

(>) Gagoée par le maréchal de Lexeraboorg, ic 3 août 169a. 
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par beaucoup de pierreries; madame Gomnél disoit 

que cVtoit du laid dans une souricière CO. * 

En iGg^f où les armëes forent long-temps sans 
rîen faire de considâ^le, et coûtoient des sommes 
immenses, madadie Comùel dîsoit que nous n'avions 
guère de nonvdles pour nobre argent. 

U étoit grand "bruit la même anpëe, que toutes les 
femmeSy et surtout les duchesses, alloient manger cbez 
M. le cbancelier M, chez M. de Pontcharti^ain ; elle 
dit qu*il falloit que ces messieurs fissent de la soupe 

pour Ies*duchesseSy comme Ton en fait pour les pau- 
vres dans les paroisses. 

Madame Cornuel entendant dire : Nous avons une 
grande guerre à soutenir, et nous n'avons point d'al- 
liés, dit : «t Pardonnez-moi, il nous reste encore le 
« roi de Siam ; voilà -des envoyés qui parlent pour 

« lui (2). » 

En tCgB, madame Cornuel entendant dire que les 
blés ne rapportoient rien cette année, dit : « Les blés 
« de cette année sont comme les victoires de M. de 
« Luxefliboui^; elles ne rendent point. » 

Les voleurs attaquèrent un soir madame Cornuel. 

(<) Ce mot est rapporté par Corbinelli dans le Post-tcriptut» dt 1» 
ieltfe de madame de Sévigné a sa fille, du 17 avril 1676. 

(») C'ëloit en i6d5, lorsque le chevalier de ChaumoQt fut envoyé à 
Siam avec l*abbë de Chois j (Voyez hJowntd du Fayage dt SUak^ 
par C3io^jr$ Furia, 16S7, in-ia.) 
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L*un d'eux entrant, dans son carrosse, commença par 
loi mettre la Inain sur la gi»rge ; mais elle loi ripoussa 
le bras sans s'effrf yer, lui disant : « Tous n'avez qiie 
« ftire là, mon ami, je. n'ai ni perles nir tâtons. » 

Après la mort de M. Pavillon, e'yêque d'Alet, dont 
réminente piété, l'exacte résidence et la fermeté sont 
connues de tout le monde , le Roi donna ce bénéfice à 
Fabbéde Yalbelle. Madame Comuel^ en lui faisaitt 
compliment y lui dit : « Jtes! monsifur, on vous a 
« dotraé là un évêchtf bi<SB austère. » * 

MADAME AUBERT 

Madame Aubert est femme d*un des intéressés aux 
gabelles, qui est un homme d'âge> mais^forl^nche. 
M. d'Orléans, autrefois, la Tonlii^i cajoler. On dit 

qu elle lui répondit : « Voire, c'est pour votre nez ! » 
Une fois, comme quelques personnes louoient sa 
beauté, elle dit : a Oh! ma mère a été bieniiius belle 
"m nue moi ! » Cette femme a létéjolie et coquette, mais 
sotte ; iàXp a fait galanterie a^^iç |^9i?4tt9^ 

, .\ ; . . , - ' ■ ' ' *' j i . 

, . é ■ 

(0 Talleniai • francisé le nom de Pt^lancUU, qnl est celai «fane 
grande melMB driielie. 

(*) Jean>Antoine de Perdailbn de Gondrin. II avoit épousé sa coa- 
alne, Anne-Marie deSeini-Laiy, demearéc seule héritière de iH miilOP, 
aux noms et ennet de InqaeUe FerdaUlen fat sttbeiitué. 
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myonrd'lmiy se fait jippeler Termel^€'«sl le^adet dé 

emé de la âia^ monadiie èn G^cognfr (^). Gétté 
madame Aubci t a conservé tant d amitié pour lui, 
qu'elle a accordé avec son fils une nièce qu'elle tient 
comme sa ûlley car elle n'a point d'enfants : elle lui 
fittftiin lîsn: gh'aadavaiitâge et, ètt^lapt d* ée gai^ft^ 
die l'appélle nitit^e fiiii^tm^m bléfi^nMl psrée. 
Termésr de|niis '<l!el»V^t^ëAlêm èmpaùtàé le 'btlli^ 
iiommc Aubert, que ce dernier ne jure que par lui. 
Termes 'est le patron de tout; le bonhomme lui loue 
une maison, la meuble, lui donne de Targent. On dit 
qu'il en tire^pljjs^ vingt-miUe écus tous leaeM. Par 
une ingratitudel^flyôyable, il a faî^ôter à cette femme 
toute Tadministration de la maison. Elle n*a pas un 
sou. Quelque Gascon que ce soit, qui se renomme de 
M. de Termes, y est reçu comme un «nfant de la 
maison, y fait manger ses gens et ses cbevaux comme 
il lui plaît. Termes ne donne rien de ce qu'il tire de là 
à aoD Ss;il èii entretiekt ttiie madfediié dé Bi^Vï^fils 
ne traite point biéti ^là femme. C'est un fripon qit^ 
par deux fois, lui a engagé ses perles. Voilà comme la 
tante et la nièce se trouvent bien de s'être mises entre 
les Éiaibs des Gascons, t - ^ 

i0i,^U«itM ttiie as^èï plÉisàtite liiitdire W ^- 
m«oceBientfde»litt«éjgettcé Irtietté ttiiidâliie Ati!i(élf àfiéc 
un fou de marquis Palavi<ilitne. Cet homme, fort affec- 
tionné à la France, avoit traité le maréchal d'Ëstrées 

« 

(0 Ce Tenues en un finmo Gatcon ; preadèrenieot IL a Ail la fratie 
numnoiBJà «ne «eiaoB appeUe La Moue'BaflCiUe, prodie de Gbobif* 
BeUegarde. (T.) 
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à Gênes, à son retour d'Italie, et lui avoil fait tous les 
régals imaginables ; sur cela il vient en France avec sa 
femme, et il prëtendoit qu'à cause de son zèle pour 
cet ëtat, on lui donneroit le gouvernement d'Ast, en 
Piémont. Comme il'étoit ici, Quillet lui fit accroire 
en une débauche que les dames en France étoient de 
la meilleure composition du monde, qu il n'y avoit 
qu'à les trouver seules. « Per Dio, dit le marquis, mi 
«/fï/e un gran seruizio, perché voglio ben a rfuella 
« madama Aubert. « Ils étoient voisins. La première 
fois qu'il rencontra madame Aubert toute seule, il 
ferma bien soigneusement la porte au verrou, et en 
son baragouin il lui dit qu'il y avoit loJig-temps qu'il 
étoit amoureux d'elle, et qu'ayant trouvé l'occasion il 
ne la vouloit pas laisser échapper. D'abord elle se mit 
à rire; mais, voyant qu'il s'échaufToit dans son bar- 
Dois, elle lui dit bien sérieusement que, s'il ne se re- 
tiroit elle lui feroit jeter tant de seaux d'eau sur 
Iç corps, qu'il ne seroit plus si échauffé. Le petit 
homme fut tout glorieux de se retirer. Elle conta l'a- 
venture à tout le monde, et le pauvre marquis fut 
quelque temps sans se montrer. Le maréchal d'tLstrées 
lui dit : « Mais, M. le manjuis, croyez-vous qu^a 
« donne un gouvernement à vous qui n'avez jamais été 
« à la guerre? vous devriez au moins faire une cam- 
« pagne. — 5i, si, répondoit-il, ro^/ib andar alla 
« guerra co' miei amici, col Turphz e col Terni- 
« «èz(i). » Il n'y alla pourtant point, et sa femme le 



(0 Tourpcs est cadet d'Esire>s,ct Thémincs est fils de la raarccliale 
de ce nom. (T.) — Le m;irquis de Tourpca cioii Jean, coojic d'Es- 
iréea, qui devint m.ircclial et vice-amiral de France. 



192 MÉMOIRES DE TALLEMANT. *« 

voyant obstiné à demeurer ici, s'en retourna à Gênes. 
Au blocus de Paris il fut battu deux fois, comme il se 
vouloit sauver en habit déguisé, et il contoit cela 
comme s'il eût rendu un grand service à la France. A 
Saint-Germain, faute d'argent, il couchoit dans un 
carrosse, et le matin il ne faisoit que secouer les oreil- 
les et aller chercher à manger où il pouvoit. Enfin, 
en i652, jil s'en retourna, en son pays : il y pouvoit 
vivre fort à son aise ; mais peut-être la sotte dépense 
qu'il a faite ici l'auroit-elle incommodé. Sa femme 
est une personne raisonnable (0. 

LE COMTE DE MONTSOREAU. 

Ce comte de Montsoreau, dont nous voulons parler, 
étoit le fils de celui dont Henri m se moqua de ce qu'il 
soufFroit que Bussy d'Amboisele fît cocu. Le Roi haïs- 
soit Bussy à cause de la reine Marguerite. Le comte, 
irrité de cela, s'en va en Anjou, fait par force écrire 
uile lettre par sa femme à Bussy qui vient, puis il les 

(') On a va (t. 4, P- '86) dans rHistoriette de Sonscarrière, dit che- 
valier de BelUgarde, et marquis de Montbrun, que cet intrigant fut 
reconnu pour être le fils naturel du duc de Belle^rde, et de Michellc 
ou Léonardc Aubin, ou Aubert. On ne sait paa le nom de la pâtissière, 
véritable mère du personnage \ mais il senibleroit que, pour ne pas la 
compromettre vis-à-vis de son mari, on auroit non-seulement donne' un 
père ù Souscarrière , mais encore une mère, et que celte mère auroit 
été madame Anberl, celle-là même avec laquelle le duc aroit des re- 
lations depuis long -temps. O sont des roueries digtes de la Rë- 
i^ence. • 
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tue tous deux (0. J*ai ouï conter que ce Bussy étant 
uji jour allé voir les bêtes des Tuileries avec des da- 
mes, il y en eut une assez imprudente pour l'obliger 
à lui aller quérir son gant qu'elle avoit laissé tomber 
dans la -loge d'un lion. Jl y fut l'épée à la main, reprit 
le gant sans que le lion braiflât, et, en le rendant à la 
dame, il lui en donna un petit coup sur la joue, et lui 
dit : u Tenez, et une autre fois, n engagez point des 
a gens de cœur. mal à propos. » ^ mitênq X 

Le fils de ce massacreur de gens étoitun homme fort 
.violent, un grand faux-'monnoyeur et un grand tyran. 
Il avoit vingt satellites qui rançonnoi^nt tout le voisi- 
nage; avec cela il étoit espiègle. Un jour, comme il 
étoil à la chasse, deux pauvres marchands de toile pas- 
sèrent auprès du relais. Ils leur voulurent faire ac- 
croire qu'ils l'avoient rompu, et leur vouloient don- 
ner le relais C^). Comme ces marchands crioient 
merci, deux vieilles fausses-sauni^es C^) parurent : 
le comte leur fait ôter leur sel, et condamtie les deux 
marchands à leur faire la cUoseite ; n^ais les pauvres 
gens n'avoient pas autrement envie de rire. Enfin il 
les laissa aller. « ♦ ..^^ .î^.Ip., ••' t.tii . 

. U se rencontra une fois chez un hôte^lier à qui un 
sergent vint apporter un exploit, u Comment^ lui dit- 

. ii) Ce fait se passa le iq aoûl iS^g. {Journal de Henri m , tome 4f5, 
[i- 191 de la première série de la (hUection des Mémoires relatifs à 
Phistoire de France.) L^Etoiie ne dit pas qoc la femme de Monlsoi-eno 
DÀl aussi été tuée pardon mari. 

(>) Il s'agit ici d'au relais de chiens de chasse. Donner le relais, £'^t 
Uîcher les chiens ; ce n^e'tblt rien moins que de faire courir la meute suf 
«ea pauvres Ibarchand*. •• • ** .•. ~ " •. 

, i}\ Des femmes qui fraadoienl Iv gabeHcs, qoi faisoient la contÂ>- 
bande du sel. . . 

V. • • i3 
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u^ïky ciyf i olt er' «ii» eBflioî» h «n*IW>iifiii« tket qui je 

« luee! » li le prend, dit (|tt'jl Je falloit condamner ?i 
élce ()eadu, lait «les jup;es de ses cou}j<î-jarrets. On le 
mèdÊttikei'M U (mUy dit-ii^.4« coniesser^ et pool- le 
I iHiilnÉBèrir; ki»lii^d :râli|rjtoa el^M^ tgOlUtott^ 

If le seront, (|ui faisott le boii'CompQgnun, (juoiqu'Jl 
« passât assez mal son tenips, j'avalei ai fort bien mon 
K exploit, pourvu ipron donae un verre de fit^ 

le laissereuL aller. ^U. ^;...-. tir,,-, 'i ^ 

A luiG levée de loups, un des chasseurs, par nie'- 
^màe^^ita'^^Wk Mtsssé un autre; un chiinirgien le 

bkmtfV^ jf^iir'liQ jour qu r^nÊ»UmfrHy le ^ouf^ 
tout,son soûl, et lui cracha je ne sais combien de fois 

àsim la bouclie. £aiîn une ^ qu'il entretenoit ven- 

(|et4ftot dé geM que Cé^toUnt avoit oati^'j^*; ^car, 
anra^ de ce qa*il maltraitoit an deses ^^m dent'dlè' 
A»ili<mDiupiiaée> ^lë découvrit grahd tioiiibre d^- 
tfîÉalMité'à liftre la fausse àionnoie qui étoient càchés 
dans un bois. Le comte, poursuivi pour cela et pour 
bien d'autres choses, se sauva en Anglelerre» oOT il 
pqjorntaiir^.avoir ^topitrf m effigie* • >• * 

Son fik, à Tâge de quinze ans, pour MVbt d*étre 
Mnâ Viitlèiretnent^ fat obligé d^^pouser la nièce .do 
lieutenant criminel du Mans, qui accommoda toutes 
cboses. Cette femme est habile et a nettoyé les affai- 
res de son mari : je crois qu'il peut avoir Vingt-cinq 
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milie» livres de rente^ au-moiDs^ en l>elleà terres^ ma\s 
ce n'est rien aû prix du temps pàs0é« Leur nom est de 
Chambres (»). C'e^t une«l)onne maison; il n'a yne 
fille : c'est un pauvre homme, mais il n'est nullement 
violent, llfit une fois unn^ campagne en Hollande, et, 
par malice, de jeunes gens le firent marclier armé de 
pied, en cap à cheval tout uh jour d'été en allant par 
pays, afin, lui disoient-ils, de s'accoutumer à la fati- 
gue; ils s'en jouoient.* d^'^JKi ait uui'^ ^ f*iif> 

. Il ^ . ^ ■ ' 

. . jr . 4 . ^ a I 
I - ». ■ • • 

fitoHiu . ^iADAME DE VERTAMONT. 



^ Un riche auditeur des comptes, nomnié Qnatresous, 
avoit une terre appelée Montanglos, auprès de Cou- 
lomitifers, en Brîe, dont il étoit natif, et où il demeu- 
roit huit mois de l'année; car, étant doyen des audi- 
teurs dé son semestre, il avoit bien des privilèges et ne 
faisoit séjour à Paris que le moins qu'il pouvoit. Cet 
homme étoit marié et avoit des enfants ; niais, parce 
que sa femme et lui ne pouvoient compatir ensemble, 
ils se séparèrent volontaire ment de corps et de biens. 
Les garçons, qui étoient deux, demeuroient avec le 
père, et une seule fille qu'ils avoient demeuroit avec 
la mère. 11 peut y avoir dix-sept ans que cette femme, 
pour épargner un peuj car elle n* étoit pas la plus ré- 

(0 Ce nom esl incertain, il faal pcnt-èlre lire tie Chambas ; dans le' 
doute, nous avons ccril ce nom comme il Pe^i dans la note «In Jonrnal 
de //en/i ni , au lieu déjà cité. . , 



l 
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gfée du inond«, alla ^iemeurer ua automne aveo 6ôm 
^mariy et y meoa sa liile.. £ile ne fat pas plus tôt à Cou- 
lomnmrf ^ qu'un jeune gentiJhomn^e, nommé Pléno- 
chety q«i avoit été 'Boorn page de M. de Loa giwffll e^ 
el qot'éto^'éevemi ton ëft^k^fw&ti, se mMIMlffièi^ 
dans la maison. -Quelques jours après il donna la col- 
lation aux daines de la ville, à ce qu'il disoit, mais en 
efTet 4t aiadeniOiselle. Quati*efious. La collation ëtoit 
bellê/çar cétoit de la façon des officiers de M. de. 
L^o^e^iUe, qui dtoit alors à Coulommiers U). Patrn 
alla un jour voir mademoiselle Quatresous^ qui tftoît 
jolie; il élbît ami de ses frères, et, comme ils se pro- 
menoient dans les allées du cliâtcau, ils rencontrèrent 
M. de Loif^ewUe qm leur paala fort 'civilement. 
Fte« i^éloit un peu éloigné par respect ^ M. de L<ui- 
gpmi^^^w^ à la .i|iH;«|l<&,si çe fcymiUiomaMe^ 
était pas.son serviteur; elle lui répondit qu elle a an 
voit |>oint de serviteur. « Je vous en veux donc donnert 
«ruç^ x».répliqua-t~il. Et après il leuK laissa coatinii^^i 
Usor promenade^ CependwtiAlpntanglo^ (^)^ Hibiém 
s^^yjMM^s^ep^ «Il F;i»fi)iwi9iit»i9»tendit dmé|^kiMir) 
joloîtsa^esMir à Cp^Uniimiiv^ il psn^ot -^mmàmM 

Pommeuse, chez Patru, à qui il conte qu étant allé, 
dire adieu à ft^.jig l.9I^^.Çy4^iIiq^ip^^toit p<p^^iin 



«Q doo de LQDgMTiUe. ¥«def>e de "UâiÊigm^^ piee rf -iieili cMiieeu 
■loaieDrt des icèpef de eoo roman de la Prmou$e Je Clèvêt. a 

(>) Ob Cileoit un conte de lui qudnd on marqua les Mua avec âne 

Ueor de lys pour les faire valoir cinq liards ; il dit à une fille : «c £h 
« bien \ je veax cinq soas à cette heure , quoique je ne m'appelle que 
« Qtiatreaoas.<»— Oui, dit-elle \ maii il faul aaparfvent vous donner 1« 
« fleur de lys* » (T.) 
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lotnmiers, il en avoit reçu mille amitiés.. Patru lui 
conte ce qu'il avoit vu, et /conclut que M. de Longue- 
ville vouloit faire ëpc^usêr sa sœur à Plënoches. Mon- 
tanglos dit qu'il n'y consentiront jamais, et qu'il vau« 
loit en .parler à M. de Longueville. Patru lui dit qu'il 
, s'en gardât bien, qu'il n'y avoit rien à faire qu'à ra- 
mener vile la fille a Paris. Le conseiller ne le voulut 
pas croire, et part pour aUer à Coulommiers : eft che^ 
min il rencontre le bailli qui veooit de la part df 
M. de Longueville lui dire*qu*on lui avoit fait entea^ 
dre qu'il ne vouloit point venir à Coulommiers, et 
qu'il le prioit de prendre la peine d'y faire un tQur. Il 
va voir M. de Longueville, qui depuis prétendit que • 
Montanglos lui avoit promis de le servir en celte af- 
faire. Patru avoiWprédit que cela arriveroit. M. de 
Longueville parle ensuite au père, lui reprëçenle l'ar 
vantage de l's^Uiance de la famille dans laqiiell^ jl 
entreroit, ce que Ple'noches pouvoit espe'rer de sou 
amitié, et ajoute qu'il donneroit autant à ce garçon 
que M. Quatresous à sa fille. Le bourgeois, au lieu 
de lui dire qu'il avoit résolu de s'allier avec quelqu'un ^ 
de lja,»rol)e, pouf appuyer d' autant son fils dans le 
Parlement, lui alla sottement fajre une bravade, et 
<lit qu'ij donneroit cinquante, mille écus à sa fille. 
« J'en donnerai autant à Plénoclies, » répondit M. de 
I^ongueville. Voilà dpnc le vieillard pris par le bec : 
il fait des difficultés pour se débarrasser, il demande 
ses sûretés pour la dot, etc. ' 
Ij. Cependant on conseille à Plénoclies d'avoir une 
promesse de mariage de la fille : il étoit bien fait ; elle 
étourdie et sa mère aussi ; il en u qnc signée de la frîle 
et de la mère , .à condition toutefois q^u'élle ii^i oit 
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<iëposé« entre les mains da Père gardien des Càptï- 
cins. Pldnoches fit courir 1© bruit de cette promesse,, 
afin que cela obligeât le père ^passer outre. Quaffd 
Montanglos vit cela, il sè re^solut à enlever sa sœur; 
ttikis ce dessein fut éventé, et M. de Longueville fit 
fermer les portes de la ville, se plaignit de la défiance- 
qu'on témoignoit, et4eiir dit qu'il ne prétendoit forcer 
persoVii>e. 11 demanda qu'oti laissât la mère et la fille 
huit jours dans le château avec -mademoiselle de Lon- 
guevillej qui devoit arrive^ ce soir-là (il éloit veuf 
alors% et qu'après ils emmèneroient la demoiselle où il 
leur plairoit. On ne put lui refdser ce qu'il demandoit. 
Vôilà la mère et la fille dans le château. C'est là que 
PlénoclieS prétend avoir eu toutes sortes de privautés 
aVec elle. Au bout de huit jours, fe conseiller les ra- 
mena à" Paris. Plénoches, accompagné de cinquante, 
chevatix , et le plus leste quMl put , voltigeoit sur les 
coteaux voisins', et saluoit sa maîtresse à coup» de 
pistolet : Montanglos dit que, tandis que cette galan- 
terie dura, il n'étoit pas sans in(|uiétude; au bout dè 
deux lieues ils se retirèrent. 

Quelque temps après leur arrivée à Paris, Verta- 
ffibtlt'i depuis conseiller au Parlement, homme fort 
avare, qui avoit été commis de l'Epargne sous La Ba-' 
zinière, do la femme duquel il étoit parent, se résolut 
d'épouser mademoiselle Quatresous, quoiqu'on lui 
eût dit l'engagement qu'elle avoit avec Plénoches ; et 
voici pourquoi il le fit. On ne lui doiinoit que trente 
niille écus, il eft avoit cent mille; mais, se prévalant 
d^ l'état où étoit la fille, il déclaia, par le contrat de 
mariage, qu'il avoit jusqu'à cinq cent mille livres de 
propres. Tj'affaire fut conclue en deux jours, et le 
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lendeuisuji des noces, PlénocU^îS» qui nVygit été averU 
qu'après coup, vint à Paris, et alJa bien accompagné 
leur chanter peuille à la porte du logis. La eàiauii>re 
de^ aiainés doitnoit sur,.la ruç, ils étoiiii^l «ocore au 
lit, et il continua si bien, que Vertamont et sa femnit 
n'osoient sortir j eulin ]\iiromesnil, maître d<îs ^'eq^CT 
tes, qui, je pense, est normand, et qui mèiiie avoij él4 
intendant en Normandie, étant foi;!; connu de M. «de 
Longueville, accommoda l'affaire moyennant quatre 
mille livres qu'on donnâ au cavalier pour ses dgm- 
mages et intérêts. Cet accommodemint se fit en pré-* 
sence de M. de Longueville. 

' Cela est aussi honnête que d'eH\oyer changer un écu 
d'or, pour donner à boire àun valet de pied de laprin- 

'ccfse Marie ('), qui lui appoi toit une lettre do «a maî- 
Ireisse, de Ncvers à'Coulommiers. Après il fut c^ue§t^p 
de payer cette somme, le père n'en vouloit poipt^uï^ 
parler; il disoit que sa fille avoit fait cette sottise, que 
c'étoit à elle à la boire, et demandoit à .son gendre si 
pour quatre mille livres de moins il ne l'eût pas épou- 
sée; mais le gendre ne se soucioit point de tout cela. 
Enfin Montanglos, à qui il importoit d'être bien avec 
]VJ. de Longueville, à cause de la terre qui lui 4evoi|t 
venir, alla trouver son beau-frère, lui représenta tou- 
tes choses, et lui dit qu'41 voudroit avoir de l'argent 
pour satisfaire Plénpches. « Je vous en ferai prêter. « 
Ce garçon, attrapé, fut contraint d'en -emprunter d'un 
commis de %o/î beau-frère, en donnant un billet payable 
au porteur. Vertamont depuis se fit conseiller au Par- 
lement. Au bout de six ans, un soldat des gardes, ppr- 

t 

H Lonisc Mnt if «le Gonrapuc , qui fut drpni« ninc rfe Pôloj^nc. ' 
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teur de ce hiUet, vient demander quatre mille livres 
. à Montanglos. On pensa plaider; mais enfin cela^ac^ 
^^commoda dans la famille. ' \ 

' On a un peu médit de madame de Vertamont avec 
Le Noir, pre'sident à la Cour des Aides : elle pasge 
pour intéressée, et vouloit obliger Le Noir à conti- 
nuer après qu'il fut marié; mais il n'y voulut plus en- 
tendre. • \ -> • . 



♦ 
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LA BAROIRE. 



La'Baroire Vapjieloit Biret, et àôit fils d'un riche 
marchand La Rochelle. Il éponsa ici la fille de 
M. Llloste ('), beau.frère de l'intendant Arnauld (2). 
Après il acheta un office de conseiller au Parlement 
qui lui coûta onze mille écus. Il se présenta pour être 
reçu, c'étoit une grosse béte; mais son beau-père avcrit 
du crédit; on le reçut k cause de lui. On disoit . C'est 
M. L'Hoste, et non son gendre, qu'on reçoit. Cumont 
ftit examiné en même temps, et fit fort bien. « Il les 
faut recevoir, dit-on, l'un portant l'autre; » d'autres 

» 

(0 Nicolas I/IIosle, secrélairc de Villcroy, «jui, en 1604, disparut eu 
emportant des dépêches. (Vojez les OEconomiea royales deSallj, t. 5 
de la deuxième «érie de la Collection des Mémoires rejaMifs à C histoire 
'le France, p. i 56.) * 

{*) Isaac Arnauld, .seigneur de Corbeville et de L:i Roche,' fut fait 
intendant des finances en i6o5. (Voyez \ti Mémoires (t ylmanld A n- 
diUj; dans la deuxième série de la Collection des Mémoires , tome 33, 
p. 3îO. Tallemant en a dit un mot plus haut, t. a, p. 3o6. ) 
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dirent que c étoieht des geos comme cela qu'il fa Uoit 
* i^cevoir, et que cela affoîblissoit d'autant le parti. Ôn 
en a fait un plaisant conte. On lui demanda, dit- on, 
si dans la coutume de Paris Tes femmes répondoient 
. pour leur mari. « Oui : — Allez donc qu<?rir la vôtre, 
j (t qu'elle réponde pour vous. « Gepesndant il arriva une 
^ fois en sa vie à cet homme d'être compartiteur ( ' ) en une 
^ affaire de grande importance; mais ce fut par le plus 
• grand hasard du monde. Lfè conseiller qui le suivoit 
imme'diatement, lui dit : « Dites cela quand ce sera à 
«< vous à opiner. »flle dl, et, les Voix s'étant trouve'es 
. égales, voilà le procès parti. C'est pour le marquis dè 
Duras, à qui on conseilla de s'accommoder, puisqu'il 
n'avoit que La Baroire pour compartitem-. 

. Cet homme se maria en secondes noces avec la veuve 
du îîeutenant-criminel Lallemand; elle étoit catholi- 
^ que, et s'appeloit Grisson en son nom ; c'est une assez 
bonne famille de Paris. Cette femme n avoit pas la 
plus grande cervelle du monde; mais avant que d*é- 
gouser ce dada, c' étoit une femme qui pouvoit passer. 
11 ne la traita pas trop bien ; il étoit fort avare : elle 
devint avare avec lui. Il s'avisa une fois de convier - 
mon père et sa famille à dîner, à une maison des 
champs qu'il avoit auprès de Paris; il ne leur servit 
que des coqs d'Inde et des aloyaux. Quand il fallut 
s'asseoir, il leur disoît : « Mettez -vous là, votre ma-J 
« gistrat vousle commande. « En dînant, il vit un la- 
({uaisde mon père qui sourioit de voir cet homme go- 

{*) Cest-i-dire qnè la voix de La Baroire amena uu pariagc d'opî- 
uions, dans le sens oppose à celle du rapporiear. I/affaire éloit, ce chk 
échéant, présentée à une aatrc chambre, où le rapporteur souleuoil «on, 
avis, tandis que l'avis contraire 7 étoit défendu par le compartiteur. 



202 -MÉMOIRES DE ♦TALLEMANT. ^ 

guenai der, et pensant dire un bon mot, il dit : u Vatlà , 
«'un bi-aTe garçon; je m'en vais gager qu'il dit en son 1 
« âme : L'honnête homme que c'est qua^e M. de La . 
« BaiHjire qu'il s'entend bien à traitej- ses amis! C'est 
« un vrai César ! » Dans la Fronderie , La Baroire^ 
ëtoit toujours de l'avis de M. de Broussel ('), même* 
avant qu'il eût parlé. La femme eut peur qu'il ^ 
gâtât quelque chose, i€?t elle trouva moyen de Temmi^^^ 
ner en Lorraine, où il avoit du bien. De retour, il fil* 
la plus grande sottise qu'il fit jamais; car il lui en 
coûta la vie. Un sergent de son^quartier se servoi^ 
d'un certain emplâtre pour la goutte, et de peur que . 
txtte drogue ne la fît remonter, il se purgeoit avec, 
un certain sirop, ^^otre sénateur se moqua de cette 
précaution, et la goutte l'étrangla. 
- Sa veuve en liberté fit bien voir que son mari, fout 
bête qu'il étoit, lui étoit pourtant nécessaire; car elle 
dtoncubina frvec le bailli du faubourg Saint'-Germain,^ 
qui logeoit chez elle : il lui escroqua quelque argent. 
Après elle fit encore pis; car, ayant vu chez sa voisine, 
la veuve d'un peintre flamand, nommé Van Mol (^), 
qui est une grande étotirdie , un garçon appelé Per- 
rin (3), qui a traduit en méchants vers François YÈnéide 
de Virgile, elle s'éprit de ce bel esprit j et, quoiqu'elle 

(•} Pierre de Broussel, conseiller au Parlt mrnl, Tim des pluji j;iaDds 
Frondeurs. L'arrcstatiou de Broussel fui la cau»c des barricader 
dé i648. 

(0 Pierre Van Mol , né à Anvers tn i58o, aioarat à Paris eu i45«. 
'Cesl un cicve de Bubens. ' > 

(î) Pierre Perrin, plu» connu sous le nom de l'dLbc Perrin, est un de 
ees mauVais poêles dont Boileau s'est lahl moqué; son nom vivra ce- 
pendant, car il « été le père de l*opcra en Frajicc. Il mourut vn >68o. 
On iqnoroil, jusqu'à présent, qu'il se fût marié. 




eût soixante tît un ans, elle l'épousa en cachette. La 
veille du jour où elle découvrit son niiu^iage^ ifliy avoit 
des marioDQt|ttes. chez elle, oi^n je ne sais qui épou- 
sdit.ttD^ mAdy^|yf^l^|l|fy^^^^1l^y^^ la i^^à, et 
ne voulut pofnft après çela qu*on rappel&t, pti^ 
PçrWïi. Élle 4e faiaok^neope api^l^i^Hiadame de 
Baroire. Pour ses raisons elle disoit que le fils du pre- 
Qj^ier lit, et sou prQjpre lils à elle, qui ço^ji^i^er 
présentemei^t, la qiëprisçieDt. Il est vrai <ivfm èu |Miç* 
,lpien( fort mal ; mais elle aTQÎt déjà fait ç^tteextraTa- 
ga^icç. Ils dîseot q Ain ^nseiHer ae lar granH*cliand)re 
'l*a^ît voulu épouser, m^fs qu*ell« avoit répondu 
qu'elle étoit lasse de vieille^ gens. 

Kile £it venir, *ui> matin, des tours de ctieveH^ 
de toutes couleurs, hors de gris et de l^lancs^ pouf 
pl^|«i davantage M. Peniii, à /fui ses detu frères 
fenriërent la porte quelques jours après , comme 
cette femme f ut tombe'e malade. Il y alla avec le lieu- 
tenant-civil, mais iLii^tatra pourtant pas : iIavoit.|tf~ 
faiFe^àriyi çonseiller au Parle^nt. Cette femme, re- 
venuè^^e sa . folie, tlédarà que. la Yan i^pi Tja^it 
eiiiyjpî^ken mêlant do vin blanc «v^ilu d^ffg^^^Ql .^ y 
en avoîl quelque chose. Après elle*^ mourut, «t Perriiif 
n*eut rien que ce qu'il avoit pu tirer de sa femme de 
s^Q^^YjOt. Perrin et Uyan Mol s'entendo^enjt,^^'^^ 
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. * MADÂMB D HËQUETOT 

BT l&DBAOlSBLLfe «»B BEWKON. 

Le Telierf sieur de Toumevilley un riche partisan 
de Rouen, dont la maison fut brûlée (') dans cette sé* 
dit^on des Pieds- nus {^), laissa un fils et une fille : le 

fils se fit conseiller au Grand Conseil. La Fertë, beau- 
frère de Charleval y chez qùi il denleuroit, car sa mère 
étoit sœur de^La Ferté, lui propq^ d'aller passer les 
fêtes de Pâques (^) à la campagne; ce garçon s'avisa 
dé se vouloir purger à causç du carême. Le remède 
que lui fit prendre Merlet , médecin de la Faculté, lui 
donna la fièvre, et il en mourut fort vite. Quand La 
Fert^ le vit bien mal, il dépêcha un counier au pre- 
mier président de Rouen, frère de sa femme^ afin qu il 

dèmaûciâ^ mademoiselle de Toiyneville aux parents 

* * 

. Sh mda5n lot pillée, uai» on pKrvint k la présenrer de PiDcciidic. 
\EMùife de J^tmê xiu, par Le Vafaor, t. 5, p. p. 'jSS,'4A\Ûoa in-4*s 
ilnMlerdm^ 17S7.) 

(">) Un éditr^doit les hab^taols des.parolssesaolidftlres des pidémeDUi 
(le la taille. Le peuple se re'volta, et les rêbelles prirent le nom de 
JVu - pieJêf pour marquer Tcxcès de leur nniscre. Un placard aiTIché 
dans la Ba«;se - Norra;«ndie appela le peuple aux armes, pour la de'- 
fen^e. et La franchise de la patrie oppressée des partisans et ga~ 
beleuri. I^n Parlement de Rouen, soupçonné d'être favorable aux révol- 
tés, fui interdit, et remplacé par uae commbsio^ présidée par lechan- 
cdier Scguier. Une cxtrAroe dareté rétablit Tordre. {Histoire du règne 
éeLomê Kin, par le père Griffet; lierU, 1758, ia-4* i tom, 3, p. 348 et 
saivantes.) 
(») Oe 1648. (T.) 
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pour Marçuil, cadet de Charleval. Les parents y con- 
sentirent. La Fertéavoit mis si bon ordre, qu'il y avoil 
assez de gens en campagne pour enlever la fille, en 
cas qu'ils n'y voulussept pas consentir. 

On avoit^fait ^lettre des relais, et en moins de ri^l^ 
elle est à Paris cUez M. de-La Ferté» En ai'rivant, elle 
trouve qu'on portoit son frère en terre, çt on ne lui 
avoit point dit qu'il tîtoit fort malj ;m même temps 
La Ferté avoit dépêché vers Mpntfort-l'Amaary, oii 
Mareùil étoit allé av^c. quelques-uns de ses 2^mis..0n. 
ne l'y trouva plus. Durant ces allées et venues, le car- 
dinal Mazarin ayant appris de Paluau, aujourd'hui 
maréchal de Clérambault, qu'il y avoit une riche hé- 
ritière, l'envoya demander à La Ferté pour le cava- 
lier. Au même temps M. de Longueville la de/iiande 
pour Héquetot (0, fils aîné de M. de Beuvron , qu'on^ 
appeloit autrefois M.^ de Ménibus. La Ferté réj^ndit^ 
que le frère de sa femme y pensoit, let qu'il ne pou- 
voit pasj>ort.er l'intérêt d'un étranger contre Jui, On 
eut bien de -la peine cependant à trouver Mareuil, 
mais, pour ne point perdre de temps, on fait toujours 
jeter un ban , sans que le garçon ni la fille en suss^n^ 
rien; enfin on attrape Mareuil, mais çe ne fut pas fait 
pour cela. Ce garçon avoit en ce temps-là bien des 
scrupules dans l'esprit, et Tourneville, lui et quelques, 
autres médîtoient une retraite. Il dit que la fille lui 
pl'aisoit assez, que le parti etoit, ti;ès-a;\antageax , maii{. 

^0 Ce nom est écrit Ectot, dans le père Anselme. On y voii (t, 5, 
p. i5a ) que ce titre ëtoit celui de Timoléon de Harcourt, second fils 
du marquis de Beuyron. La terre d'£clot avoit été apportée dans cette 
maison par Reaëe d'Épinay Saint-Luc , fille du maréchal de Saint- 

Luc. •• • " ' . • . I . ..».../.; 
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qtt*il lanoit conscleoce de 'mêler dtt bien- mftà «oquis 
â¥«c f e "Sien , ét H s'y t^M' êt Ibtt '4«^éii ^ Iiim» 

après-dîn<*e à l'y résoudre, jusque-là qu il lallut faire 
venir des casaisles, qui le persuadèrent enfin, en loi 
AnoaUrant qu'il valoit mieux que ee.bîëD tombât 
entre mmniiÈ .qû^ento èeltes ënn tttMi^^Ktdê'^ti^iï 

, ôb, pour mieux dire, il ne la cajola pas du tout. Il 
faisoit le mélancolique ^ ne Fentretenoil point, et ne 
lui rendoit aàcun d^oir : eUe, d'aiUettrs, n'ëtoit pas 
tl^^Élkfilile de ce qu'H ik'^M pàiràiAii Vipàmà' 

demandé qu'on la laissât en sa liberté, madame de La 
Ferté lui donna deux jours pour délibérer si elle vou- 
loit mn hommfe de robe ou un homme d'épée. Durant 
MK fê ùL Joura^lfty madime dé La Ferté/ qui dit M' 
ciMétolItei» |iUii&aéttètèM que!£[u'iitf ttfAMr 

péfitri 6e«e GI^^'àn ^iA'^lé if^^ 
qu'un, lui disoit : <r Ma nièce, vous fertet tnietîx 
« d'aller rêver à ce que vous avez à faii*e. •'La de- 
^^ÉDtolle ^isoît la r&vê^éaùû^ et disoit : « Je niéà 1^ 

aussitôt M. de Lon^èVfllii y fu^ Mi^4ël^M^rimrm 

un peu son parent (0 : mademoiselle de BeuvWlf 
Fembra^a un million de fois, et |a tcaita de sœur (^)^ 
LaFerCé avoit promis à ift. de Longveville de préférer 

(0 lU toDt de ia naisoa de Hareoart, uat boaoe maÎMia de Hor" 
C>) Âane d« HMCoort, morte niw allinoe. 
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Hët|uaot k'ia^i nuire lidnme d'^pée. Ëfr dlïet, il 
YéfitMàÊt . Ptf lir lUIai^iIy \\ ttt vmmn dé toM 8«s tcni* 

pules. Il a da^' esprit et fait d^s versv mais, et sa con- 
versation et ses vers ne valent pas grand' chose; il 
li'approcbe pas de Charleval (0. . ' . fl* 

' Cette tuademdisêllè de BaiifroD éit/HL aloi» une de$ 
jdti^ belles perabiMies de la cour. Je mé soutien^ 'quë 
BdlHIdbert avoit ufte fok des Yers sut- son départ^ 
où il disoit 9UX a Aes beautés : ** ' * 

fen va, votw Mffn le* pin» bcTli^ ' 

Une dame disoit à cette occasion à madame de Br4- 
gis : « Si je le tenois, je lui arracherois les yeux. — 
« Âh î madaiiie, dit Tautre, qui se crôyoit beaucoup 
« plus belle,' il faudroit donc que je TëtraiogUssé t » 
âette mademdiselle de Benvron étoit alors dans sa 
grande beaulé. Hëquetot disoit : « Elle ne veut point 
K laisser tâter; mais, q^uand elle dort^ je couTs vite et 
« je lui prends tooL » Elle fut couime apcordée (^) 
aveô un jeune bomme de qualité de Oaujibiné, noimné 
Pressin, neV^it de Bouillon LâM^k^ qui épousa ên ss^ 
condes noces une tante de mademoiselle de Beuvron. Ce 
Pressin avoitquarante mille livresde rente j*à la vérité, 
il avoit une sœur boiteuse, mal bâtie, à marier; mais il 
espéroit qu elle ëpouseroit le bon Dieu. Pressin n*avoîl 
encoregaèrevulemonde; il ëtoit brave, mais (jainAuron 

(0 Jean-Louis-Françoiâ de Ris, 8cî;:ucur deCharieval. On a de lui 
des poésies agréables cparses dans le« Recueils du tempsj elles ont ^^té 
réunies par Saini-Marc, en 1759. 

<«) Bft »65o. (T.) 
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à un point étrange. Cet humeur de ca|>itan(01ui a 
coûte' bon; car un soii>, sQupant chez Cormier avec La 
Tour, Koquelaure et quelques autres, il dit tant qn il 
n'y avqit que lui de brave, et que tous les autres n'e'- 
to;ent que des pagnoles (2), que la patience leuf- 
échappa presque à tous, et La Tour lui donna un 
soufïlet. Il les appela Jean.^^.,^^Tous lui donnèrent sur 
ses oreilles. Eufm il appela La Tour. Ils vont coucher 
tous deux au Roule, avec chacun ^ écuyer. Toute la 
nuit Pressin ne fit que faire des rodomontades : « La 
« Tour, disoit-il, tu ne tiendras jamais devartt moi. — 
u- Nous verrons, disoit La Tour; mais laissez-moi en 
« repos. M Le lendemain, quand ils furent sur le pré, 
La Tour lui dit, i^n mettant un fossé derrière lui : 
« Voilà pour vous montrer que je n'ai pas autrement 
à. dessein de reculei'. » Pressia mourut qnelqueajours 
après des coups qu'il reçut. Le oomte de Clcrmont- 
t'cmnerre épousa l'héritière ; c'est un fort impertinent 
monsieur^ mais il West pas poltron. La mère dit : « Ma 
« belle -fille a quarante ou ciniquantè mille livres de 
« rente. » La pauvre mademoiselle deBeuvron, quoi- 
que sage et vertueuse, est encore- à marier. 

(0 ti s éloii battu contre La Feuilladc, cl iVvoit désarme (T.) 
Lâches, poltrons. {Dict. de Tn^roux.)"^- i a 
i» *. • • .. 

* ^ » 

•'• . • • • • • . - ..• '> .,. ^ 
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IJf. ET MADAME DR BLÇflAWCOURT. * 

"M. de Blërancourt est Potier (0> d'uiji bonne h" 
mille de la robe : ils viennent d'un général finan- 
ces qui, à la bataiUe de ilavennee, demanda «ne pique 
à Gaston de Fo^, et »e battit en homme de cceur. 
Mëranobdrt est cadet de .M. de Tresmçs (2). Qet 
iiOlilméa voyagé et a même fait des livres de ^es 
voyages ; mais, il y a tant de clioses inutiles que ce 
roient trois grols volumes in-folio, où il n'y anroit 
de plys notable.que les.meiU^reslidtçUeries^'italie 
d'Espagne et d'Allenmgne, et qui h'apprendroieot 
lieni c'est pourquoi on ne les a pas imprimés. II avoit 
^onsé «mademoiselle de \ ieux-Pant, qui étoit lAe 
femme qui s'étoit mise à étudier. Bergeron, chanoine 
de je ne sais où (3) (M. Degpessës, dont il avoit été 
précepteur, lui avoit fait donner cette prébende), fut 
celui dont elle se setrit pour s'instruire. Ëlle a fait, 
dit-on, un Discours de l'amour conjugal; mais on n^ 
l'a point vu. Bergeron demeura avec elle tout le reste 
de sa vie. Ce. bonhomme aimoit fort les- voyages : il 
tint Pyrard (4>^deux ans à Bl^anconrt • de temps- en 

0 Bernard Potier, «eîfinear «le Bl&«aooQrt,^Mai«nant-s«iëraI de 

Ja cavalerie lejgcre de Fraace, marié 4 Ghwlatle de Vîea«.Poiii, dm 

dAnnebaut, morte en 1 646. * • 

(«) René Potier, duc dé Trcsmes, ' ' . ' • * 

.(»)JPierre Bergeron, né à Paris. " ' ' 

(4) François Pjrrard, voyageur français. Il publia, en i^. 
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temps il le faisoit parler dt'S mêmes choses, et mar- 
quoit ce qu'il lui disoit pourvoir s'il ne vaçilloit point; 
car Pyrard n'étoit qikun brutal et qu'un ivrogne. Cest 
aiosi v^j^f 4ç luiD^mine B^gero^ fant le liv^e des 
Fjoyages de Pyrardi}) : il prît tout ce solà^k^ftoc^ 
que c*est la seule relation ^ue ncfus ayons des Middi'- 
ves. Ce bor» vieillard n'y nnt point son nom, non plus 
qu à la premîàre partie de Vincent Le Blanc qWii 
éertfit aussi tout de mêfliey'car les autres parties ne 
^AAènt lien rèt' ^uelqWiin;^ après iDbfi 4e5Mv>dfe 
Peirescydiez^î tftbtl ce manusei^it, y «aj^ilitf leitèfffe 
pour grossir lè "volume. Il y [a encore un traite' àea 
navigations de la façon de M. Bergeron, au bout de 
Ik Conquête des Canaries par Betbencdti|;t (3). 

Wâkl èetfe mtodàme de ^allcdari ^ blft^ilA 
WÉMÉ éîIHéripcbnrt en FkiiMtpRSé <4). On dit qu 
MNft iqiitii tdiÉle dé&ire pour réparer un 'début, de 

pSui* qu on jde dit que madame de Blérancourt avçit. 

, ,^^1} . i<iî;, if> . ..V:-:' 

:) ^ y ■> ^ • . - . ■ ■ ■ ■ • - 

coun du y&fogp dbi ^taiçùû «iur lade» orimuilei, etd. , un volome 
tii-a*, dédié I la Reine f^]çente. ' 

» (•) Celte édUloBt-^iiooiip pi«i «fiple, -parat n têiS, a» deax vo- 
lumes ia-8o. 

(*) Tinceat Le Blanc naquit à Marseille vers i553. II a TOJBg^ pen* 
Uant qaarante'huit ans, et n'a rien publié de son vivant. 

(î)ÎJeaa de Bcibencourt, qui agissoit pour Bqjîcrl de Braquemont, 
suû beau-frère, découvrit, vers f^Oi, Lanceroie, Fer et Forlavanlure, 
qui font partibdâ Cuwiiei. Il parolt qae Balkenqonrt tinc ces iles eu 
fief de la oonroime de Outtile. Cctt na point fort obacar qld a*« pas 
iU édaird par VHul^ de la 'conquéu det Oâiatiet, pidiliisa en i63o 
par Galien àt Beilieniloart. (Voyez lés Jtediere&fir mr ^ P^ùjragtÊ ac 
* les Déèfmimrtes des nangmtmÊn inmiandÊ, f«r tt. EsttBMitai; IMa, 
iSSft, p. 17 et 157.) ' ' ' ' 

•(0 Blérancourt est situé auprès de Noyon. {Foyez plm baoly tlMi» 4» 
p. 55.) Ce beau château a été gravé par Israël Silveslre. 
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fait une i'aule. Elle mourut sans enfcuits, et son n^ari 
ne ^'est poinfr remarié. Il n'y a guère d'homme au 
inonde plus .avare : il a, dit-on, quatre-vingt miU^ li- 
vres de rente ; cependant il est vêtu comme un gueux. 
Il ne ta plus qu'à chçval sur une selle à piquer (0, 
monté sur un gros roussin ; à la campagne, pour tout 
manteau de pluie, il a un manteau doublé de panne, 
et de petites bottes de maroquin à pont-levis. Il mange 
sur un escabeau, et fait fort méchante chère. Il disoit 
une fois : « Ah! cela c'éloit du temps que j'allois en 
« carrosse. » Croiriez-vous après cela que cet homme 
ne thésaurise pas -, non, il se laisse piller par ses gens ; 
il doit même quelque chose. Un homme à qui il doit 
quelque rente lui ^lla demander trois , années d'arré- 
rages. « £h, lui dit-il, q|Qnsieur^'ne me pressez pas. Si 
« vous saviez ma nécessité, vous auriez pitié de moi.* » 
Une fois qu'il fut payer, au bureau de l'Hôtel-Dieu, 
je ne sais quelle rente doht il est chargé, il demanda 
en grâce qu'on lui donnât un homme pour le ^ faire 
passer gratis sur le pont où Ton paie un double, 
.et il fallut lui "en donner «n^ A la vérité, il entretient 
sa nièce de Tresmes et son équipage à Blérancourt à 
sesdépenfe. » * '^V* 

Il y a sept ou huit ans que Frémont, neveu de d'A- 
blancourt, dînâ cljez le maréchal de L'Hôpital^ çet 
homme ydînoit âussi; Frémont lui servit du saumon. 
Après dîner, il» faisoit hiille caresses à ce garçon, et 
disoit sans cesse : a II m'a nourri, il m'a nourri. » ËnfifV 

(•) La sctle à piquer est une selle propre au maDége, dont les baUes 
(le devant et de derrière sont plus élevées, afin de tenir le cavalier plus 
ferme. {Dict. de Tréi^ux.) 

V.») Le Ponl-au-Double, derrière l'Hôlel-Dieu de Paris. 
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Fr4mont lui demandai ce que ceiaArouioit'diré. « C'est 
a loi <fit*il;jfue viMis m'avez donnë dusnutuon par o& 
« !• Taime. » • • . • ' . 
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Un vieux garçon, connu à la cour, nommé Vognet) 
avoit tant fait, qu il avoit obtenu un logement au- 
dessus de Mademoiselle danà le château des Tuileries : 
il n' avoit ni valet ni sejpvante, couchoit daiv nn lit à 
rîndienne,<cMDme les. matelots (0^ Le tonneau où «il 
inettoit son vin bii sesvoit df table. Un cébaretier> 
tous les deux nfois', remplissoit son tonneau,* et tous 
les dimanches lui apportoit un potage avec une vo- 
laille dessus. Ce jour-là il mangeoit la soupe, et de la 
' volaille il vivoife tout le reste de la sémaîne. 

Clievaliery premier président de la Cour des Aides, 
oncle defeip madame de V^aisons, et dont le président, 
de Maisons d'aujom d'hui a tant eu de Men, sachant 
qu'on alloit mettre les quarts d'ëcus U vingt sous, em- 
prmiti^ une grosse somme eu quarts d'écus à seize 
iO«i8).et la rendit* quelques jours après à. vingt sons. 
Montmorl<^) le Ei<^, pàre du maître desreqnétes» en 
fit autant à pne de ses bonnes amies, et lui renvoya le 
même sac après en avoir ôté ce qu'il y avoit de 
profil. 



(i) Un li^uMc. 

(•) Haberl de Mmlnort. 
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* Boulauger, président des enquét^s-y si je né me 
trompe, qu'on appeloit Boulanger Paranturci car il 
djsoit iou]0\xTs paranturej au lieu de par aventure^ 
étoit un illustre avaricieux. H disoit : cf J*ai quatre- 
(t^vingt mille livres de rente j je crèverai ou jleu aui:ai 
« cent. » Il en eut cent, et puis creva. /iiKi'iw'f' 
Le frère de Sari'au, le cbns'çiller, qu'on àppjeToit 
de Boinet, du nom ^'^^^^ terre, avoit voyagé en 
Egyple.On dit que, voyantla peste s'augiuenter fort au 
grand Caire, où il étoit, il acheta une bière de bonne 
heure, de peur qu elles ne fussent trop chères. Quand 
sa première femme mourut, il mit à part lé pareil du 
drap dont elle fut ensevelie, afin qu'on le prîtp«ur lui, 
pour ne pas dépareiller les aittres; au même temps, il 

. se vouloit jeter par les fenêtres. Accordez cela. Sa pre- 
mière feipme étoit propr^ et lui «njétoil cujùeux q,u'en 
linge sale. Quand il pouvoit s'empêcher de preqdre 
un€ chemise blanche, il disoit : « Bon, voilà un sou 
« épargné. » Il avoit un vieux chapeau qui battoit de 
l'aile et qui avoit Içs bords une fois ti:op grands ; pour 
les lui faire rogner, il fallut envoyer cri«r devant chez 
hii : llQgnures de chapeau à vendre". Aussitôt il rogne le 
bord de son chapeau j mais, quand il voulut appeler 
l'homme, il n'y étoit plus. Au reste, c'étoitun bel es- 
prit; il eut trois ans entiers, un. maître pour lui mon- 
trer le tric-trac, mais il ne put jamais venir à bout de 
l'apprendre. 

Il y a ici un avocat , banquier en cour de Rome, 
nommé Cousturier ; c'est le plus grand arabe du 
monde , mais il est habile et en réputation ; de sorte 
que, quoiqu'il prenne plus ,qHe les autres, beaucoup 
de gens pourtant vont à lui. 11 épousa sa servante, 
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4t«Bt'^ idcbe ; 0 aif^it : « Je in €mi pôrtCT 

4t«dai2>as si 'je feux, n Présentement il a quatre cent 
HiiHe ééus de bi«n, et ne dépense pas cinq cents livres 
tous les ans. Tpute son ambition c'est de vivre asses 
(KAiSr nioarif richif à» deux millions, et il n*a' poiQt 
(Teniaiits (0. 

' % , . * jt • ♦ ♦ * 

* f • . • 

MADAME DE BftETONVUJJÈRS 

• . , . . * ET. XAMÇBRt. ^ 

Un Dompié Le Ragoi^^ d'une honnête famille- d*Or- - 
léani. 'sé mUsiani \9è affaires* fot secrétaire; du Gon- 
leil^ ièt fit «ne'prodîgieiise fortune } ç'eit liû-qui a bftti 
dette Jbelfo maMofi à la pointe de Tlle Notre-ÔaoKs^ 

qui, après le sérail; ^est lè bâtiment tlu -inonde le mieux 
situé (2)."C'étoit un aSsez bon homme et assez charita- 
ble; mais -je 'ne crois pas qu'on puisse gagner lëgiti- 
m^em-siic ^«nt mille liires de rente, cottinn on dit 
qn^U avoit. Alatérité, je crois qu'il y ftVoitdu Aëduint 

(•) On lit au mtinuscriL la variante Suivante : te Gousturier , avocat, 
«t baoqaiér ca cour de Rom», est.ua cortairfe-, mais parce qaUl a de la 
« répntatiM» bnaeoop de gens vont à lai'^ il m dépense pai trois 
« doubles; il a un millSon de b|^, et il n*« point â'enfiints. II dit qa*il 
« yeet «vcdr le g|otie dé hisser denxlBillioiis, et tons le»aia il consii- 
« tue Ttagt^mi miUe 4ms. » 

(>) Ce bel b^tel» qniesc dcrenu aue bcasserië, poru ebcore le non 
de Breton^Uliart. On sait qne l'Ile Seinl^Loiiis f'appeloit alors 4Ee 
* Notre-Dame, parce qae tiès^eatieunenent eUe afolt Sppartenn aine 

évéqaes de Paris. 



# 



madAMè de breton villiers, etc. ai 5 
bien parmi cela; d'aiUeurs un secrétaire du Conseil, 
qui-se mêle de partis, est punissable. 11 avpit gne belle 
femme et qui a. été long-temps belle :.eHe Ta bi^n fait 
cocu aussi; elle le baltoit même quelquefois; et be 
fais'oitque criailler, elle qui n'avoit rien eu en ma-, 
riîlge. Le jour de ses noces, quoiqu'elle fût rousse, le 
gouverneur d'Orléans envoya prier qu'on la laissât 
venir à un bal qu il donnoità un prince étranger. Ell« 
avoit le plus bearf teint qu'-on ait jamais vu. La Xxoufise, 
qui mourut en Catalogne, loi a bien coûté : elle étoit 
avare en- diable. Unjour qu on jouoitcbez elle, quel- 
qu'un donna une pistole d'Espagne pour avoir des je- 
tops. Elle la prit, et en mit une d'Italie en la place ; il 
se tfonVa qu ela pistole d'Espagne éto^t fausse. Après 
la mort de son mari, elle étoit magnifique en habits 
plus que jamais; elJe alloit épouser.Bournonville, qui 
a épousé mademoiselle de La\ ieuviile;; mais eHe mgu- 
rut subitement. , ' ^ 

Madame de Bretonvilliers, sa belle-fille^ est fille de 
la présidente Perrot ;.c'étoit une fort, belle personne. 
Ltes enfants, l'ont gâtée. Lambert le rielie CO, maître 
des comptes, devint amoureux d'elle : il la demanda 
au père et s'obstina, lui qili a cent, mille livres de 
rente, à vouloir avoir vingt-cinq millç écus auJiçu de 
cinquante mille livres. Depuis il continua de la iqir ; 
et le président, assez mal k prôpos, alla loger. dans 
une de ses maisons dans File (■^).Le Ragois, fils de ma- 

• 4 

x' 

(0 Claode-Jean-'Baptisie Lambert de Tliorigny , prçsidcat à la cheftai- 
bre des comptes» • . > " 

(>) On appelle encore ceUe maison Tliôtel Lambert. La galerie et les 
trppartements ont été peint« par Le Soeur et par Le Bran, qoi y ont ri<- 
yalisd de talent. Beaucoup de chefs-d'œuvre qui rcmbelUssoieut en 
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daine âe Breton villiçrs, autr€ maître dés comptes, s*enii 
e'toit épris h la campagne, il y avoit environ six moisy* 
et, Tayant^fait trouver bon à sa mère, il la .demandai, 
quoiqu'il ne spit pas moins avare que l'autre. On aver- 
tit*Lambert que l'afTaire s'avançoit. « Voire, dit-il, 
« cela ni est hoc quand je voudrai. » Cependant lapa-. 
role.se donne. Voilà Lambert enrage'*: il envoya offrir 
de doijner cent mille écus par contrat de mariage, et 
de mettre pour cela des pierreries enU^e les mains du 
père pour assurance. Celui qui fut faire cette offre 
étoit un maître des comptes nommé Lè Boulez ; il s'a- 
dressa aussi h la iille, et lui dit ,: a Et vous, mademoi- 
« selle, après avoir tant de fois promis à M. Lambeil 
« que vous n'en auriez jamais d'autre.... » Elle Fio-r 
terrompit et dit que cela étoit faux. Le président s'é- 
chauffa, et, si l'autre n'eût fdé doux, il y eût eu da^ 
biHiit. On se moqua terriblement du pauvre Lambert, 
et toutes les dames de l'Ile lui envoyèrent des bouquets 
desaiiger II voulut parler de lettres, et faire leRoque- 
laurCy cela redoubla la moquerie. Depuis il épousa 
mademoiselle de Verderonne (^), belîe et sotte, ms^is 

é 

bonne .femme. Présentement Bretonvilli ers, sans ce 
qu'il peut esjîérer encore, car le dévot n'aliène point 
son fonds, a cinquante milfe écfus de rente ; c'est une 
pauvre espèce d'fiomme. Il lait des lUiBubles magni- 
fiques, et au même temps il brûle de F huile par ép^- 
gne dans la chambre de ses enfants. . .-.«.u ^t\u. 

ont été enlcvcfl , «t font aujourd'hui );^riie de ia qoUeciion de France. 
[f^oytz la description de cet hôtel dans les Antiquités de Paris de 
Sauvai, t. a, p. aaa.) ^ . < 

(0 On a dk qne Boulanger, fil/ de Boulanger ParanUtrCf y voulait 
aussi penser. (T.) 



• - • 



D'HOZIER (0. 



* 



D'IIozier est un pauvre gçnlilliomme de Provence 
qui est riiomme du monde le plus né aux généalogies» 
Il avoit une charge de nouvelle création : il étoit gé- 
néalogiste du Roiy ju^e etsiiriiiteDdanI des blasons et 
armes de France. Pour l'éprouver^ un jour Le Fail- 
leur:(2)y comme il dtnoit chez la marécliale 'de Thé- 
mines : « Or ça, mC' diriez-vous bien 1^ race dVn 
« M. de La Forest? — Est-ce, dit-il, Là Forest de 
« Mpntgommery, La Forest ceoi» La Forest cela ? Il y 
n eirtf tant en lï'ormandîe, tant en Picardie* » Il Ini 
en dit trente. <c Non, c*est vers Dreux. -^ 'Âh ! c'est 
« donc ra*Forest-Faj ? Oui , mais c'est 'un hobe- 
« reau de cinq cents livres de rente* — Gela est vrai , 
« mais il est de bonne djiaison ; il vient d'un chevalier^ 
«c il a tant de sœurs, elc* » Des familles d^. Paris, il en 
sait tovft autanti Une soçur de la maréchale survint. 
« II faut, lùi dit-il, que vous yous .nommiez Jcîumbj 
« et votre fils Henri {^). » Ef il lui dit q.ui elle ajvoit 

épousé, et^opiibien son mari avoi.l de frères e( de 
'*'*«•' ♦ » 



soeurs. 



Le feu Aqi (4), qui étoit mj»lhi; qtiànd il voyoit le 
carrosse, de guel^ue, nouveau v^nu, U af^eloit d*Hp-*. 

, (•) FÎerre «FRozieti né k Marseille en iSqi, mort à Paria en i<S6£ 
(•) JTof «s lUifiiorio^U de lie FeOlenr, an t. 3, p. ^7. 
(s) Ce Bçjoot pai les {loiae* le les ai oubtiés. XT.) 
(4) Loaîs XIII. ' • ' 
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zier. « Connors-tu ces armes-là? — Non, Sire.-r-Mau- 
« vais signe pour cette noblesse, » disoit le Roi. Saint- 
Germain Beaupré ^ivoit des fleurs de lys d'argent sans 
nombre. Il a. voulu que cela ait été des fleurs d'or. 
D'ïfozier disoit : « Ce sont donc des fleurs de lys d'ar- 
« gent doré ? » Il pria Boisrobert de changer un en- 
droit d'une épître où il y a, en parlant de ceux de 
Normandie: - . , - * 'i 

'o Tvrt * P^"^ apparents 

J^^^^ Payoient d'Hozier pour être mes parents. ^ 

Jl vouloit qu'on mît priaient; mais pdyoienl est 
tout autrement joli, et est dans la vérité, çar d'Hozier 
se fait bien payer (0. ■ 



MADEMOISELLE TANIER 



ET SA FILLE. ' l 



• t . » ^ . • .... 

Mademoiselle Tanier étoit fillç d'un iuffe de Saint- 
"Lazare j elle étoit belle, mais de complexion si amou- 
reuse, qu^elle fut débauchée par un laquais de son 
père à l'âge de dix ans j le père fi^tsi sot que de pour- 
suivre le laquais, qui fut pendu devant s^^porte. Ëlïe 
fut mariée à un petit' homme, nommé Tanier, qui 
étoi* avocat. Cette femme fit galanterie avec feu 

(0 Pierre d'Hozier et ses saccesscurs S9n^ cependant regardés cQmme 
des généalogistes conicicatieQX et sév^rt^s.' Chério a marché sur leurs 
traces; mais depuis La Chesnaye des Bois, que de gens complaisants 
se sont^iyrés à l'art héraldique ! 
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M. rarchevêquç de Paris et plusieurs autres*: elle 
avoit une fille qui étoit fort jolie. Un jeune homme, 
fils d'un maître des» requêtes, nommé de Chaulm;, mais 
Tun des csuiets, s'avisa que cette fille ne seroit pas mal 
son fait, car la mère avoit amasse du bien ; il se rend 
faihilier dans la maison. La mèré avôit conservé son 
liunxpur riante ; il lai faisoit des présents de friandises, 
les menoit à la promenade, et donnoit toujours la col- 
lation. Il fit si bien, qu'il gagna la fille, Tenleva et la 
mena en Hollande. Là, elle eut un garçon; elle devint 
grosse encore une fois, mais elle accoucha d'un mons- 
tre qui étoit demi-homme et demi-chien .On a cru que 
cela venoit de ce qu'elle avoit toujours un petit chie^i 
dans son giron. Chaulhe, quelque temps après, mou- 
rut de maladie. Elle revient et va à Abbeville trouver 
le frère aîné de son mari, qui étoit intendant de la 
justice en Picardie. Il la reçut foift bien, la logea chez 
un homme de ses amis, et lui conseilla de ne se laisser 
voir à personne jusqu'à ce qu'on eût fait sa paix ; 
même il donna ordre à son hôte d'empêcher qu'on ne 
la vît. Elle n'y fut- pas pourtant long-ten^ps , <ju'uri 
gentilhomme ,1 nommé La Bretônnière , chambellan 
de M. d'Orléans, et neveu de Bellebruné, gouverneur 
de Hesdin, sut qu'une belle et riche veuve étoit logée 
chez un tel à Abbeviiy.'Cet homme étoit de sa con- 
noissance; il 3^ vâ et il le gagne. Èlle témoigna qu'elle 
craignoit fort que l'intendant ne le sût. Bretonnière 
lui offre la faveur de son oncle le gouverneur de Hes- 
din, lui fait accroire que cet oncle est tout puissant, et 
qu'il la remettra bien avec sa mère ; après il la per- 
suada de se retirer à Hesdin j qu'on lui enverroit un 
carrosse à six chevaux, et des femmes pour la servir. 
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Elîe sê laisse conduire à Hesdin, où, peu de temps 
après, elle se résout à épouser le cavalier, pourvu qu'il 
aille consentement de M. et de mademoiselle Tanier. 
Il vient k Paris et s'adresse à une de ses amies^ nom- 
mée madame de Monlblin, qui étoit.de la connois-- 
sance de la Tanier. Cette dame fait la proposition. La 
Tî^nier jnontesur ses grands chevaux, dit qu'il y avoit 
pltis de quatre maîtres des requêtes après elle pour 
avoir sa fille, etc. La Bretonnière va lui-même pour 
lui parler. Elle le rejeta, et, après lui avoir dit cent 
rebuffades, tout d'un coup en adoucissant sa voix, elle 
lui demande srsa fiUe^ étoit toujours belle, a La plus 
«^Lelledû monde, madame, répondit-il. — Alil mon^ 
sieur, reprit-elle, si ma fille ii'étoit pas si belle, elle 
« ne seroit pas si malheureuse : sa beauté est cause de 
« tous ses maux. » Le gentilhomme s'en retourna, et 
il fit si bien qu'il épousa la demoiselle,, quoiqu'il n'eut 
point apporté de consentement. Il vint après avec sa 
femme à Paris, où il employa tout le monde pour ga- 
^or la mère, car le père étoit toujours de l'avis de 
sa femme. Mademoiselle Yen pria par plusieurs foisj^ 
cela ne servit de rien. On dit qu'une fois en leur parr 
lant elle s'adréssoit, comme de raison, au mari ; lui 
«jui étoit le meilleur petit homme du monde, ne s'é- 
chauffoit pas autrement; mais Sa femme lui disoit par- 
derrière : .« Mettez-vous dooc en colère, de par ledia- 
« ble ! » Enfin on plaida pour, rompre le premier 
mariage. Chaulne^ le père, par intérêt, vouloit que la 
sentence rendue par contumace contre feu son fils 
subsistât. I>a xdiose réussit coînme il l^ souhaitoit, le 
mariage fut cassé ; mais l'amende ne fut point appli- 
quée au pève ni k la uièi e de la fille, parce que, comme 



DtJlOT. aflit 

> * • 

j'ai dit^ cette ipèi'e avoit r^çu des présents de^ jei|]^é 
houHiKiey m^s M Fiipfiliqua à Fenfiint pour ses ait-, 
ments. Ne yoilà-t-îl pas d-htmnàtes gens. de faire, dié- 
d^rer leur fiUe g . . L^firaii:e jivec le temp^ s'aocom- 

moda ^ec La Bretonuièie. • 

DULOT. 

Dulot étoit.un prêtre de Normandie qui, ëtant pré- 
cepteur de Tabbé dp Tillières (0, au lieu de dire : /Je- 
minus ^ohis^um / dît : L*abbé ds Tilliènes, vous êtes 
un sot. On 8*aperçut par là qu'il devenoît fou. Ce fut 
en partie Tatnour qui lui fit tourner la ceryelle : il 
aimoit certaine fenime appele'e Madelaine Quipelj et, 
quand une fois il se fut* mis à extravaguer, lorsque la 
lune ëtoit au plein, il disoit .que n|Sidanie Quipel ëtoit 
dedans. Cette femme avoit un fils ; il se mil'd^ns la téte 
que c^étoitun prophète, et qu*il étoit son prtorseur; 
d'autres fois il Tappeloit le Roi romain, et se disoit* 
précurseur du Roi romain. Dans cette fantaisie, il va 
à Home. U partit d'ici à pied avec cinq sous, et il en 
revint avec dix* U disoit qu'il éloit cardinal noir, et né 
voulut pas aller à Rome à quelques imnéos d0 .1à avec'' 
FaBbé de Rets, à qui il étoit, parce. que, dispît-il, je 
ferois tort à mon maître, car, comme cardinal noir, 
il faudroit que je passasse devant lui' Il avoit su 

(') Tlllièves, beau-frère du maréchal de Bassompicrrc. (T.) 



2al MÉ^IOIKES DE TALLEMANT. 

> ■ 

*qi^elque cbosç et avoit l'esprit vif j \\ faisoit de^ bouls- 
rimés, dont il esj; Tinventeur, avec une facilite admi- 
rable. Sa me'thode étoit de se naettre un sujet dans l'es- 
prit et d'y faire venir s^ rimes du mieux qu'il pouvoit, 
et certainement c'est le plus court cbemin^ Il faisoit 
aussi d'autres vers assez plaisants, témoin le cantique 
de» l'Epiphanie (i) qu'il cbantoit sur je ne sais quel 
air j il y avoit plus de trois cents vers. En je ne sais 
quelle pièce au pape, il lui disoit ; 

' i 

Jufiqu^où s'ëtend votre empire Bongrin. 

Il étoit un peu.t^.... lui-même. De tous left'gens de 

* 

suiipose, poéliqacment, qu'il cToil fils de 'Le Hcrly, fou célèbre des ï*e- 
iites-Maisons, chanté {lar CoUetet daus une de ses épigrampies. Voici le 
passage de Sarrasin : 

Quand Tillustre Herty futprrvé de la vie, j 
. ' Dulot, son fils, pressé d'itfie plus noble envie 
Que de veiller oisif prodie de' ses tûtonc, 
, £l borner son empire aux Petites-Maisons, 
» _ Tenta de renverser, par ses vers frénétiques, " 
* I>e trône glorieux des poàmcs antiques , etc. • 

* ■ . . • 

Voici répigramme ^e Colletcl, que nous citons comme Tuue desmeil 
leurcs de son Recueil : ' ... .* 

Poar n Herty y fou* sérieux des Petites-Maisons. 

• • « 

^ . ^ J^ai connu de grands personnagT», » 
, Je me suis trouvé chez les sages, , 

Où lâ philosophie ahondoit en r^isons; 

* Mais, «a je sens l'effet de ma raisonr blessée, * 

Ou la ^ancLe sagesse a qpittë ie Lycée, 
Pour ne plus halûter qu'aux Petites-Maisons. 

{Epigrammes de ColUut^VanBf i653, p. aiî.) 

■ ^ : « 

(0 Ce cantique est perdu. 11 ne paraît pas avoir été imprime. 
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* 

Tabbë dé -Retz, il ny avoit qu'un laquais<assez beau 
garçon, de qui il souffroit toute cho^e j il se défendoil 
de tout le reste. Une^fois il entra dans le çabinet en 
colère. « Commetit, monsieur, dit-il, vos coquijns de 
« laquais sont assez insolents pour me battre «n ma 
« présence ! » Il avoit d'afesez iongs^ intervalles, et il 
alloit chanter messe à des villages où on ne lé con- 
noissoitpas ; il employoit tout son argent en vin et«n 
gourgandines, car assez de gens lui donnoient. Il de- 
mandoit au Côurs, et mettoit un certain domino noir 
à languettes et une soutanclle de même (0, que l'abbé 
de- Retz lui avoit fait Faire ; mais il ne portoit jamais 
cet habit-là par la ville ; il se le metloit au Cours et 
dans les maisons, aVec cela toujours des bottes trous- 
sées, mais point d'éperons. Il souffroit des croquigno- 
les pouK; un sou pièce ; mais quelquefois il étoit fu- 
rieux. Un jour il battit à coups d^ bâton le marquis 
de Fosseuse, et puis disoit : o Je me vanterai à cette 
« heure d'avoir donné des cougs de bâton à l'^iné de 
« la maison de Montmorency (2). » 

Ce qu'il y avoit de plus plaisant à lui, c'esl qu'il 
changeoit souveiït de folie : il fut long-temps à croire 
qu'il seroit pendu ; cette folie venoit d'une autre. Il 
étoit persuadé que tout ce qui étoit en vqï s devoit ar- 
rivèr. On enterra une pierre sur laquelle on avoit 

gravé en vers qu'il seroit pendu. On la lira de terre 

■ _ , ■ • 

(') Sarrasia fait allusion au costame de Dulot , dans ces vers du se- 
cond chant : 

§outane avance après : elle est noire, mais belle^ 
Cest du fameux Dulot la compagne ficelle, etc. 

(>) Fosseuse prétend l'être , (T.) 
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devant lui ; -il lut cela : il ne doutoit plus qu'il ne dât 
mourir à une pc^ence; Dans cette imagination^ tous 
les bouts-rimés qu'il fai^oit, il y trouvoit toujours qu'il 
seroit pendu. Il avoit une grande affliction quand on 
lui disoit que le Père Bernard l'assisteroit à Lt po- 

^ tence ; il le haïssoit naturellement : une fois il dit : 
« J'aime mieux o'étre point pendu. » Le feu archevê- 
que s'en diyertissoit aussi quelquefois. Un jour.ce fou 
l'embarrassa bien, car, comme on lui eut dit ou fait 
quelque chose qui ne lui plaisoit pa§, c'ëtoit à l'heure 

' de dîner, il dit tout haut : « 5i vous ne me traitez 
« mieux, -/e vous" empêcherai de pian ger, .car je than- 
« gérai tout ce pain-là en autant de corps de' notre 
« Seigneur- » Il le fallut apaiser tout doucement. .1^ 
({uitta le coadjuteur pour M, de Metz^ et, quelque 
temf)S après, il mourut d'un petit coup d'épée à la 
tête que lui donna un soldat en lui voulant ôtér quel- 
que sou (Or.. . ., .'♦dU . 

(') Le paùvue Dulot seroit oublié depois long-temps, si Sarrasia n*a- 
voit pas-composé le Dulot vaincif. (Voyez la note du t. 4> p* 181.) 
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MADAME DE QUERVER i 



Ce^t la feDiine .â'ud Breton, Uoa;^inç d'affaires qi^i 
étoit receveur-général de Paris. Il n'y en a^aère. uni^ 
^lus laide, une plus sotte ni plus folle. J'ai vu qu'elle. 
prétendoit en galanterie, et qn lui faisoit accroire tout 
ce qu'pn vouloit. Au bal, quand elle dansoit, lesjîu- 
nés gens crioient tout haut Regarde^le plancber, 
« regardez le plancher. » Elle n'entendoit point cela," 
Il y avoit' chez elle la îplu$ grande liberté du monda ^ 
on }»mangeoit, on^ buvoit, ony jouoit; il y en ft"""- 
méme qui lui ont volé tantôt' sa boutse, tantôt sa pe^ 
lote d'argent, tantôt ui^e boîte à poudre, et jamais il 
n'y eut demoiselle du Marais à qui on ait si souvent 
plié la toilette. " . ^ 

j.,Bachaunront(^) étoitsonvoisinjc'étoit unde ceux qui* 
s'en diyertissoient le plys. Un-jour, conime lui et quel- i 
ques autres entroient chee die, le fils du greffier , 
Guyet,qui ét,oit un idiot.(3), avec qui la Quervercoir- 
cubinoit, se sauva vite dans le dessus d'une remise de 
' carrosse, OÙ les joules s' alloient jucher. Elle l'y avoit 



(0 Ce nom breton devroit s'écrife Kerver. . ^ 

(>) Frat^çois Le Coigneux de ^achamnont, conscillev-çlerc au Parle- 
menL de Paris. Homme d* esprit, il a baptisé La FrpnJc, en comparant 
le Parlement aux écoliers qui, s'arausaat à Jronder éauB les fossés de 
Paris, 6Ç séparent dès qu'ils aperçoivent le Ueutcnant-civit, et se cëa- 
uisscn^ de nouVeau ((uand i\ est hors de vue. Bachaumoiit a eji part au 
joli Voy age public sous le nom de«Chapellc et le sien. 
0) Il devint fou après et l'ut nmourcax Jn la Rcioe. (T.) 



2l6 MÉMOIRES DE TALLEMANT. 

fait mcltre. Ces pestes savoicnt qu'il y étoil, et en 
causant avec cette feimne qui les étoit venue revoir ; 
f Qu'est-ce que nous voyons là ? dit Bachaumont. — 
« Ce sont des poules^ ^iX,-el le. — Des poules, reprit 
« Bachaumont, il faut voir. » Et, en disant cela, il 
prend une pierre assez grosse, et eji donne sur le dos 
du ruffiertf qui fut contraint de descendre plus vite 
(J^u'il n'étoit monté. i>.Wuj,^«i*. 
" LVté suivant (164.8), Bachaumont et d'autres la 
joijèrent bien. Un lieftitenant aux gardes nopimë Ro- 
qiie, qui est un garçôn bien fait, se mit dans Fa tête 
d*avoir une bonne foftùne, et en vouloit avoir une à 
quelque prix que ce fût; il cajola plusieurs femmeS 
inutilement; enfin, désespéré, il s'attaqua à une ma- 
demoiselle Alain ^ dont nous avons déjà parlé ailleurs.' 
lie chevalier Guillon en avoit d^jà eu tout ce qu'il 
âvoU voulu ; cependant notice Keutenant y trouvoit de 
la résistance, et il conclut qu'il falloit un cadeau (0 
pour l'emporter, U eut pourtant honte, qu'on sût que 
cî'^étoit pour la femme d'un huissier, et If fit trouver 
bon à la demoiselle qu'il At semblant de donner ce 
càdea'vf à'madàme de Quei*ver, sa voisine. Mîiis, parce 
qii'îl ne f oiiloit pas qu il lui en coûtât beaucoup, il en- 
gagea le Préfet, fils dé DonThadée (0, qui étoit mort 

(') On appeloit cadeau up r«pas .qu'on donnoithors de chez soi, et 
parliculièremcnt à des dames. {JDiêl. 4e Trévoux.) Ce moC vieillîsaoit 
défi, et' r:q>ftDdADt le I>iciîonnaire de'K Académie, édition de 1779, le 
donrik eneor* dans le mÉrae sens. • ' • • * " 

M Qaand D. Tb^^iemoiTrut ici, on le raoptra sur lit de parade. 
Lfe peuple dlsoit : « Alloos'voif le priuce Petfat. — Voire, disoient 
« les fïNis habHci ,' c*esr le prince Profez.*» (TJ) — Thadéc Barberin, 
prince de Palcslinc, préfet de Rome, mournt h Paris le î»4 novena» 
bre 1647. . ' 
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depuis un -an à faris, oîi il ^toil venu avec les cardi- 
naux Barberins ses frères, à donner collation anx da- 
mes du quartier, Saint-André, et qu-çHes se trotlve- 
roient chez une madame de Querver, et que lui 
donneroit les violons aux Tuileries. Ce jeune eiraïH 
ger fut ravi d'être introduit chez des dames. Im Q^po 
ver convie donc^lesVIames, et entre autres one madamë 
de Bragelonne, femme de é/et homme de bien de BraT^ 
gelonne, qui a tant vole dans l'intendance de la gérié* 
ralite' -d'Orléans, et qui pourtant n)énageâ si maison 
fait, qu'il fut. contraint d'aller en Amérique^ où il 
pensa être mangé par les sauvages. Dans ia Régènce^ 
nous en parlerons. Cette madame de Bragelonne, fai-^ 
sant la prude, dit qu efle n'y.iroit point si celte madoi 
moiselle Alain y alloit, que c'étoit une personne trop 
décriée. Quand mademoiselle Alain entra , cette 
étourdie de madame Querver lui alla dire tout crû-> 
ment ce que madame de ^Bragelonne avoit L* 
Alain se retira en riant, car elle savoit bien po'pr qui 
la féte se faisoit, et que si elle vouloit, il n'y aiiroii 
point de violons. Madame de Hragelonne, voyant que! 
l'autre s'étoit i eiirée, se résout à partir. Boque arrive 
qui, ne trouvant point sa demoiselle, fait beau b^ oii^i 
et va la chercher. Elle revint; mais, de peùr de-rom^. 
pre la partie, elj^.se tint dehors et n'entra pas dans la 
chambre. Cette madame de Bragelonne, qui faisoit 
tant la sucrée, n'aVoit pas meilleure réputation qu'une 
autre, et elle étoit séparée d'avec son mari. Il ne la 
put souffrir que hHit jours, parce- que,.disoit^l, dès la 
seconde fbis qu'il îavoit vue, ni en avbit 6u toutes 
cho&es. , ^ 

Or, pendant qu on attendoit le Préfet, Bachaumont 
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mit en délibération quelle qualité on lui donneroit, si. 
on le traiteroit d'Altesse ou d'Excellence, et il conclut, 
puisqu'il étoit petit-neveu de pape, .que madame de 
Querver Tappelleroit Votre Demi-Sainteté. Elle n'y 
m^inqua pas; mais il ne l'entendit point : elle anroit 
continué si (juelqu un ne lui eût dit qu'on se moquoit 
d'elle^ On monte en carrosse, i les dames se pressèrent- 
pour cire dans celùi de sa Pemi-Sainteté; R,oque et sa 
galante se mirent tout seuls dans un autre. Les co- 
quettes croyoient qu'il y avoit à Saint-Gloud, où ils ' 
allèrent, une collation magnifique -, majs elles furent 
bien attrapées, quand elles virent qu'il n'y avoit rien, 
de préparé. Roque parle au Préfet, èt en tire vingt 
pistoles. Jl leur fit. une, misérable côllation qui ne. 
coûta que six pistoles, et, des quàtorze antres, il paya 
les violons qu'il leur donna au retour, aux Tuileries. 
On savoit qu'il y devoit avoir deswiolons ; il s'y trouva^ 
une quantité horrible de g<îns. M. de Candale et queU 
ques autres^ qui alors faisoient assez d'insolences, leur, 
semblant que c' étoit une chose ridicule qu'on donnait 
les violons à la Querver, dirent que par débauche il laj 
falloit faire passer par les piques; mais on dit qu'aii 
lieu d'elle, ils .prirent une antre femme qui ne s'en est) 
pas vantée. > 
1 Le mari Quervei* (') avoit aussi quelque cliose d^j 

f . . . / ' ■' ' i . . ■ 

{•) CoUelct fils a adrcssë'à Kcrver des coh[^IcIs bachiques qui com- 

ittencent ainsi : 

• *Çi, ch» ami ftervtn', - * ' , .' ' • , • • . : 
Hepr^Donsla bocUcilIc, clc. . • . . 

(Voyez les Poésies gaillardes, galantes et amoureuses de ce tehipSy ' 
iu-ia, sons daie, p. on.) • • ; • 
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démente ; il étott curieux en livres, jusqu'à en faire 
venir d'Espagne et d'Angleterre, lui qui ne sa voit pas 
lire, ou du moins qui ne lisoit jamais. Le maréchal 
de La Meilléra^e,dans sa ^rintendance, riaçpmmoda 
fort, car if ne lui voulut pas faire la remisé qu'il fit 
aux autres receveurs-généraux, à cause peut-être qu'il 
pouvoit plus aisément recevoir que ceux des provin- 
ces. La Querver li^i fut parler ; il lui dit qu'elle pré- 
sentât requête au Tjirlement. On cpmmit. un homme 
pour faire la charge de Querver. Or, A strie, qui fait 
l'homme de qualité, et qui se dit fils d'un- seigneur 
portugais qui Suivit la fortune de Dom Antoine, pré- 
tendu roi de Portugal, qqe nous avons vu ici, étoit 
çi'éancierde Querver de plustl'un million. Cet homme, 
dç peur de violences, a voit eu jusque là une espèce e^e 
g^rnjson- cliez lui. On fit ce couplet : , or> 

t-Q^^.^ Aslriè , pourquoi dans u maison , 
! Pour giirder trois pucclles 

Qui né soatpoÎDi belles. 
' . Tit^oS'tu garnison? . ' " ■ » 

' Lâche un peu Ica filles ; 

... , , Ton ami Qucwer, * iar 

T\cs soldats et des drilles 
.v--* t/ i*t-i'' Les met à couvert • *^ 

Jilfy ^io. Dfssous son l>onnet veri. ;j 

; > ' . ' 

c • ■ ■ 

Depuis tous ces gens-là ont remonté sur leur béte. 
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ll.Éi.-».V i- : I .l'î. » ■ : " • " 

jî'li'v é.-.^^. . • ' • 

■ iliMU d'fistrades, que nousr voyons ayjôurd^hili en 
^^ÈÊ^'à» mééàMÏ Fraticè <^),'^ fils cFun 'g^neii- 
iMMMè ^^^etadi#K>) duBià^ néè'diiiitù, 'éi' âsfcez 

Moret, de MM. de Vcndcyme, et enfin do MM. de Ne- 
i9oaF8. M'. d'Esèrades loi-même a été e'cuyer de Tu'ii 
lÎBiMJVÏ* de VeOi^itfé.' C'est un' g;rand homhiè, froid, 
mawèMÀ fàirdë ^/pl»ê6àn^,JSï n"f ft-çbèfe d'iiotniifiè 

combats. Oh dit qa^no jow iJ se 'battît cohtfé un cer- 
tain brave, qui se mit sur le bord d'un petit fossé, et 
dit à Estrades : » Je ne passerai pas c« fossë.>— Et moi, 
« tépcfùàât Estrades, eb faijsa,at,<in« raiç -d^ière soi 
« «vec soir épée^ je ne pâs$erftl pas .cette JQaîe. » Us se 
battent. fistrMes le tae. • * ' ' ''\ 

Tout froid qu*îl étoit, il ne laissu pas de devenir 
amoureux de la cadette de madame d'Harambare (3). 
Cette fille étoit pli^s aimable que belle : elle jouoît du 
hiAi, chantok agréablement, et avoit l* esprit si acoort, 

(0 Godefrui, coiuic d E«iradea, qui s'e«t rcodu célèbre |Nirse»nëgo- 
ciatioaâi iut fait maréchal de France âi i6^5. ^ .* ^. " ' 

(•) Fnmçolf if Efindet Ibt nomoié, en |foo, goovefiKnr da comte 
de MÔrel; fl le fot euoiltâln Iriacc de t«0(Mtt« et de MM. d« Ne- 
moenctd'AaBMle. • * 

(<} Cooaine^gcriBpine de Tellenent* {FoyA plut hani te» ertlde, 
•P"8« 39. 



^ué ibvti\ii rrionde Taimoit ; on Tappeloit A»igélit)t](^ 
ij*ai ouï dire à madame de Montnusier(quQ, ifaya^^ 
rencontrée- aux. noces de la pre'sidente dè La Bàitrei^^ 
^llt; ffedivèrtit admirablement bien avecelle,'etq:u'aUt 
n'a jaiq^is'Tu ilnc persomàe qgb rgagnât plti« lQrtiq|iHr> 
j&nx gens. Durant cette pas8|ton> Estrades fut obl»^' 
er en ffollande,- oti il avoît une compagnie dans 
Je répriment d'un parent dé la mère ; il rencontra un 
gentilhomme avec deux valets à cheval qni avoiept 
des arcpiebuiies. Ce gentilhomme raccoste et lui dit : 
J'ai eu Avis t^'il y a des ToleuEs su rie. chemin ;( maijî 
,<t je.su is obligé de me rendre k Rduert un certaihijouv 
^'pour une afTaire, rar il y a un de'dit de miîle écus. 
l* Je me suis accompfigne' de deux valets; si vous you- 
^ lez, nous irons ensemble une lieue durant? S'ils y 
« sont, ce'doit êlre assez près? d'ici. » Estrades cou- 
inait la pùste avc^un valiet ;d6 cbàmlire; il va ayec le 
gentilhomme. A une» demi - lîeue de là, ils trouvent 
lés voleurt au nombre de huit ; iU 'demandent la 
bourse à Estrades : il leur répond qu'il ne la donne 
point comme celâ. Eux, le voyant si résolu, lèvent 
leurs casaques et , montrent qiv ils. iêtoienft armés. 
'«''Bien,,lettr dit-il^ Vous êtes de bonnes gens dé m'en 
2* avoir averti ; je ferai tirer,à Ja. téte. « En parlant il 
lui vint dans l'esprit que* ces -^lanis hommes pour- 
-roi^nt bien avoir volé le messÉiger qui portoit ses ha»^ 
'dctt;.' et puis/le portrait d'Angélique qu'il avait vms 
•<ians une malle ; il le >Ieur demande. Ils lui disent 

Maduinc d'Aiguilloa y rioii Mec conirne pareule-; pMc y avoil 
mené mademoiselic de RaaihoiiiHul, et An^dliquc cloit parPiiladu mit- 
rie. (T.) • 
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c|b'4W ont ce portrait* 11 leur donna quelque cliose 
()our le ravoir, et eux v^e retirèrent sans l'attaquer. Si 
cfette fille ne fût point morte sitôt, je ne sais ce qui en 
•fôt arrivé. Comme parent d'Harambure, il ëtoit fort 
^nailier chez le père, et la fille et lui s*'appeloient 
aOlâti et femme. On dit qu'il n'a pas ri depuis la mort 
âe cette pauvi^e Angéliqué^ ûl s'en souvient encore 
avec plaisir, et on dit qu'il n'a épousé sa femrcie qu'à 
cause qu'elle en avoit quelque air (0. 

Sa femme est fille de cette madame Du Pin, dont 
M. DesYveteaux étoit amoureux (^). Du vivant de son 
premier mari, Pontac de Montplaisir, de Bord&aux, 
autre mélancolique, devint amoureux de cette femme, 
et quatre ans durant n'en bougeoit soir et. matin ; il 
passoit pour ami du mari ; après il Tépousa «t lui fit 
changer de religion, et à sa fille, aujourd'hùi madame 
d'Estrades. Le père a voit inclination pour cette femme 
et pour sa famille; il obligea son âls à épouser made- 
moiselle Du Pin, qui n'étoit nullemeAt jolie. Elle se 
raccommoda depuis. Les enfants la décharbonnèrent 
un peu : elle dansoit fort bien. Quand elle veut .se 
bien mettre, elle n'est point désagi'éable, mais elle est 
horriblement paresseuse et malpropre; elle s!habille 
quasi entièrement sur son lit. Elle a de l'esprit; mais 
c'est un esprit particulier. Elle changea étrs^ngement 
à son premier voyage de Gascogne, car elle devint rê- 
veuse, au lieu qu'avant cela elle dansoit et rioit comme 
une autre. A tout prendre, c'est une personne raisoa- 

Le comte d^£siiadc« ûpousu, ^ 1637^ Mufi^ U^, LitUiec Du 

BÎB' é'i ••'(.t ru) : i) /. i- ,'.\\ , :i 'A' it'.MÏon, 

A'or*» l'Hûlorieue de Des Yvcieaux, i. 1, p. ai {. , • 
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I 

nable* Il Faime fort, et» on lui fait la guerre de- ce 
qu'il revient de ville exprès pour la voir. ' ^ ^' 'a*vç» 
Il :11 fut employé .par le feu cardinal en quelques né- 
gociations avec le feu prince d'Orange le père, qui 
avoit grande confiance en lui : ce fut le commence- 
ment de sa foftune ; car, cc^ parent qu'il avoit étant 
mort, le prince. d'Orange lui envoya les provisions du 
jrégiment toutes musquées. Le carainal Mazarin prit 
deux capitaines dies gardes ; Estrades en /ut un, et 
Noailles l'autre; ensuite il .fut gouverneur de Dun- 
kerque par commission, et heureusement pour lui le 
maréchal de Rantzaw mourut (0, comme on lui avoit 
promis de le rétablir dans Diuikerquç. £n sa considé^ 
ratioo^ .on donna à son frère l'évéché de Condom,'qui 
vaut quarante mille livres de rente, et à .demeurer sur 
les lieux, plus de certti Estrades est saus doute homme 
d'honneur et homme deiserficfc ; pour moi je trouve 
')[ju^il est un peu trop taciturne ;:il fait trop le réservé. 
"^Jfl y a aussi de la vanité en son fai^ ; car il y a trois pu 
quatre ans qu'il dit à'un homme d'honneur, dé qui je 
(le tiens, en pjirlant des voyages qu'il faisoit èn Gascoî- 
^ne : « Il faut bien que j'aille voir une bonne femme . 
« demère, et que j'aie quelque complaisancepour elle, 
"* c^r voilà qu^elle me vient de donner encore dëux 
.« cent mille-livres. » Cem'onsîeur le tacitijme eût bien 
Jait de se taire cette fois-là. Sa mère est de Montcsr 

quioû (*>), bien damoiselle, maifc pauvre, et il se mô- 

• ■ i'\ 

que des gens, de fâire ces çontes-là. ^ , j 

■ •»■' 

iM- (*) Josias, comte dç Hanlza>v , rnarcch&l de France, i;ouverncur de 
iJunkerqae, etc., tnourtjl à Paris, le 4 se|)lo.mbrc iG5o. • * 

-••'(*) Tnliemani n écrit bien disliuclcaihul 3^ ntetqut où. Il tomhr 
dans une erreur qui doit être rGcUGce. La mère du miircchal d'E^adC& 
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Estrades ëtoit ami de Fliunarens qui fut lue au 
combat de la porte Saioi-Antoine U). Flamarens avoit 
épouse uue fille du grand prévôt de La Trousse : il 
lui prit une cei'taine tendresse pour la femme de son 
ami, qui s'augmenta à tel point, qu'il ne pouvoit de- 
meurer en Gascogne quand elle e'toit- à Paris, . ni à 
Paris quand elle ^e'toit en Gascogne; il e'toit soir et 
matin avec elle : si elle prenoit une mëdeciné, c^e'toit 
Flamarens qui la lui donnoit; s'il venoil quelqu'un 
qui ne lui plût pas voir madame, il se mettoit dans un 
coiii à rêver : il grondoitles gens de madame d'Estra- 
des, et en étoit liai comme la peste. Quand madame de 
PoDtac mourut, madame d'Estrades se retira chez 
Flamarens; il est vrai que par hasard^ femme ëtoit 
venue à Pari§. Madame d*Estrades est une bonne in- 
nocente; elle regrettoit sa mère 'comme on fait dans 
les romans, et crioit h tue-tête. On l!avertit queile 
monde murmuroit de l'attachemfent de Flamarens ; 
clje répondit que s^ conscience ne lui reprochoitrien, 
et qu'elle ne se tourmentoit point du reste. F^lamarens 
la conduisit à Dunkerquc, d'oil elle revint -bientôt, à 

<iU>iL Suzanne de Sqcou(iat,,dc La famille qui a produit Montesquieu. 
Le père de Suzanne cloll Jean de Secondât, seigneur dé Rocque«,,cÔn«- 
sellierdn Roi, lré«)ricr de France, et pèserai de ses Gnancesen Guyenne, 
trisaïeul de l'auteur de l'Esprit dts Lois, {f^oyez le P. Anselme, t. 7, 
p. 600.) La terre 4e MQntcsqiiiea- foi acquise par Je«m de Secondât, 
maitre-d'h^tei de Je&nne d'Albret, riiine de Navarre, moyennant on%,e 
mille livres dont celle princesse lui avoit fait don. Henri iv iNirigeh en 
haronie, ea laveur de Jacoi>, 6U de Jean, gentilj^omme ordinaire de sa 
chambre. 

(«) .^Antoine-AgéAilan de Grossolcs, marqub.de Flamareos, lue au 
combat de Satat-Antoinc , au mois.de juillet i65a. Il avoit épouse 
Françoise Le iianiy de I^a Troasse, coosinc-gertnaine de madame de 
8évi^é.. ! ■ • i •• ^ . ;.. « '.- . • 
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cause qu'on ciaignit un si-ëge. Elle y alloit, disoit-on, 
fort mal volontiers, et, pour lui, il étoit comme au 
de'sespoir. Je l'ai vu montrer des vers d'amour de sa 
façon à M. Chapelain CO. Le mari n'a jamais te'nioi-» 
gne' aucun soupçon ; à la vérité il étoit quasi toujours 
absent. Quand Dunkerque fut repris par les ennemis, 
elle di«oit que jamais personne, njavoit perdu plus 
gaîment cent mille livres de rentes car elle croyoit 
son mari en péril, et n' étoit pas fâchée qu'il en fût 
dehors, . ' ; î 
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Di , ; ;» 

, , Madame de Turin, veuve d'un maître des requêtes, 
avoit deux filles: l'aînée étoit bossue^et boiteuse, mais 
elle avoit le visage ,a3sez beau et beaucoup d'esprit, 
avec une fort grande douceur. La cadette étoit une 
fnrune bien faite , mais qui u'qyoit que cela, La mère 
recevoit les honnêtes gens cheîs ellç^ mais on n'y veil*- 
loit point passé dix heures; quelquçfois, par une 
grande grâcey elle accordoit une demi-heure par-i 
dessgs. Il ne saurôit aller beaucoup <]e gens dans une 
maison, qu'il n'y en ait de verreux* La Benoullière| ' 
nn pauvre cadet de Vendômois, s'y glissa dans la-' 
foule. Il n* étoit pas mal fait, mais ce n'étoit pas un 
trop honnête homme. Son plus grand talent étoit de 
sayoir tous les petits jeux dont on a jamais ouï parler, 
^'en inventer même sur-le-champ, et de les jouer ad- 



.V) Chapelain avoit été goavcrncur du marquis de La Trousse. 



I 
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lu^irablement bien. Je ne sais si ce lut par ce charme 
qu'il gagna la plus jeune de ces filles, où si cè fut par 
son train, car il àvoit un gentilhomme, mais elle s'cti 
e'pdt terriblement. Ce gentilhomme, à la vérité, ne 
lui co'ûtoit guère à entretenir, car ils étoient d'accord 
entre eux, que quand l'un d'entre eux dîneroit, il ne 
souperoit point, et que quand il souperoit, ilse dîne- 
roit pas le lendemain ; ils logeoient dans une auberge 
oh l'on payoit par repas ; ainsi ils ne dépensoient pas 
plus tous deux pour la nourriture qu'auroit fait un 
seul. 

L'inclination de la fille ne se put cacher long-temps. 
H La mère donne congé à La Renoullière, qui pour cela 
ne se rebuta point ; rt,.pour faire voir à sa maîtresse 
qu'il ne prenoit point de divertissement, et quMl ne 
vouloit d'autre plaisir que celui de la voir, il s'avisa 
de sonner du cor toute la journée et une bonne partie 
i3e la nuit. Enfin, las de cela, et pour épargner ses 
poumons, il menoit son vçilét sut le rempart, c'étoit 
àu Marais, et il lui apprit k sonner assez bien pour 
pouvoir sonner pour iili. Après il loua un grenier 
vis-à-vis' de celuî <le ftiadame de Turin, où u tè- 
rioît dès journées entières, pour voir si la demoiselle 
nétrouveroit point le temps de montef" à son gl'enier 
pour se voir et se fairfe dés signes. Cela du^'a six ans 
pour le moins. Enfin, pour se voir plns"à lèùr aisé, 
mais sans se parler, îl '^gagnà ùn' M: Tààiponnet^, èdi- 
tout le monde avoit pitié de ces pauvres amanfs^, 
dont la maison n'était Réparée dé cellè madame de 
^ Turin i que par uti mur iîe clôture. Là', il éïiWssoif du 

fumier contre la muraîllc, pour vbir''^a feiaîtresâe' a la 
fenêtre. EUe, de son, cqté, tenoitU contrevent def3Çon 
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que sa mère ne la pouvoit voir d'un cabinet qui don-' 
noit sur cette ienétre : pour plus grande sûreté, elle y 
alloit souvent quand on dinoit, et faisoit semblant de 
n'avoir point d'appétit on de se trouver mal, et il lu^ 
envoyoit assez souvent une perdrix toute cuite dans 
un pain dont on avoit ôté la mie ; cela n'éboit pas dif4 
ficile, car le domestique étoit tout attendri de leurs 
souffrances. La fille aînée, qui étoit une fille fort rai- 
sonnable, ^ près y avoir perdu son latin, pria plusieurs 
personnes de parler à sa sœur : mademoiselle de Scu-: 
déry lui parla, à sa prière, et lui remontra qu'elle n'a- 
voit pas assez de bien pour deux, etc. La pauvre 
amante lui dit tant de choses de sa passion qu'elle lui 
fit venir les larmes aux yeux; enfin la mère même, 
croyant qu'il n'y *avoit point de remède, la laissa en 
Forez, chez une grand'mère, où elle fit exprès un 
voyage, afin que La RenouUière l'épousât sans son 
consentement. Là, un prêtre ayant refusé de les épou- 
ser, ils prirent acte, etc. Quelques années après le 
pauvje La RenouUière mourut subitement, ccrmme 
jouoit au billard, et' en disant : » Je m'en vais faire un 
« beau coup. » Il tomba mort. Sa femme fut surprise 
étrangement au cri qu'on fit, car elle étoit dans la 
chambre voisine, et elle étoit grosse. Ce La Renoul- 
lière avoit eu le malheur.de tuer son oncle en duel; 
il est vrai que l'autre l'ayant rencontré, l'y avoit forcé ; 
c'étoit pour une querelle de famille. On dit que ce bel 
exploit étoit son époque, et qu'il disoit toujours : « Ce 
« fut vers le ten^ps que je tuai mon ooclç. » Sa femme, 
dans la grf^nde alïliclioa qu'elle eut, s'accoutuma à 
prier Dieu cinq heures par jour. Sa sœur étant morte, 
elle vint à Paris. Son confesseur, avant le bout de 
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raii>> lai eonseilla ie isevéqAàricr^ péoMS qu^eUe oi|^ 

étoit puessee ; elle pensa épouser Gaepeliu, garçAn* 
peu accpmmodé; cela se rompit. Saint-Mars, parent 
ied Gbahpty la rechercha; le Prince le reeonput 
fKiaraon pttreii^ etiiltkideBandei La voilè|n«céff^ 

dre, cat'ilaNroieirÉittf^éhi^liëvge de pr6llfiei^îp^9« 

homme de la chambre de M. le Prince avec le chevÉt^ 
lier de Rivièrie. Je ne sais depuis ce temps-là ii elle Ta 
suivi; tttt fi JB'CODÊMsear « trouvé quei^oe taOtt^^} 

mèdcaS^J Cil - ,,?.j-îJ>0^^ 



MONTCHAîi. 

Mwolehàl Mt frèra de ce Montchal qni éttnt ^offi<a- 

gant de M. le cardinal de La Valette dans l'archevêché 
de Toulouse ; je pense qu'il ^voit été son précepteur; 
eiy après/la mort dé ce cardinal, il fut fait archevéqué 
de*Toàlolite (>). Nom parlarooft de lui dans les *Mé- 
moires de la R^enee. CSe prëlat troora moyeir de' 
ùàn toa cadet conseiller au^rauâ^Gioséil; avec cétte 
diarge, ilépousa mademoiselle Dalesso, sœur d'un con- 
seiller au Parlement; puis il se fit maître des requêtes.' 
jSk^n frère ëtaot devenu* archevêque, lui donùoit beau-' 
cdup tons les ans. Au bout de quelques awiées de 
mariage^ sa feqniiie meurt sous eafknts, et, gagnée par 
des cagots de moines, qui haïssoient Tarchevéque de 

(•) Qiarles de Moa^hal. On a de lui des Mémoires publiés eo 1718. 
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Toulouse, elle lui fit tout du pis qu'elle put dans son 
testament. Il se remaria, durant le blocus de Paris, 
avec la fdle de feu Du Pré, maître des requêtes, et eh 
eut quarante mille écus, quoiqu'on dît qu'il- devoit uril 
bonne partie de sa charge ; Aiais je pense qu'on con- 
sidéra son frère, qui alors e'toit le premier homme 
du clergé ; d'ailleurs il n'étoit pas mal fait de sa per- 
sonne. 

i Comme s'il n*eût été prédestiné à n* épouser que des 
dévotes, la seconde étoit encore pis que la première. 
Dê la maison de sa mère, elle en avoit fait une espèce 
de couvent ; elle -n'appeloit ses servantes que sœur 
Marie, sœur Jeanne, etc. La cloche sonnoit aussi sou- 
vent que dans un monastère, et l'on y avoit même ses 
heures de récréatioa ; avec cela elle conimunioit qua- 
tre fois la semaine (0. Durant ses accordailles, quoi- 
que Montchal se fût mis à genoux devant elle pour la 
prier de mettre iln ruban de couleur, il n'en ' put ja*- 
mais venir à bout. Par grande débauche, elle mit un 
ruban noir à ses moustaches ('^). Elle soutencrit que 
celles qui avoieut des boucles, des mouches et de la 
poudre, étoient damq^s. M. de Toulouse fit la Jioce, 
et ces dévots gâtèrent en un jour plus de vivres qu'il 
n'en falloit pour faire subsister dix pauvres familles, 
durant le siège. Quand il iâllut se coucher, il y eut 
j ... .) 

C») TJn.M. Robert, lioinmc accommodé, en avoit fait de même et en- 
core pis; car, outre tout cein, ses enfants et ses valets mangeoienl togs 
en une même table, et chacun avoit sa portion congrue. (T.) 

(') Moustaches, cheveux qu'on lais.soit croître. « Les femmes «voient 
« dea moustaches bouclées qui leur pendoient le long des joues jusque 
n sur le sein On faisait la guerre aux servantes et aux bourgeoises, 
« quand elles porloient des mopslachcs comme des demoiselles. » {Dict. 
de TVeWoux.) 
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bien des cerémoui(îs. On eut ^land soin de cach'ei- le 
inaFÎé, car si elle l'eût vu, elle n'eût jamais permis 
qu'on eût défait une épingle de sa coiffure : il étuitsur 
Ikie chaise de paille derrière un des battants de la che- 
minée, car c'étoit unechéminée qui se fermoitrété. On 
parla de la mettre au lit< « Alaman, dit-elle, il faut que 
« je prie Dieu, et dedans la chapelle ; je suis en trop 
« grand péril pour y manquer. » Notez que c'étoit 
une fille de vingt ans. Pour aller à cette chapelle, il 
falloit passer par-devant la cachette du marié; les 
fenmies le couvrirent. Elle pria Dieu longuement ; lui 
cependant se déshabilla dans la ruelle du lit. Quand 
elle fut revenue : « Ma fille, couchez-vous donc. — 
« Maman, j'ai trop froid aux pieds. » Elle se chauffe 
tout à son aise. Les femmes, lasses de .toutes ses gri- 
maces, lui demandèrent si elle ne se vouloit jamais 
coucher. « J'ai encore froid, » dit-elle. Enfin, quand 
Dieu vbulut, on la mit au lit. Elle ti'y est pas plutôt, 
que voilà le marié q\ii s'y met aussi. La. puçelle fait 
un cri et.se jette dans la place et lui après. La mèfe 
parla des grosses dents, et la fit remettre au lit. Cette 
farouche fut grosse au bout de ^pis semaines. Le mari, 
qui s'étoit déjà mal trouvé des moines, tâcha de l'en 
débarrasser : elle eut quelque peine à se conserver son 
grand directeur de conscience. Depuis il trouva moyen 
de fafre mettre ce moine en prison,- car il gâtoit la 
mère et la fille : elle en jeta feu et flamme, mais il 
fallut s'apaiser enfin. 
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' MADAME DE MAftANSIN. 

; ■ ^ ■ - • • • 

..Un gpntilhoqime de Normandie, nommé Sotr.eval,- 
de la maison de Gonvert, étoit riche, mais mauvais 
manager. Sa femme se fit séparer de biens, et elle- 
même dépensa. plus de cent mille livres à plaider 
pour un méchant ruisseau qu un voisin avoit détourn«5 
de quatre pas, et qui pis est, elle fit battre, contre ce 
gentilhomme et un de ses amis, deux fils qu'elle avoit 
qui étoiettt ses s^uls enfants. Ils en sortirent assez bien. 

A propos dé ces deui^ enfants, on conte une chose 
assez étrange. Eû faisant un plant, elle dit : « Voilà 
« un arbre pour mon aîné, et un autre pour mon ca-; 
« det. » C'étoient deux petits enfants. L'arbre de l'aîné 
devint bossu, mais il se conserva vèrt et \igoureux ; 
r^utre devint beau, graivd et droit, mais il se sécha et 
mourut, et un petit surgeon demeura. L'aîné, effecti- 
vement, eut la taille gâtée,, mais il se port* Lien du 
reste. Le cadet, nommé Auderville, qui étoit bien fait, 
raburut de la petite .vérole trôis mois après avqir 
épousé là fille unique d;une madame de Blagçy, et 
laissa sa femme gt.osae d'upe petite fille. Ils étoient 
tous de là. religion, ta mère morte,*rainé, nommé 
Sotteval, se fait catholique. La^jeune veuve est recher- 
chée de beaucoup 'de gens, et entre alitr^ d'un M. de 
Maransin,çadetdumarquisdeLa Baire-Chivray^ d'An- 
jou, dont.la grand'mëre, appelée madame de Chasse- 
voisiûe q^tte madame de Blagny, mère 
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de celte jeune* vfeuve. Justement huit ans .iprès la 
moK de son maci, madame d'Auderville. meurt aussi 
de la petite ve'role, à l'âge de vingt-six ans. Voilà Sot- 
teval tuteur. grand'mère, qui mouroit de peur 
qu'on ne fit sa petite fille catholique et peut-élre reli- 
gieuse, ayant déjà été condamnée à la représenter, se 
veut sauver en Angleterre. Dans ce voyage, elle pensa 
pérdre celle pour qui elle sç donnoit tant de peine, 
car cette petite, en allant au Mont-Saînt-Michel, 
tomba dans l'une de ces lacunéS (OyOïi Teau s'arrête 
quand la marée s'en retourne. Par curiosité, la grand'- 
mère- avait voulu passer par là'. Ce ne fiit pas tout ; 
s' étant embarquées dans la première barque qu'on 
rencontra, il se trouva que, pour avoir été trop long- 
temps à l'air, elle fit eau -au bout d'une heure. Les 
voilà donc contraintes de relâcher et de s'en retourner 
à Blagny, car il y avoit des gens sur la côte pour les 
prendre. 

En ce temps-là, Maranzin s'engagea dans la recherche 
de cette petite. Une demoiselle de madame de Chasse- 
guay lui avoit écrit incontinent après la mort de ma- 
dame d' Au dervillcj qu'il devi'oit 'penser à la fille, au 
d^ut de la mère; mais personne ne le lui avoit con- 
seillé parce que ce n'étoit qu'un enfant de huit h neuf 
ans. U alla doncà Lérida, avec son frère qui comman- 
doit Tartillerie, dont il étoit lieutenant-général ; c'étoit 
quand le comte*d'Harcoùrt ^ssiégeoit cette place. Aii 
retour^ il s'offre à madame de Blâgny, qui Jé*reçfoit 
volontiers; car vous diriez qu'elle n'a cherché qu'à se 
décharger de sa pct4te-fille qui^aura dix ôu douze mille 

(') On (UflOk nlors lacunes, rttnis acptife long-temps oa dit lagunes.' 
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livres de rchte en famds de terre, sans les cinq on six 
qu'elle lui destine; mais, comme vobs wrez pan la 
suite, c'était in$e sotte qui prenoit un sot pour un ga- 
lant homme; C est un dadais qui n'avojt rien de bon 
quela jeunesse et la noblesse. Elle pou voit se mettre 
en lieu sûr, et, èùns le temps, elle eût fait consentir le 
tuteur même à lâ marier à un^ personne- de la reli- 
gion, et à un des meilleurs partis, car, comme 
j'ai déjà dit, la petite 'fille étoit riche et de bon lieu, 
et même elle ëtoit jolie. Dans le dessein de la donner 
à Maransin, madame de Blagny part pour se retirer 
à Genève, ^ar lé conseil .de ses amis et des conseillère 
huguenots du parlement de Paris, qui lui donnèrent 
avis qu on lui ôteroit sa petite-fiile. Elle fait semblant 
d'aller chez -une voisine. Solteval est-averti du dessein 
deux heures après ; il ne le voulut pas croire : il avojt 
dans sa tête qu'ellè se vouloit retirer en Angleterre; 
Elle a donc tout le loisir d'aller à La Barre, en Afv* 
jou ; de là, elle se fit accompagner par quarante geiH 
tilshommes jusque* vers Orléans. Maransin seul l'ac*?. 
compagna jusqu'à Dijon : quelque temps après, il 
Talla trouver à Genève et y fit plusieurs voyages. 

Bougis, dès-lofs, raàréchal-de-camp , comme- Nor- 
mand, e;it avis de cette héritière; il emploie ^uv'ignff^. 
et trouve moyen d'aVôir des lettres «lu cardinal à ma^ 
dame de Blagny, par lesquelles Son Eminence promet- 
toit à celte femme sa protection , si elle vouloit reve- 
nir. Cependant Bougis voltigeoit de Chambéry à Tu- 
rin, et de Turin à Chambéry. La grand'mère, avertie 
de cela, se tenoit sur ses gardes. Un gentilhomme de 
Normandie, nommé Endreville, qui étoit un parti as- 
sez sortable, se mit aussi sur les rangs ; il envoya à 
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Genève un genlUhomme des amis de madame de 
Blagny, pour lai conseiller de se retirer en Suisse. 
Cet homme ne s'expliqua pas bien; elle craignit que 
ce ne fût un homme gagné, et qui étuit venu là pour 
les demander à la Seigtieurie, comme des suj^tes du 
Roi. Elles partent : les voilà en Suisse. Elles y furent 
quelque temps jusqu'à ce que la petite eut douze ans. 
Maransin l'épousa à Genève, nonobstant plusieurs ar- 
rêts de défense, et sans articles ni çontrat de mariage.^ 
Dep\iis, il fit faire de* articles, mais datés de huit jours 
après la célébration- du mariage, sans lui donner de 
douaire, mais seulement un deuil à la modç du pays. 
Voilà un vrai m^iriage de Jean des Fignes. On plaide. 
Le mariage est déclaré non valablement contracté, et 
la grand'mère condamnée à six mille livres d'amende. 

Depuis cét arrêt, Maransin fit venir un tireur d'ar- 
ômes,, et tout le jour ne faisoit autre chose qu'escri- 
mer. La petite femme fut mise chez moi pn séquestre, 
^ .ma femme, qui se trouva par cyriosité à Tau- 
/dience, s'offrit. chantahjement à la recevoir; tout le 
reste étoit suspect à l'une ou à l'autre des parles. En- 
fin, le tuteur, pour de l'argent, consentit à laisser re- 
célébrer le mariage. La petite; dame est devenue 
grande et bien faite. Je ne sais si en son âme elle est 
fort satisfaite du choix de sa grand'mère. 
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. j • vyjRANTS MALHEUREUX. 
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Saiige)^!, gentilhomme dé Saintonge, huguenot^ 
ëtoit amoureux et aime de la sœur d'un de ses voisins, 
avec lequel il n* ëtoit pas bien. Cfe frère défendit k la 
fille, à uqe noce, de le prendre à danser: elle le prit. 
Le voilà en fureur; il sort et l'emmène. Saugeon les 
suit, dfe peur qu'il ne la maltraitât; flsse rencontrent ; 
le frère- vâ" il lui le pistolet à la main, tipe et le man- 
que. Saugeon tire dans le temps que la fille, qui étoit 
à cheval aussi bien qu'eux, se mettoit entre deux pour 
les séparer, et la blesse à mort (0. Au bout de trois 

' «(O'Le mantïscrlt de Tallemant offre ici une variante que Taoteur i» 
supprimée : « SaageoD, geotilhoafinc saintdogeois, jdloit aoiourco» et 
<( aime de la sœur d^unxle les Toisios avec qui il n'jctoii pasl>icn. Uu 
" jour que Saugeoa vetfoit de parler à sa maîtresse , le frère arrive, et 
ce sut ce qui s'e'loit passé. En coi«re oblige sà sœur & moiit«r en 
«^croupe derrière loi, en lui disant qu'il vouloh qu'elle vît châiicr ^ 
K amant en sa présence. Il eut bientôt attrape Saugeon qui ne savoit 
« pas qu'où couriU apri!*» lui. I| lui crie de'sc défenî^rej ^ao^^eod refuse 
« de ie battre; Vautre Je pressej H /allut mettre Tépée à la main^ il ne 
« pouToit ae sauver, car iln'avoit qu'un bidet, èt l'autre éioit monté 
(( à Tavantagei Ils se battent; le pauvre Saugeon lui porte nn si gr^nd 
« coup qu'il le perce et lue sa maitrcâsft qui étoit derrière lai. Depuis 
«r cela il n'a ri joor de sa viè. Il s^ teatîa pourtan). quelques années 
« aprèa. » • 
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jours elle nieiirt, et fait tout ce qu'il fallo^ faire' à la 
décharge de Saugeon; lui," outrë de déplaisir, s'en- 
ferme dans sa maison, et est cimj ans sans voir per- 
sonne. Enfin une dç ses-parentes obtient de lui qu'il 
ira" loger avec ellé ; îl y est sept ans, vivant' eh grande 
mélancolie ; au bout de ce lemps-là, utie nièce de cette 
parente vint demeurer avec elle, c'était une fille folle 
et ^iritueller..*; 11 en devint amoureux insensiblè- 
ment, et se résolut à l'épouser. Elle avoit begiucoup' 
d'estime pouR-loi^ et fit une chose aissez extrabrdinaire 
avant que de consentir ^ l'épouser : c'est qu'elle lui 
dit qu'en sa petite jeunesse elle avoit eu un enfant, 
qu'u nliomme l'avok trompée, mars - que la chose 
étoit assez secpète. « Cependant, ajouta-t-elle, je vous 
«('la dis, afin qu'un jour, si vous véniefc à la voir, 
a» vous ne me haïssiez, au lieu que vous m'auriez ai*- 
« mée. 0 f.ui, voyant cette bonne foi, crut qu'effecti- 
vement il n'y avoit point eu de sa faute, il Tépousa, et 
d a fait le meilleur ménage du mondé avec elle'. E^e 
mourut plus de vingt ans devant lui. Il n'a pas ri depuis 
le malheur qui»lui arriva en* se battant contre le frère 
deYa maîtresse. ' " 

, Ayant changé de religion, et voulant rendre raison 
de son changement, il fit d'assez ridicules petits livres 
en papier bleu. Ce fut lu1 qui mena M. de La L^u 
voiif cette religieuse à Saint-Denis (»); Le cardinal de 
Richelieu acheta la ^erre de Saugeon^, cav cetitommeV 
ci ne fat p^s trop bon ménager. Madame d'Aiguillon 

• '(0 Cett'è religléu^ étoit fté Oaclagtic,.japérieure dd toxi- 

vcnt des'Carmclitc* de'Sabl-Dcfts^ 'J^^cï rHisiQrlctie de La Lco, 
préccclemment, p. 4^0 * ' 
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k mil depuis auprès da ducdtf Rtc!ielie»> an'Hivtt, 
dônt il eloit lieutenant saos lui * âpl*ès elle l'en ôta par 
quelque soupçon. De dépit, il se fit ensuite Père de 
l'Oratoire. Madame deSaugeon, dame d'atoUr de Ma- 
dame, est sa fiiie^.car d^^ fille d'honneur elle fuiMte 
dame d'àtourv'^'u ^* -îi^q î^»>f%j ^* • -.^^m^. . » 

jiWn garçon de Paris, nùtntâiê SàntiHt, étttdfâtit'ffh 
^.droit à Orle'ans, devint amoureux d'uné belle fille; 
mais, parce qu'elle n'a voit guère de bien, les parents 
de Tàmant ne voulurent jamais consentir au mariage; 
il fallut attendre cjà'ii fût majeur. -On prend jour pour 
les marier. Le frère de cette iiUe, qui étoit camarade 
de ganville, hii dit qu^il le prioit de venir avec lui cliez- 
un orfèvre, pour lui aider à choisir quelque pièce de 
v^aisselle d*argent, dont il vouhjit faire présent à sa sceur 
le jouV de ses. noces ; Sanville y va ; mais, par mallieor, 
ilji s'adressèrent à uaorfevre chez qui il y aVoit <\e \k 
peste^/Oniait^i^ noce. Au bout de quelques jours le 
nouveau marié se sent un grand mal de tête,- comme 
il étoit couché, et quelques .InlFes accidens qiri lui. 
semblèrent des' avant-coureurs de la peste (on avoit 
su qu'il y en avoit chez l'orfèvhe) ; aussitôt il se croit 
frappé, sort du lit tout d^mc^ent, et se Vtt enfermer 
dans' une autre chambrow Le matin sa femme fut bien 
étonnée de se trouver seule \ «lie chiche son mari et 
le trouve; mais il ne vouloit point ouvrir, il 'prioit 
tout Je monde de se retirer de bonne heure^^ partie 
cnlièrement sa femme, qu'H mourruit désespéré s*il 
la croyoit en dairgeç. Nonobstant toutes. Ces remofi"' 
Irances on en£t>hce- la pwte, fet Ton lui'fiFait les re* 
mèdes qu'on crut hécessaires. Une fièo^rc chaude si 
furieuse le saisit, qu'il vouloit se jdlcr parles fénêUes.- 
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Qn le liej mais, par une tti ange bizairerie de ce maf^ 
ëtoit pas plus tût lié qu' Urevenoit en $on bonseng, 
pi r>eprochptit k sa.femqae tout ce qu'il avoit fait pour 
çlie. Cette pauvre femme ne pouvoit souffrir ses plain- 
^e$, et le faisoit délier j aussitôt il rentroit en fureur dt 
^ ne connoissoit plus personne; il mourut dans cette 
espèce de rage. Cette femme, à qui Sanviile avoil fait 
a.yantage par son contrat, épousa depuis un M. Par- 
fait, de Paris.; elle en eut des enfans ; après, un vieux 
garçon^ nommé Charpentier, conseiller au Grand 
Conseil, l'épousa et lui fit avantage de cent mille 
. francs. C*étoit une aimable personne. 

U^i gentilUomme d'Auvergne, appelé d'Argoi^es, 
étoit anioureux d'une demoiselle de Cornen. Un jour 
qu'ils se promenoient sur les bords de rAllief, et 
qu'il lui parloit de sa passion : « Voire, lui dit-elle, 
« vous ne m'aimez pas tant que vous, dites. '-^ Vous 
4< pouvez Téprouvei'', dit-il. — Bien, répondit-elle, si 
ce cela est, jetez- vous (tout à cette heure dans la ri- 
% vière. » Ellle croyoil qu'il n'en feroit rien. 11 s'y 
jeta tout botté et tout éperonné, Fépée au côté, et la 
casaque sur son dos. Il fut secouru; sans cela il se 
nojoit. Elle se rendit,- et 1-épousa. 
*i JLJn président ^e la Chambre des comptes de Mont- 
pellier, nommé.lja Grrille, homme marié et de quel- 
que â^e, mais qui n'avait point d'fenfants, étoit fort 
bien, coodioit avec une, femme mariée de la même 
ville, nommée mademoiselle -de Lomeïas; elle n'étoit i 
pas d'une beauté extraordinaire, ni dans une grande 
j«ujiesse; élle vint à mourir en 1660. (Cet homme en 
eut usr toi déplaisir, qu'enfin* il résolut de se tuer; 
mais, avant cela , il voulut la faire déterrer. Les Ca- . 
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pucins, chez qni étoit son corps, pour deux cents 
pistoles lui donnèrent contentement. Elle n'avoit plus 
qu'une main entiène; il baisa cette main un million 
de fois, et dit à ces religieux qu'il les prioil de l'enter- 
rer auprès d'elle, quand il seroit mort; de là il -fut 
chez lui, oi^ il se précipita d'une tour ; il étoit fort 
riche. Le p^titGrammont (0 a eu sa confiscation, mais 
il y a seize, mille livres de rente de substituées. 

)»UrMB . AMANTS TROP TOT COKSOtÉS.' V * 

lit ^^h^ ^ . ' . 

Un gentilhomme de Marseille, nommé Bricare, 
dëvîiît éperdument amoureux d'une bcUê fille qu'il 
épousa enfip. Son ardeur ne s'éteignit point par la. 
jouissanôe, il l'aimoit toujours de ménft : elle tombe 
malade au bout de quelques années, et mçurt. Jau;iais 
homme n'a donné plus de marques d'une violente 
douleur qu'il en donna ,: non c'ontent d'un portrait 
qu'il avoit d'elle, où elle étoit peinte de sa hauteur, il 
la fit encore peindre marte ; il la fit tirer en cire. Ce- 
pendant, comme sa douleur étoit fort aisée à aigrir, ïl 
ne pouvoit souffrir la vue de ces portraits; il fit tour- 
ner ce grand porti^aif, et le fit mettre à l'envers. Célswie 
luî siifiit pas : il le fit porter chez un peintre Je con- 
séquence, qui étoit alors à Marseille, et il Fobligea, 
quoi que cet homme lui pût* dire, à effacer la tête de 
ce portrait. A quelque temps de là, la violence dç ssk, 

(") Le pélit Graitmiont étoit frère d'an président aa Parlement de 
Toulouse. Il élok allaahé à la maison 'de Gaston, dut d'Orléans. 
{f^ojrez rHiâtorietle du petit Grammont, tome 4 de ces Mémoire^y . 
p. 363.) 
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^(Wnletic «• miéghffut sm pt«> cet \tmumq^if^ mwSL 
U>tyô*rt-t«iMi4ei'7ea* (eeMe lîm^ miiMtoçar^Llcs 
levor «a fieu^ .et en reiilraiit clifei ltti><il «it^iNsime 

ppcte une belle fille qui n*ët^it pourtant pas si beMe 
qu était sk femme. En Proverifce on est presque ton- 
joiirs à la ppuie^ on y jreçoit inéfi« visH«. Jl *voyoit 
^bAC jpwveol^ qette^fiUoi 11 «BtoiBM^vtt^j^iilt^bM le 
peintre^ ctyMijfÉrdaât^btafa^ » ynàiicnt| àrfl» 
« c'est dommage que ce portrait demeure aiiMt, il y 
« a de rai-cbitectHiê et du pitysage ;.il faadroit mettre 
4t une autre téte dessus. — Voire, dit le peintre, et 
_f « quelle tête, y pourroit venir. — Il me semble, dit le 
«^itontr, q^è'tSiil^^tt.Biïérarde y ideAdroik : » 
i^^éteit lé lâàt d:é ckte mfe: Efifé^^ fy fît 

mettre, ilt ll Jj^ût épouàéô si on la lui eût voulàHjbîÉ- 
neW, mais on ne le ti^ouva pas à ppopos pour qi^elaue 
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• * * • ■ , 

m ' • . 

Un procureur çlu- Parlement , homme For lin , 

homme veuf, àgë de' soixante' et di^ ans, s'avisa de 

devenir amourèux d'une fille, et* pour lui plaire, il 

prit m chapeàu de c^tor gnsj^ec un cordpn aor^ 

et étort toujours botté avec des-éperofts d'or ; il faisoil 

aussi des vers; il kii di6oit<en un endroit : ' 

NoiM irons àChàCilloD 
Prendre du curé permission, 
• . Et de ià nous iroHs à Bonne (•), * ' 

Où, m» mie, vous MTCs loalc honièui ^ * 

i>) Il y avoil une maison. (T-) * . > 
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. . Elle se moqua cks Icii : il mourut dans sa folie ^ et 
s'en alla en l'autre mondf> avec ses bmtes et aes e'pe- 
rons'dore's. 11 avoit ira fiLs qui mourut de maladie à 
Rjome. Les Juifs achetèrent un habit qu'il avoit, qui 
e'toit as»ez remarquable. Un autre François, nouveau 
venu, alla par hasafd acheter C^t habit , les auti'es 
François Tappeloient feu Fortin. 

AMANTS RECONNOISSANTS. ^ * * 
^%va^« ^4' ■ "■ i • • * ' . ■ 

î<^Eè^eîi*iëme fils de madame de Chaban, soèap de 
Sarint-fP^etiil, étant à ilôme, fit connoissançe avec une 
dame veuve et plus agé^ que lui ; de là il fut Naples 
avec M. de Guise, oh il fut pris prisonnier. Cette 
femme tourmenta tant, qu'elle le tira d€* prison; 
lui, par reconnoissance, e'tant devenu Patne', l'épousa 
et l'emmena en France : c'étoit durant la guerre de 
Bordeaux. Cette femme se trouva dans un château de 
M. de Bourdeiïles qu'elle de'fendit, et elle y reçut un 
coupdç mousquet dans l'ëjpaule. Madame de Chaban, 
qui est une êi4ta{çée, rJsfpefséculeeaHUtiA qu'elle a pu. 
Elle les fit piller, et cette femme y peçdit plusieurs 
beaux tableaux. Epfin il fallut jilaider. Je crois qu'on 

leur îiura fait justice. ^ 

- . . . ' • ■ i 

JifiH AMAî^TS DÉLICATS.^ . 

Sablière, $econd.fils de M.. Rambouillet, celui qut)n 
appelle le Grand Madri^alieri'), jouissant d'une jolie 

(») Cesl CoBrari fiai qM^Ufia ain»i'AuloUw: KaMbouUlcl tic La Sa^ 
blièrc. « Il faisoit, dil Richclel, deai jolis ma4rif,'aux, que M. Ctiurarr 
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femme appelée madame Le Tafrieur, dopl le mari est 
aussi ridicule de corps que d'esprit, par délicatesse 
obligea sa dame à faire lit à paii: un an durant, pour 
ne pas avôir un si vilain compagnon en ses amours. 
Elle prit pour prétexte un grand rhume qu'elle avoit, 
et qu'elle, pourroit devenix' pulmonique si elle deve- 
noit grosse aussitôt aprè§- Cependant l'amant délicat 
se divertissoit avec elle à la chardonnette ; une fois 
il échappa quelque chose : elle connut bientôt qu'elle 
en tenoit, et fit si bien quç le mari se remit assez à 
temps à coucher avec elle ; mais le galant eut bien ce 
qi^'il méri^oit : celte femme se vji mettre mille scru- 
pules dans l'esprit, que cet enfant voleroit le bien aux 
autres, qu'elle ne pourroit pas se faire accroire qu'il 
étoit à son mari. S'il ne se fût marié là-dessus, je ne 
sais ce qu'il fût arrivé. il^liMtidf- 

' > ; • • 

/ MADAME DE XANQUETOT. 

Un vieux gentilhomiùe -nôrmand qui était premier 
maîtrè-d'hôtel de la Rekie-mère, iiDmmé M. de Lan- 
quetot, s* avisa de se remarier avec une jeune fille 
•bien faite,: il mourut bieikôt après. Elle viiït à Paris, 




« lai doima, en qua4hd de secrétaire des Mdsts, des lettres de gratuit 
«c madrigmlier franfois. n (y ojtt les plus belles Lettres fnutfoùes sur 
toate^ sortès ele' sujets ^ tirées 'àes meilUws auteur*, pa»*P. Rkheiei^ 
Amsterdam, 1737, t. i, note de U (v 40 • . « 
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nieurer en là province. Un de ses parents lui pro- 
pose un maître des requêtes nommë Ardier-Vaugelé, 
frère de feu madame Fieybet et de madame Des Ha> 
raeaux, femme riche et qui voit bien du monde ; que 
c'étoit le moyen de se bien divertir : elle y cons^t. 
Ardier la vort;i on signe les articles. Le- lendemain 
l'abbé Du Tôt, normand, qui ëtoit devenu l'aîné de sa 
maison depuis peu^ alla voir celte madame de Lan- 
quetot; pr il avoft été amoureux d'elle avant qu^eUe 
fût mariée ; on dit même qu'il s'étoit voulu tuer pour 
l'amour d'elle : il lui dit qu'elle avoit eu raison de venir 
à Paris. « Oui, <lit-elle, et, pour y demeurer de meil- 
K leure grâce, je me marie, les articles sont signés. » 
Elle n'eut pas plus tôt dit cela, que cet homme tombe 
évanoui. On le secourt; il revient et lui dit qu'il étoit 
bien mallieurenx, puisqu'à cette heure il se trouvoit 
en état de l'épouser si elle vouloit. Ail même temps 
elle ouït dire que Vaugelé étoit une espèce de fou , et on 
lai disoit vrai ; dans cet embarras elle se met dan^ un 
couvent. Madame Des Hameaux (i) cherchoit à marier 
ce garçon à câu$e qu'il étoit ^pris de la veuve d'fin 
payeur des rentes, belle femme, mais qui n'avoit 
guère de bien, et dont lé mari <;toit mort insolvable; 
elle s'appelle Tardif : elle et Vaugelé logeoient en 
même logis. Il disoit que c'étoit une femme bien com- 
posée, saine ; en un mot, un beau vçisseau, ^our avoi^ 
lignée. Ellç prétendoit qu'il lui avoit pi^omis, en pré- 
sence du Saint-Sacremen(, de l'époiiser, et on dit 

('ICetU dame dit qaelqae^otf de bonnes cKoses : elle alla dire à ma- 
dame de Loagneville qoe , depuis la bataijle de Lépaote , il ne s'étoit 
rien fait de si beau que la bataille de ^ocroi. (T.)l 
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qu'elle ôii a¥oit fait avertir maddine de Lanijuolô't. Ma- 
dame Des Hameaux dit ce qu'elle savoil de madame 
Tardif ; l'autre re'pondit que les Ardiei'S faisoient les 
' entendus; fnaisque'leur grancî-père nVtoit qu'un |)aù- 
vrg apotliicaire d'Issoire; ellè ajoutoit quelque chose 
d« madame Des Hameaux. Vauçelé alla trouver le con- 
fesseur de cette femme, et lui dit r « Mon père, qd'elle 
»i redouble si elle veut mes chaînes et mes fers, mai» 
«qu'elle né-parlepmnt de mà'sœur Des Haméâux; 
« cAr, parbleu, c'est ma reine, c'est ïn a souveraine. » 
Il e'crivit une belle lettre à son accordée • mais, eomme 
cela ne réussit pas trop bien, il fit donnor une assigna- 
tion à la belle. Il y eut des gens de la cour qui firent 
des railleries de lui. « Je leur apprendrai bien à vivre, 
« disoit-il, ris ont été dire que j*étois chauve (sur cela 
« ilôtoit sa calotte). Voyez s'il y a plus riche toisoif. 
« Si je ne la faisois tondre toutes les semaines, j'aurois 
« des maux de tête insupportables. » Ils avoient dit aussi 
qu'il puoit, qu'il avoit des trautères, et qu'il étoit fou. 
<f Avec trois doigts dct parchemin,* disoit-il, je leur 
« ferai voir que quand ils sont darfs la cour du Louvre 
« je suis dans le éabinet. » ' , - . . ■ . ^ 

Une fois que le printemps fut fort froid, Vaugelq 
disoit î « Ce temps-lh empêche toutes les belles pro- 
« ductions. En effetj'dît madame Nolet, les arl)res 
t(ne fleurissent point. — J'entends parler, dit-il gra- 
« vément, dés productions de l'esprit. >> Autrefois lai 
et Cotin (0 apffrenoient par cctfur des reparties pour 
- • - . . . • . 

(•) CharlcsColhi, aurtlôrtlcr dn Roi, Aiemhro de l'Acaifémie françoisc, 
mon en 1682. Il estjbeaucoqp plos connu par les satires (le Boiléaa ifut 
|>ar SC5 ouvrages, rcckcrckcs seulement par quelques Curieux. 
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se faire valoii^' Vun Tautre dans les compagnies où ils 
alloient. Ce (Cotin est un bon Phébas. Une fois en 
prêchant, du temps que le cardinal de Richelieu avoit 
si fort la come'die en tête, il dit : « Quand Jésus-Christ 
« acheva sur le the'âtre de la croix la pièce de notre 
« salut, etc.»Un an après, quelqu'un reparla à Vaugele' 
de cette madame de Lanquetot : « Voire, dit-il, elle 
« est grosse des œuvres de i'abbé Du Tpt; ils vont dé-, 
«clarer leur mariage/ >> Cela fut rapporté à cetre 
femme, qui ne voulut plus souffrir Fabbé Du Tôt. Un 
jour il y alla qu'il s'étoit fait saigner : « Dites-lui que 
« je ne l'importunerai plus. » Elle ne le voulut pas 
laisser entrer. Il étoit en chaise et sans ïaquais ; il se 
fait po^t-ter aux Carmes déchaussés, puis un peu plus 
loiti. « J'attends 'quelqu'un , allez-vous-en dîner. « 
Après il défait sa ligature. Les porteurs le trouvèrent 
tout en sang, et ils le portent vite chez lui ": ce n'étoit 
pas loin. Son valet-de-chanibre eut Tesprit d'aller 
prier une dame des amies de madame de Lanquétot 
de lui venir cx)mmander de sa paK de ne pas mourir/ 
Depuis, cette femine ftit touchée, puis elle s'en repen-' 
tit; enfin, la grande dépense la charmant, elle épousa 
l'été dernier Des Bordes-Gk-oiiyn, hojnnie veuf, fils du 
maître de la Pomme Pin, cabaret auprès du Palais ; 
il est fort riche. * . * 
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1 LE PETIT SCARRON 

LepejtjilScarroriy qui s est surnommé lu^-méme cui-* 
d^qùe, eA 6k de Paul Scavrp^y bonseiUer à l&prraiMl'- 
C%aipb|^') j^u'pn. appeloit Scarroo, Y /f poire ^ paoKoe 
qu il cîtoît toujours saint Baul. Céloît un priginal que 
ce bonhomme, comme on voit dans le factum bmles-- 
que (-^) que le petit Scarron a fait cooCre sa belle- 
m^re (3)^ qui 'est| peut-être, la MMi(leare pièce 4)a*il 
ait faité en pros«. Le petit Scarron a.toiyOM^H 
riu^ffat^'à la poésie ; il «kusoit^es baUefs et éttit 
d€^(^ plus )»elle humèur du monde, quand un cHak'la- * 
ÛOk, voulant le guérir, d'une maladie de garçon, lui 
donna une drogue qui le rendit perclus de tousses 
membre^, à 1^ lan^ef rès etguelque autrt partie 
voua enten^les bîen^ au moina par la suite, voatf ver- 
te» qu il y à lieu de It croire (4). . Il est deouis cda 

(')PaolScarrOD, ué à Paris vers iGio, mon à Pari» en i66ù. ^ . 

(•) M^aetum^ Dû J^eqi^u^ oè tffiA ce t^u'il vous pfinni, pvPéld S«m^ 

P«riî»BaAieo, 1786^1. 1, p. 119. ' , '. * ' 

0) Frauçoifie de Plais, Mcoedefcnamer do pire de Scarron. ' 

(4) On donne ordinairement une autre caoàe àla maladie de Scarroo. 
On a dH qu'à la suite d'ane mascarade, au Mans, où il étoit chanoine, 
Soarron, poarsaivi par la populace, se jeta dans les eaux glacées de la 
Sarthc, et qu'il y ftjtalteini d'une paralysie, dont il n'a jamais guéri. 
Dans V Histoire de Scarron et de ses outrages, qui est en tête des OEu- 
vresy il est dit qu'une lymphe dore se jeia sur se§ nerfs, et se joua de 
^1 le aev^ dee mMe^. (Voyez lea Mnè^e» de Madame de Main' 
tanofiy.par "Lk Beanelle; AmeUedan» Ji7$5,i. 1, p. i3i.) 
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dans une cliaise, couverte par le dessus, el il u*a de 
mouvement libre que celui des doigts, dont il tient un 
petit bâton pour se gratter ; vous pouves; croire qu'il 
n'est pas autrement ajuste en galant. Cela ne Tempéche 
pas de boufTonner, quoiqu'il ne soit quasi jamais sans 
douleur, et c'est peut-être une des merveilles de notre 
siècle, qu'un homme en cet e'tat-là et pauvre puisse 
rire comme il fait (0 : il a fait pis, car il s'est marië. 
Il disoit à Glrault (^), à qui il a donné une prébende 
du Mans, qu'il avoit : « Trouvez-moi une femme qui 
« se soit mal gouvernée, afin que je la puisse appeler 
« p , sans qu'elle s'en plaigne. » Girault lui ensei- 
gna un jour la demoiselle (3) de la mère de madame 
de La Fayette. Celte fille avoit eu xxxi enfant et n' avoit 
jamais voulu poursuivre un écuyer qui le lui avoit 
fait; mais noire homme nen, fit que rire. Depuis il 
traita avec Girault de sa prébende, et, dans la penséç 
d'aller en Amérique, où il croyoit rétablir sa santé, 

(0 Far amitié, tout gueux qu'il cioil, il avoit asslsle Céleste de Fa- 
laiseau, fille de qualité qui perdit son procès coajlrc Roger, qui lui avoit 
fait an enfant; il la logea jusqu'à ce qu'elle se fût retirée dans un cou- 
vent. (T.) — Segrais dit que Scarron avoit aimé cette demoiselle; elle 
s'étoit retirée dans le couvent de la Conception, où elle avoit placé les 
quarante mille livres à elle donnés pur le genlilliomme qui Tavoit 
trompée. Ce couvent fit banqueroute, et Scarron retira chez lui made- 
moiselle de Palaiscau. [Mémoires anecdotes de Hegrais^ p. t^S, édition 
de 1733.) 

(•) L'abM Girault étoit le valct-de-chambre et le factotum de Mé- 
nage. {Mémoires anecdotes de Segrais^p. i^g j Lettre-dc madame de 
Sdvignë à Ménage^ du \" octobre i654» ctplusThaut, l, 4i P» i-^? 
ces Mémoires.) 

(») La demoiselle de compaguie de madame A^"^^ Vcrgne, mère de 
madame de Lafayette. Cette dame avoit épousé, en^ secondes noces, au 
mois de janvier i65i, le chevalier de Sévignà^ oncle du mari de Marie 
de Rabutia-Cbantal. {Muse liistorique de Loret, t. a, p. u.) 

V. 17 
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il épousa une jeune tille de treize ans, fille d'un fils (0 
de d'Aubigny l'historien ; ce d'Aubigny, sieur deSuri- 
meau (^), tua sa femme pour sa vie scandaleuse. Cet 
homme, pour s'être marié contre le gré de son père, 
fut déshérité; il alla aux Indes, ne sachant que faire, 
et je pense que cette fille y est née (3) : pour le voir, il 
fallut qu'elle se baissât jusqu'à se mettre à genoux. Il 
changea d'avis et n'alla point dans l'Amérique; cela 
lui coûta trois mille livres qu'il avoit mises dans la 
société, et voyant que la chose alloit mal, il disoit une 
fois à sa femme : « Avant que nous fussions ce que nous 
« sommes, qui n'est pas ^and' chose, etc. » 

11 disoit qu'il s'étoit marié pour avoir compagnie, 
•qu'autrement on ne le viendroit point voir. En effet, 
sa femme est devenue fort aimable. Il a dit aussi qu'il 
croyoit en se mariant faire révoquer la dotation qu'il 
fit de son bien à ses parents^ mais il faut donc que 

. ; '«."1.. > rj ..'91 . * • • ' • 

(OConstans d'Aablgné, baron de Surimcaa, en FoUon. Il se maria 
à La Rochelle sans le consenlcment de son père, au mois de septem- 
bre i6o8, avec Anne Marchant, veuve de Jean Courant, baron de Cha- 
telatllon. 

(«) D'Aubigné dit, dans ses Mémoires : « Ce misérable sV!tant 

« d'abord adonné au jeu et à l'ivrognerie à Sedan, où je Tavois envoyé 
« aux Académies, et s'étant ensuite dégoûté de Télude, acheva de se 
R perdre enlièrement dans les miisicos d'Hollande , parmi les filles de 
n joie. Ensuite, revenu qu'il fut en France, il se maria sans mon consen- 
« temenl à une malheureuse qu'il a depuis tuée. » {^Mémoires de Théo- 
dâre Agrippa (F Aubigntf; Amsterdam, ï73i, p. aia.) • 

(3) Françoise d'Aubigné, femme de Scarrun, qui dloit destinée à joaer 
un si grand rôle sous le nom de Maintenon, naquit dans la prison de 
Niort, le 27 novembre i635. Son père s'éioil remarié au mois de dé- 
cembre 1627, avec Jeanne de Cardillac, fille du gouverneur du chàleaa 
Trompette. Xies actes des deux mariages de Conslans d'Aubigné, et 
Pacte de naissance de Fratroisc d'Anbigné ont été publiés à la fuite des 
Mifnioires' de Maintenon, cdilion d'Amsterdam, 1756. 
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quelqu'un fasse des enfants à sa femme. Or, depuis, il 
a trouvé moyen de retirer le tout ou partie du tien 
qu'il avoit donné à ses parents; il y avoit à cela une 
métairie auprès d'Amboise; il en parle à M. Nubie, 
avocat, homme d'esprit et de probité, de qui il disoit 
en une épître au feu premier président de Bellièvre : 
" Je ne vous connois point, maisM. deNublé, çuo non 
« Catonior aller, m'a dit tant de bien de vous (0, etc. » 
Scarron lui dit qu'il estimoit cet héritage quatre mille 
écus , mais que ses parents ne lui en vouloient donner 
que trois. Nublé dit qu'il le vouloit bien, sa vue des- 
sus (2). Il va au pays aux vacations; on lui dit que ce 
bien-là valoit bien cinq mille écus ; il fait mettre cinq 
mille écus dans le contrat au lieu de quatre. Les pa- 
rents, qui n'en vouloient donner que trois, l'ont retiré 
par retrait lignager (3). ^^^^^ 
Madame Scarron a dit à ce'ux qui lui demandoient 
pourquôi elle avoit épousé cet homme : « J'ai mieux 
« aimé l'épouser qu'un couvent. » Elle étoit chez ma- 
dame de Neuillan, mère de madame de Navailles, qui, 
quoique sa parente, lalaissoit toute nue. L'avarice de 
cette vieille étoit telle que, pour tout feu dans sa cham- 

■ t-V-rT 

(') Ce passage se troave dans VEpClre dëdicatoire du Recueil des 
Œuvres de ScarroD, publie en i6\Sf ia-4°- (Cette pièce a été réimpri • 
mée dans Téditioa Bastien , t. 1, p. 149O Louis Nubie, avocat distin- 
gué, étoit d'Amboise ^ il mourut à Paris en 1686. Voyez la note sur 
Nublé, t. 5 de ces Mémoires, p. 56. j,, ^jjj^ 

(») Cest-à-dirc après l'avoir vue. i 
(3) On voit par là que l'auteur de VHisioire de Scarron et de tes ou- 
l'rageSf réimprimée en tète de l'édition Bastien ^ a été mal informé 
quaud il a dit que Nublé devint acquéreur de la métairie de Scarron à 
un prix supérieur à l'estimation. L'action de Nublé n'en efit pas moins 
belle , mais les parents de Scarron en empêchèrent l'eftel, en exerçant 
le droit que leur donnoLent les coutumes. < . 
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«bre, il ti*yaTOtt .<ia*iiK Innlner (>)•: on se chauffoit à 
i*6iit(Ntr. âcanroiH logé mmème k^ia, .offrit 4e 4oQr 
ner quelque «hm jioiirifcii^ o»Ue fietike d'Aubîgpiy 
religieuse j enfin il s^avfca-dérépeoter, jour lionc 

iUui dit : « Mademoiselle, je ne veux plus vous rien 
« donner poar vous «ioîtrer, » Elle fit un grand cri. 
» •4ttcû4^'cl^ '^l^!'^^ ^ous veux épouser : mes gens 
« -me fpàll?0uiÊ^fÎ!^^ £lle n'avoit rien «« fies cou- 
9iM4^AMig^y'tj1Bâre■ten ^pension dieft elle De- 
puis, le prooareur général Feiiquet, qui est aussi «u- 
rintendant, et qui aime les vers burlesques, a donné 
me fwion à Scarroo (^). Quelquefois il lui échappe 

. <H Lt Iwr étak wi mimem ^ néial, Jargc et plat, daac 
tOD «Mllcllifl la braivB «ttométl^ Tréwx.) 

(») Ce fait est inexact, ©Dire quMl seroit invraisemblable, Ifrançoiie 

d'Aubip^né n'avoit que son frère pour parent de son nom. 
. ' ' (ï) Fooquet, dit La Bcaamelie, donna, en i653, une pension de seize 
wats livres à Scarron , qui en a remercié son biejx£iitear d^aa tita vers 
plus délicats ^a'à lui «aoible n'appartenir. 

r 

'' \ Muses, ne pleurez plas l'abamoe dn Wtkam 
Qatwa««idflltil4oaxlc«fMg«»d0â<lMi 

Notre cluiDgeante oonr, aeole arbftre dea m«dea , 

Trnla lea beaux esprits de pédants, dUncommodei^ 
' LealiaailZTers de chansons, les rimeurs d'arliiaa% 

Et TOtre art méprisé n'eut plus de partisuns. 

Mais fâte?-vous jamais de Fouquet méprisées ? 

Entre ceux qui vous ont toujours favorisées, 

Qui de fréquents bienfaits vous comble comme lui? 

11 est de Tos enfants l'espérance et l'appui; 
^ Et quand cet tuÊSheama, presiéi delHadlgflàoa» 

Offrent Unr ■mniMBdise & aa na0iilfiMa«e, 

ISb lâ miÉM ttODn<Ae 11 pooM 
' ' ÏM Wndéàt vera ponf ven er |iépier pour papier^ 
' ' telidblk eaifotMa^ 



i.e pvrrr êckmm.' 
de plaisantes dioses -, m^is ce n'est p^&tCM^vent M veut 
toujftiics être piainMy» ei c eit y nofm du m 
guère. 

Il ùtttâmeamê^eSfém nomlles» yMnyttealwwv 

ksqnes , enfin toat'^ce dont il croit tirer de Tarant. 
Dans une gazette bui4esquey il^avis a démettre qu un 
bomne sans nom étok axrhié le san^/di, s étoit har 
bitté à Va friperie, dl le TeRdsodi s*.tflM|t mavitf ^ 
|KM^YOÎt dire-; Fem, wM, lÊicif ttm qu*eii: «e WMFojil 
li la vieteire aveift ëttf aanglaiite«Ovy m ce mène jour, 
La Fayette, toutes choses étant conclues dès Limoges 
par son oncle qui en est évêque, étoit venu icLeta-voit 
épousé mademoiselle de La Vergue. Le lendemain, 
i|Mli]a*H0y pour rise^ dit qne e*4tait LaiF^^etie^etce 
iwidtKttê.lI)iMui k gasette «ûtiiuite,! Ami^e» i]ma»^, 
et en écrÎTit une grande lettre à Ménage, qui, étour- 
di ment, Talla lire à mademoiselle de La Vergne, et il 
^trouva qu*elle n*en avoit pas ouï pader ('). 
11 y a de plaisants endroits dans ses ÛËavres, comme : 

Ce Q^e^t que maroquin perdu 
QttQ lus livres «jue l'oa dédie. 

i)ans une épitre dedicatoire au coadjuteur, iîlui 

U sait de voire pont Ut plos iecreu akjilércs. 
^m» fnl de nqire France exerce le hwté 
[Âflf90 plue de lergewe et moins de vaniié ? 
. , "El ôeik*est pas sans choix qaUl répaod ce qu'il doone^ 

Il sait par le mérite estimer la personne ; 
Et peu dans le haut rang où sa vertu Ta mb. 
Ont mieux que lui su faire et choisir' des amis. 

{f^ers sur le ruaur de M. Fouquet, OSut^es, t. 7, p, 1 aS.) 

(•) Mot» evone dierché Inodlement eee Aneilee Surto^tM* énâ lee 
OSmm ék fteryon. Uedanie àà Tm Femelle ^eit onriée en l98lk 
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disoit : « Tenez-vous bien, je m'en vais vous louer. » 
U y a un proTerbe qui dit : Temez^vous bien, je ni m 
vais vous peindre (>)*• 

- Gèpendftisi; tout mbërable qu est SoarroD, il a sei 
flatteurs, comme Diogène avoit ses parasites; saf 

femme est bien venue partout; jusqu*ici on croit 
qu'elle n*a point fait le saut. Scarron a souffert qae 
beaucoup de gens aient porté chez lui de quoi ftire 
bomia d^ère. Une fbis la comte -Du Lude> an peu 
brusquement, en iFonlnt &ire de même. H mangea 
bien avec le mari , mais la femme se tint dans sa 
chambre (^). Villarceaux s'y attache, et le mari 
moque de ceux qui ont voulu lui en donner tout dou* 
cernent quelque soupçon.. Elle a de Tesprit^ mais 
Faj|i|ilandis8e>iient la perd : eUe s'en fait bien aie- 
croire. 

Scarron* mourut vers l'automuc de 1660 (3). Sa 
femme Tavoit fai^ résoudre à se confesser, etc. ^ d'Ël- 

(<) Nous ne uncn» pM çpd QOTnge Scarron dédia à Tabbé de Reiz 
daat lei'tttves rapporté par Tallemant^ mais Tépître dcdicatoire du 
Roman,' comique commence ainsi : A. coadjuieur, c'est tout dire. Oui^ 
monseigneur y voire nom seul porte avec soi tous les titres et tous 1rs 
éloges que Con peiU dohncr aux personnes les plus iUustres de notre 
siècle t etc. 

(•) Tallemani confirme le r^t de madame db Cajlus : «c EUe (ma- 
« dame de Scarron) passoit ses carènes à manger nn hareng an boat de 
« latlaUej^ et se retiroit aosaltôl dads sa diambrc, parce qu'elle afoU 
« compris qa*oné condoite moins exade et' mdns «nslère, fc PAge où 

« die ëloit,, lieioit qae la licence de celte jmnesse n'aaroit pins de 

« fieint et dcviandroU prëjadiciable à sa répatalion. » {Souvenirs de 
madame de Cajrtus, dans la Collection des Membires rélatifil à l'hls» 

toire de France, deuxième se'rie, t. fi6, p. 365.) 

(J) Tous les biographes placent la mon dr Scarroa an 14 octo- 
bre 1,660 i cetLç époque est douteuse. Segrais dit : « Scarron mourut 
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bène et le mar^cbai d'Albert lui dirent qu ilmoquoit} 
il st ffuîmwÊMmx i depws iltreitoiv^. et. sauva les ap- 
pareDces. Sa femme 8*est retiré dans mipawrf^t pom* 
n-étre^'à' dnirge à peESonne, quoique de bon cour 

Franquetot, son amie (0, l'eût voulu retirer chez elle; 
mais l'autre a considéré qu elle n'est pas assez accom- 
modée pour cela. S'étant mise à la Charité ..des Fem- 
ines y' vers la-FlaoerRofale» par le crédit de la ma- 
fé^e d*AfUiii<Mit-'(3^y iqui a uije chambre menblée 
^*ellé ïni prdlà,-k ttifiédide d'AttBiont hii envoya 
au commencement tout ce déDt elle avoit besoin, jus- 
qu'à des habits ; mais elle le fit savoir à tant de gens, 
qu* enfin la veuve s'en lassa, et un jour elle renvoya 
p9v udel'ii^kirrtitté le bdis qtee^a'ttaréGbaie aifoMiit 
dédMitg^ ^dibil la aitt^'d» iséfÉvfènU Atis«il6t^^^ 
pension fut réglée, elle paya-: M'MMra qui 'ktf eîf a 
donné l'argent. Les religieuses disent qu'elle voit 
furieusement de gens, et que cela ne les accommode 

J*oubliois qu^èlle fat ce. printemps avec Ninon et 

« W'mois ét jt/bk têBa, pcadul que •Q Toyage m Béi-pow 
< MU OMriige, «t je n'en avois rien fu. La srcqpjlèito clMip,9M je fi|.à 
« mon retour, ee fot de Palier voir; mali quand farrival devant n 
« porte, je vie qa*on emportoit de chez lai la chabe sur laquelle il ëloit 
m tOQ jours assis, qnc roaveaoit de vendre & son ihveotdre. n{Miàmireê 
anecdotes ih Serrais, p. i5o, cJilion de I7a3.) 

(0 On ne connolssoit pas cntle circonstance. Celte dame Franqaetot 
tievoit être rafeale, oa la graod'taate de François de Franquetot^ crée 
dac deCoigny en yj^"]. 

'(•) Ceat4*dire au couvent des Hoepilalièr; s, dans le cnl-de-iac de ce 
nom , près de la Plaoe-Bojale. 

(s) lUlenint oomnet kî une errear. Il atlribne k h oMréciiale d'An- 
mont dee iervioea qui forent rendae à nedame Scarroaparla natéobale 
d*Albff«t. 
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ViUârceaux dans le YeziÉ, 4 vrii* lieue de la maimâ 
éemftdftme de VilIttroMNiXy éê knr priant H 

semblok qu'«llé allât lÀ morguer. 

Depuis on a trouvé moyen de lui faire avoir ttiie 

pension de la Reine-mère de deux raille cinq cents ou 
trois mille livres (0 : elle vit de cela, a une petite 
maiiOB jet a^ habille modesteineiit. Viilarceaux y. va 
(mjoM ; mais jelle lait foui la prude, et cett^ année 
<i€i63X ffOLe Unit le monde a masqué # j^MifoLk la 
BmmiHcabtû, elle n'a fas laiaié .de. dire fu'eUe «e 
oMcevoit comment use hoonâle £9)9999^ j^iiyoitjB^ 
qaer. 

La Cardeau, fille de cette célèbre faiseuse de bou- 
quetequi^lburnissoit autrefois à toute la.cour^,et<jui 
^t 4i cofDttHe par Tamour ^u'dle a pour les len|ji(i^ 
e«t di^eiHie amoureuse d*eUe. Elle a, fait ei| vérité 
4out ce qu'elle a pu pour avoir le prétexte d'y demeu- 
rer ^ coucher, et enfin il y a quelques jours que ma- 
dame Scarron, étant sur des carreaux dans sa ruelle 
du lit avec un peu de colique, cette fille, en entnmty 
se va coucher auprès d*elle et lui voulut mettre une 
grosse borne pleine de loois en l'embrassant, {«'aotrç 
te lève et la chasse. ^ 

(0 Celte pecuHiQn n'étoil qae de deux qiille livrer. 
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SCUDÉRY, (0 SA SOEUR , 
. • 

1BT MADAME DB 8AINT-AR6H. 

' ScQdëry, à ce qu'il dit, est originaire de Sicile, et 
son \rai nom est Scuduri. Ses ancêtres passèrent en 
Provence, en suivant le parti des princes de la maison 
d'Alton. SoB père s attacha à V amiral de ViUanB ét^ 
pomr l'amour da liâ^ s*éUil>lit*ca Pformaiidie. Go gm* 
çoim*etao mu* qui, jusqu'en i655i (il y a troît 
ans (4)), a toujours demenrtf avec lui, navoient guère 
de bien. Il a eu, comme il se vante, un régiment aux 
guerres de Piémont, avant lu guerre déclarée contre 
TEspagne* JUoaatfMA après k £ure des pièces de théàr 
Hé-: il aommeDça par Xi^gano» (fi) eiM Trofapw 
putm {p)p dens léabiwtfeapiècai, Gepondam il ^oi^ 

(') Georges de Scuâétj, hé «a Ham ftn i^i , mort k P«tit le 

]4 naai ifiC'j. 

en 1671. 

Andrë deBraacas, seigneur de Villars, gouverneur da Havre, fut 
hit amiral par Henri iv , contre lequel il avoit défendu Bosto, 

(l)AinnTbUMwntMvoiftcec|fiii.6i58. . 

(4 Lîgdamon et Lidiât, on Ut XestemUanee^ tragUsomédie tirée de 
VjiMPéèiJMêt i<i3i,iii-8*. 

(<) Le TVpMpeir puni, ou rHUÊoèft êtpmtuimmk, U^jif^mé^ 
tMeder^fMetde J>oleMiMb«jMi, i638,in-8*. 
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fiadt mettre en taille-douce avec un buffle, et autour 
cés mots : 

Et poêle et gaerrier, 
Ilannidii Imirier. 

m 

Quelqu'un malicieusement changea cela et dît qu*il 

falloit mettre : - 

Et porte et Gascon , 

Il aura du bâton. • % * ' 

^ ' ■ % . 

« U fit une préface sur Théophile, et il disoit qu'il nj 
aToit eu, pavmi les- morts ni parmi les ^iTants, per* 
sonne de comparaUe à Théophile, « Et s*il y avoît 
« quelqu*uny ajoutoit-il, pacmî ces derniers qui croie 
« que j'offense sa gloire imaginaire^ pour lui montrer 
« que je le crains aussi peu que je Testi^iey je veux 
it^ju'il sache que; je m'appelle de Sondéry^ » > 
• & une autre renooUlre il . écrivit une lettjre à. la 
louange d'une pièce de quelqu-nn de'sesr^amîs; elle 
commençoit ainsi : « Si je me connois en vers, et je 
te pense m'y connoître, etc. » Et à la fin : « C'est mon 
K an^iy je le soutiens j je le maintiens et je le signe £^ 
' « Scudéry, » Dans la préface d'une pièce de théâtre^ 
nomméeu^mi/itW (■ \ il met lecataloguedeteussesou- 
vrages, et il ajoute qu'à moins que les puissances sou- 
veraines le lui ordonnent, il ne veut plus travailler 
l'avenir. En une lettre à sa sœur, il mettoit : « Vous 
« êtes mon seul réconfort dains le débris de toute ma 

M*- 
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« maison. » Sa sœur a plus d'esprit que lui, et est tout 
autrement raisonnable ; mais elle n'est guère moins 
vai«e : elle dit toujours : « Depuis le renversement de 
« notre maison. » Vous diriez qu'elle parle du boule- 
versement de l'empire giec. Pour de la beauté', il n'y 
en a nulle ; c'est une grande personne maigre et noire, 
et qui a le visage fort long. Elle est prolixe en ses dis- 
cours, et a un ton de voix de magister qui n'est nulle- 
ment agre'able. Elle m'a conté quêtant encore fort 
jeune fille, un D, Gabriel, Feuillant, qui étoit son 
confesseur, lui ôta un roman, «il elle prenoit bien du 
plaisir, et lui dit : « Je vous donnerai un livre qui vous 
« sera plus utile. » 11 se me'prit, et, au lieu de ce li- 
vre, il lui donna un autre rgman : il y avoit trois mar- 
ques à des endroits qui n'étoient pas plus honnêtes que 
de raison. La première fois que. le moine revint, elle 
lui en iitla guerre. « Ah ! dit-il, je Tapoté à une per- 
« sonne ; ces marques ne sont pas de moi. » Quelques 
jours après, il lui rendit le premier roman, apparem- 
ment parce qu'il avoit eu le loisir de le lire, et dit à 
la mère de mademoiselle de Scude'ry que sa fille avçit 
l'esprit trop bien fait pour se laisser gâter à de sem- 
blables lectures. M, Sarrau, conseiller huguenot à 
Rouen (ill'a e'te' depuis à Paris), lui prêta ensuite les 
autres romans. Elle se plaint fort de la fortune, et me 
conta un te'moignage de leur malheur qui est assez 
extraordinaire. Un de leurs amis e'toit sur le point de 
leur faire toucher dix mille e'cus d'une certaine alTaire, 
et il n' avoit jamais voulu dire par quel biais ni par 
quelles personnes. En ce temps-là ils reveiioient de 
Rouen ; ils trouvèrent un homme de leur connois- 
sance sur le chemin, qui venoit de Paris. « Quelles 
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«'nouveUes ? — Rien, sinon qu'un tel (c*étoiC 
« cet ami ) a été tué d'un coup de totmem paniii 
» un million de gens qui se promenoient k la Tonr* 
» nelle. w 

Par le moyen de M. de Lisieux (0, au commence- 
ment de la Régence, madame de Rambouillet fit avoir 
le gouvernement de Notre-Dame-de-La-Garde de Mar- 
seille h Scndëry^ et remporta sur Boyer, cpii l'aToit 
en, et qui le redemandoit an cardinal Mazarin, à qni 
il étoit. Qnand il fut question d'en donner les ézpMn 
tions, M. de Rrienne ëcfivit k madame de Rambouillet 
qu'il ëtoit de dangereuse conséquence de donner ce 
gouvernement à un poète qui avait <fait des poésiea 
pour l'Hôtel deBourgogne, et qui yaroit mis sonnom^ 
madamë de'RambouiUet lui fit répooM qn'^e avait • 
trouvé que Scipion l'Africain avoit fint des comédia^ 
mais qu'à la vérité, on ne les avoit pas jouées à l'Hôtel 
de Bourgogne. Après Scudéry eut ses expéditions. Il 
part donc pour aller demeurer à Marseille^ et oela Btt 
Èe put faire sans lîien des Irais, car s'obttin» k tramp* 
porter bien des bagatelles, et tous les poHraita des il- 
lustres en poésie, depuis le père de Marot (*), jusqu'à 
Guillaume Colletet; ces portraits lui avoicnt coûté ; il 
s'amusoit ainsi à dépenser son argent à des badineries. 
Sa sœur le sniyit ; elle eût bien £iit de le lainer aller; 
dlè a dit pour ses raisons : « Je ceoyoisqne nonfrèn 
« seroit bien payé 4 d'ailleurs le peu que j'aToîs^ fl 
«''f)avoit dépensé. J'ai eu tort de ks fout donner; mais 

(0 FfiiUppe de Co^^, évéqne de Idiiem. (Ftgm tott «dde, t. •« 
p. 338.) ' • 

' WletaMaïamièredcClàBCBl. • . « • 
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n on ne lait om chocc^'là qwqmand on le» a exféti* 

« mentëes. » 

Madame de Rambouillet disoit : « Cet homme-là, 
« iin'auroitpas voulu un gouvernement dans une val- 
« lée : je mlmagina leToir sàr le donjon de Notre- 
« Dame-de-La-Garde, la téte dans les nbes^ regardei* 
« avec mépris tout çe qui est au-dessous de lui. » Il fit 
là quelques ouvrages, et entre autres, un où il y avoit 
dans la préface que c'est une chose bien à l'avantage 
de ceux qui tiennent le timon des ailaires que les goa* 
▼emenrs des plfuses frontières âient le loisir de s*aiim- 
ser à hïte desliTres i et ensuite se plaignant dn traite- 
ment qu'on lui fait, il dit qu'on -éloigne de la cour des 
hommes dont la capacité pouiroit fournir de bons 
conseils pour régir I£taty et il met ensuite le catalogue 
d# /tontes les cours qu'il a tucs, qui ne sont pour la 
pkipartique les petites cours des prmdpiomk d'Italie. 
On lui Àta ensuite ce gouYèmament, quoiqu'il ne lùt 
comme point pajë. Madame de Rambouillet s'em- 
ploya encore pour le lui conserver, a Monsieur, lui 
« dit-elle, dites-moi vos raisons. — Madame, il vaut 
« mieux les écrire. » Il lui envoya le lendemain trois 
feuilles dtf papier contenant sa généalogie elses belles 
aMiona. Madame de Rambouillet fut tentée de lui 
mander que ce n e'toit point pour faire son oraisou fu- 
nèbre qu elle avoit demandé ce mémoire. • ' ' 

Ce frère donna bien de Texercice à sa sœur en ce 
temps4ày car il vouloit épouser une g...., et elle, qui 
n'eSp^oît^pM'ili^dttliénéfices, se yoyoH bien kita 
dé s6\i compte ; « càr c^éloît, disoit-elle, la seule irai- 
son qui l'att^choit àce frèjce. «Madame d'Aiguillou lui 
voulut donner une lieutenance d'une galère. Il n'en 
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vouliit point (Oy et dk que dans sa maison il Vj avoit 
jamais eu que des capitaines ; anssi dit- il en nn en- 
droit de ses vers : 

Mol qni sois fils d'un capitaine » 
Qoe k FnuBoe estima j^dis , 
Je nls des deasdu plot hvdb. 
Ma MinerTtectt liini plu hâAUiae. 

Il arriva une Ibis une aventnre qm èhatonilk bien 

sa vanité. Je ne sais quel homme qui se disoit être à un 
grand seigneur des Pays-Bas, le vint prier de vouloir 
bien prendre la peine de faire troisr stances^ Tune snt' 
le bleu, l'antre snr le vert, et la dernière snr le janae; 
que ce seigneur ëtoit amoureux^ et qu'ayant ouï par- 
ler de M. de Smàéry comme de Tun des premiers au» 
leurs de la cour de France, il Tavoit dépêche exprès 
ea poste pour lui demander cette grâce, a Mais ne 
« yeut-il que trois stances? ditScudéry. — Non^ rien 
« que trois. *^ Hé i qu'il me permette d'en faire deux 
« Sur «liaque couleur I — Non, monsienr, on n'en 
« veut que trois en tout. » 11 les fit et les donna sans 
demander le nom de celui poùr qui il les avoit faites; 
peut-être étoit'-ce une malice qu'on lui faisoit. 

Gomme on imprimoit le septième livre de V Enéide 
travestie par un provincial ^ qu^qu'un envoya à Son- 

déry la feuitte-oh, parlant de Camine> • après Tavov' 

' . ,...•'*• • 

(0 Ce passage est diffrcMe à concilier avec ce que dit Coarart. 
« Georges de Scudér/, gouverneur de Notre-Daœe-de-la-Garde, et cn- 
K pilaiae d^nn véiiéMii firan^is «ntretenu , s* est rendu célèbre par 
« toute là lE'rtnce, etc. » Hfomtorts de Cmùwt^ tom. 49, p.. 354, die la 
«JnnttoM «ërie de WWUvkm dn'MéhbMt rOm^ âfJkut&in^é» 
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faite bien furieuse, il disoit qu'elle étoit digne d'avoir 
pour mari 



Le grand monsieur de Scadcry. 



Il le prit pour argent comptant, et il a dit depuis 
qu^l avqit refait le carton, parce que cela e'toit trop 
flatteur pour lui. 

Quand M. Je Prince sortit de prison, Scudéry 
se fit beau un matin pour l'aller voir ; un de ses amis 
le reconnut comme il sortoit. « Où allez-vous ? — Je 
« vais saluer M. le Priivce. — Mais qu'avez-vous 
a sous votre chapeau? » C'étoit son bonnet. Madame 
d'Aiguillon lui donna un prieuré de quatre mille 
livres de rente ; mais le prieur, qui e'toit par quelque 
aventure tombé entre les mains des ennemis, sans 
qu'on le sùt;^ revint au bout de six moisj onie croyoit 



mort. 



j^^Il fut encore malheureux à Alaric, qui fut justement 
achevé quand la Reine (0 eut fait son abdication. 
, f Comme il s'étoit retiré à Granville, en Normandie, 
à cause d'une petite intrigue pour .M. le Prince, du- 
rant les troubles, feu madame de L'Elspinay-Piron, ufle 
veuve qualifiée du pays, passant par là, vit notre au- 
teur qui se promenoit; elle demanda qui il étoit; on 
le lui dit. A ce nom de Scudéry, elle lui fait compli- 
ment et le mène chez elle. Une vieille fille de ses pa- 
rentes, appelée mademoiselle de Martinval (2), qui 



1 



CO Christine de Sncde. 

(») Elle s'appeloit Marie^Françoisc d« Martiu-Vasl. On a d'elle une 
correspondance avec Bussy-IUbuiiu, qui scmbieroit devoir la faire juger 
Avec plus d'indulgence (|ue Tallemaui ne le fait ici. Beauchamps, daos 



Digitized by Google 



I 



MiiioiiiBS de Tkvumkur. 

^toit avec eUejy s*ÇDflamiiia du Grand Georges îls 
le luaiièrenti i^is c etoit mettre ud rien a%ec un ai^^ 
^re rien. Il en a eu un garçon qui est fort joli. Cest 
une des plus grandes hâbleuses de FVanûé^ et pour de 
larcervelle, elle en a ii peu près comme son ëpoux ; elle 
étoit un peu parente" de M. ou de madame de Saint- 
Âignan. Je croirois plutôt que c'est de madame qui est 
sœur du président Bauquemare, orîginaii^ de Rouen CO. 
Voici ({H'^eicàke d*ùn }rfacet que Scudécjr fit ài» 
i^^'^ lie SÛiit-Àlgriàny tourmenté j>ài- èèié^ék^ë} 
fMalè Ubi'qife Scndéry en personhe tiâ présentât ce 
placet : oti le fit appeler par trois fois ; enfin il fen- 
dit la presse, et dit au Roi que ce n étoit pas tant pour 
lui présenter son placet què pour avoir rhonneur 
d'approcher de Sa Majesté. . «r Je le crois, dit le 
«^Ji!e*èràis; monsieur de Scndéry. if II prît le placét'^ 
Bft donna à M. le duc de Saint- Aî(çnan pour l'en fâîfér' 
ressouvenir; puis s'adrcssant à ce dernier : «Vous vous 
« ressemblez, lui dit-il, vous et M. de Scudëry, par la 
«e braTonre et par les lettres* Ah \ Sire, répondit 
« duc, f approche encore moins dé 8al)raT0iif«'i|èiAie 
« sa poésiè. » M. de Ttiremié,'qid éîîtètidit cela, se mil 
de la conversation, et dit : « Je donnerois volontiers/ 
«'tout ce que j'ai fait pour la retraite que fit M. de 

Reeherdies iur les Thédtrts de France (VarlSf i^SS, t. a, p. loS), 
JfUti^ favorablement dp. madame tic Scudéry; il cite raatorilé 4© 
Segrais, mais il est douteux que ce dernier en ait. parli!. Ce qu'il dit, 
p. 49 de ses Mémoires anecdotes, paroit devoir s'appliquer à mademoi- 
$elle de Scudcrj) soeur de uoire maïamorc de comédie. 

(0 Nicolas de BaQqaenme , seigneur de Boordoi/, dtoit président 
m mtaétes da Paliis k'Mâ» Il wH^ ^ooiéÉBnbetliflerTieB, sœar 
9èaAt\^SÉuàilimmltilMiht^^ (Voyet IlUtery, 
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« Scudéry au Pas de Suze. » Je voudroîs bien avoir vu 
ce placet; je pense que c'est une bonne chose. M. de 
Saint-Aignan s'est tant empressé pour eux, qu il lui a 
fait donner^uatre cents ëcus, comme bel esprit, et ih 
sont après à avoir quelque pensio^i sur un bën<ffice * 
pour leur iils. Un jour qu'ils avoient loué une lisière 
(c'est depuis peu, a« carême de 1667) Pour «lier à • 
Saint-Germain, le mari, la femme et l'enfant, car Je 
papa ne peut souffrir le carrosse, le garçon du louager 
entendi:^ de travers, et cVut que c e'toit à SainL-Oermain 
qui] les falloit aller quérir; de sorte que Ja litière y 
allait. revint à vide, aux dépens du pauyfe mâche-Jau- 
riersXO, Le petit garçon y fut pourtant; car, TM^mme 
ils attendoient la litière, une dame de leurs amies 
passa, qui prit cet enfant. Il répondit joliment aux 
fuies de la J\eine, qui vouloient qu'il dît laquelle étoit 
la plus belle. « Je n'en ferai rien, dit-il ; pour une qwe 
« j'obligerois, j'en désobligerois cinq. » Au Roi mêmp 
il réppndit plaisamment. Un peu après :ce pauvre 
homme alla par malheur faire jouer une pièce tk 
théâtre appelée le Grand AnuibaU Elle réussit si mal 
qu'on lui pensa jeter des pommes, et on l'appelle en . 
riant le Grand Animal de Scudér3i^ au lieu du Grand 
Anr^ibal. Ses amis, ou plutôt ceux de sa sœur, cjisent ' 
que cela vient d'une cabale de Ct)nie^llE, qui étpit hitï} 
aise que X Annibal de Scudéry eût un pire succès que 
son Attila (2). ; . ^ - 



-y. 

(0 Comme Tallpm«if'na)y;o^i appelë uq inc, un m(Mc-ehi,rdBnt. r 
(«) L'Annibal, ou le Gr^iJ .^tmibal de .^cndër,y, ne paroît p:fs Hvqk 
clé imprime. Beauchamps n 'cdmpris thma TindrÉation des pièl-ca de 
thcàlre de ctti^iwt.: :}4nnibal, uagedie, j63i. Le duc de X. VaHièrc 
dit qu'on aUribuC'àrScudc^ir une pièce, sons c«r liire. loi .se |iro*cnle 

" * 18 . 
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Or, il faut dire quand mademoiselle «de Scud^ry a 
commeoce'à travailler, elle a fait une partie des ha- 
raogues des Femmes illustres et tout Vlllustre Bassa. 
D'&bord elle trduva à propos, par raodesti^ ou à cause 
^ de la réputation de son frère, otr ce<}u'il fiiisoit, quoi- 
que assez me'chânt, se vendoit pourtant bien, de met- 
tre ce qu'elle faisoitsous son nom. Depuis, quand elle 
entreprit Cyrus, elle en usîwde mérae, et jusqu'ici elle 
ne change point pour 6'/e//é?. * ^«y-, f .. j.^jcj 

Après La Sç^'re, personne n'a fait de plus beaux titres 
de livresqueScudéry : les Discours poliuçues des Rois^^ 
Salomon instruisant le Roi^ le Grand Exemple, etc. ' 

Ce fou a eu les plus plaisantes jalousies du monde 
pour sa sœur; il l'enfermoit quelque ^s, et ne vou- 
lait pas souffrir qu'on la yiU Elle a eu une patiepce 
éti^nge, et j'ai tic la peine à concevoir comment elle 
a^ir faire ce qu'elle a fait ; car, quoique pour les aven-' 
hires ce soit ptm de chose*, il y a de la belle morale 
dans. ses ronian^, et les passions y sont bien touchées; 
^ je n'en vois pas même de mieux écfits, hors quelques 
affectations ('). Cedx qui la connoissoient un peu vi-f' 
tent bien, dès les preuùérs volumes de Cyrus, que* 
Georges de Scudér^, gouverneur de Nôtre-Dame-de-' 
l«-Garde, car. il se 'qualifie toujours ainsi, ne faisôit 
la préface et 1q9 épîtres dédicatoircs. La Calpre-».' 

une dUHailld aascc grave. Studcry est mort ea i6(>7, Tannée même de 
la représentation de Vy/ttila de P. Corneille^ si ijanccdotc est véri- 
table, il faut c[xC Annibal ail élé jonc en *667y.^resq«e en même temps 
fyyi'AtUla. \\nfiSm.vA pms s'arrêter du toQt 4 tj|âai« doance pat- Beaa- 

(i) Au moment où Tallemantécrivoit, les onvrages de mddatne db I<a 
Fayclien'eiistaient point; Zaïdtdki Priasse de Cièves ne parurent, 
sous te nom de Ségraiâ, que cfudqucjs anHute p(as tard. 
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nède* lé llii dit mm foiêf en pf^«iiee de sa tamr;' etifc 
$e f^efat battuf sans %lle*, t:*est pojdnjuoi' Forélièiae 
tlîsoît t[n*a la dèf qa^on en alioDiiëèy il* falloh ejetiter : 

M. de Scudéry, gouverneur, etc.» — MadejnoiaeUe 
sa sœur. • • ' ' ■ 

"^om ne duriez droir&cembien les. dames sont aises 
tPéIrcf dafis s^ romaD», cta^ jpoiir mîtox direy ^a*oii y 
Voie leurs portraits; car il n'y faut ehercbéi^.^ite le 
tsarsKïtère d«/-personnes, leurs actions Vy*senl pbint 
du tout. Il y en pourtant'qui s'enisont plaintqs, CQmme 
madamé Tallemant, la maîtresse des. requéytes» qui 
's*appeU&'CZdaoriie (1). La comtesse de Fiesque dit Xk- 
dessus-: « La ^oilà*4>ien dëlicale i je la yeux l>iea4lvé, 
« moi. » Ellq^eniait une personne qui aime miefik 
avoir bien des sôts que peu d'honnêtes g^ns chez élle. 
Madame Gornuel, qu'elle; nomme Zénocrite, et ^ qui 
<m ne fait épar^er m amis ni ennemis, s'en plaignit à 
.eUe-méatie/ à la j^omenade. « Madame, lui dit Tautre^ 
'« «?ee son Ion de prédicateur, €*eBt que quand mon 
« frère Mieontre vm oaractère d*eàpni agréable, il 
« s'en sert dtfns son histoire. » Madame Cornuel, pour 
se venger, disoit que la Providence paroissoit en ce 
que Oieu avoit fait suer de Tencre à mademoiselle.de 
-Soudéry, qui bérbouilloit tant de papier C^). « 
"^'^SefMsy fut fidt 'de TAcadémie yers ce teBip84à.' 
Goni«rtyComiBe8ecrëteit«derÂcadénie,reaiMiOe^^ 
les complimens des rëceplions.«Scudëry lui enyoya .le 
sien, où ily avoit cent fanfaronnades, et4}uelques^ur6 

• • ■ 

, . 0) M«âe Oa Puget de Montauroo , iemme <le GedéoD 'fi|llemaiil| 
matire des requêtes. {Voyez l'oriicle de Montauroo, père de madmiie 
Tallemaut, t. 5, p. i8 de ces Mémoires.) 

{*) Mademoiselle de Scodéry ëtoit fort laide et Irès-ooire. ^ 
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' ^es eo «n tel 9nismi t « yjifad^cnie p^l^ se di>e. à 
« pi IÎ6 j uSte \Porphy rogénete ( < ) qiMi les empereurs 
« d'Orient, puisqu'elle est née de^ la pourpre des 
« dinaux, des rois et des chaucelieV'S^ » 
^- Sciidéiy ayant tu l^fl^ilége del'JïwteiTV de fiA- 
taiémie «ii i^^^oortf^^fit l^t jbi«npmé de-fiarlepde 
P. Mlisfletx»' preoMit'préâdetti^le Chmbëryr l^î^alml 
de l'auteur^ dit ;^ ¥eilà un drôle de pHvilége. » Ce- 
pendant*! renvoya celui d'Alaric à M. Gonrart, et lui 
nanda^pif^cen étoieQt pas là des priviltfge&comme il en 
#Mt peur 8és amis. Il le faUut don^ amplifier, louer 
é Màj de (prand guerriery et toiter missî la reine de 
Suèdes. ' , ■* I >?ït *ï 

Or, quand Pellisson fit V Histoire de l'' Académie, 
Scudéry se plain^nit fort de c« qu'il ne lui avoit pas 
fak xin éloge. Il comsiençoit à faiiee aiuitié avecoia^ 
jtaieiseUede Scttdéry^*qa*ila!«!iiQ«fc yiM centWfoiaoIll» 
OooMity soâ* amî> Cette broUîUene fat «mm.ifa-û 
n*osa aller k Tt>fr : il arriipe eneore «B^ace^eiït^ 
car M. de Grasse (Godeau) dônnant-^i dtner à la 
demoiaelle, à Conrart et à quelques autres, Gonrart 
trottVa Pellimn en chemin, et Ty mttom. Le kiide- 
main le petit prâat, qui a'étoit point averti^ .rënoon^ 
trè Seudëry à rbètel àe Ramboiiillet» et loi idit^^eiftre 
autre cbdses, que mademoiselle' sa sœur avoit amené 
M. Pellisson' dîner cbez lui, et lui dit mille biens de 
Mil^rfon. sovr Scudéry pensa manger &a, SGEtur. . 

Quand Scudëry corrigeoit les épreuves dés romftns 
de sa sAiir, oar pargrtmace il faàt bien que ce sait Ini^ 



(*) Né dans la pourpre. (T») 
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sitôt il le défiguroîty èt de blond le iaisôit nâîr^lJli 
Genooii Yatjéat rencontré je ne «aie oà^ croyant qqe 

mademoiselle âe Scude'ry étoit sa femme, lui'^Ua 4ire 
familièrement : « Hé donc! mademoiselle Velretfeowe 
«I fpie'fera-l-elleep:;èftle Çyrusî m in, , i v ' i, 

n 7 a un jdiiBMMer danaja Mie Sat bt l iowé^yii 
a*|)fisr pour enseigne- Cyrus, et Fa ikitlëa* 
biller comme le maréchal d'Hocquincourt. 

H prit un chagrin à ce visionnaire ;.il se retira chez 
luiy et ne voilloit ve»r personne^ Hé&iwfÀILduMiiFmê, 

Cette CÉorte de lïendre» 4Mt^lii^CliAp«laiiirfiil 4'a«lf 
de mettre dans ImCléUey fat failé par lÉiideflpMNSi^e de 

Scudëry, mi- ce qu'elle disait à PelUsson qu'il n'éloit 
pas encore prêt d'être mis au nombre de ses iemiw 
€unis. Je doute qae ce soit trop bien parler* 

La plupart dés damas de h oabakideiMiiÉnioiiaUe 
de Scadtfry, qu*on i^pela depiii»leJ|aiiicil^f|»*4loiei|t 
pas autrement jelier : mon fr^, VsSML^), fit cette 
épi gramme contre elles : 

Cet dtfin«i ont Vmpih trèk^piir. 
Ont de U douceor à revendre. 

Poar elles on a le cocar tendre, « 
£l iamada on a*eot rien de dùr. / 

PellissoB fait un recueil où il met toutes leurs let- 
tres et èous les vers sans rien corriger. J'en tire ce 

(>) VndçidsTalleiMut, éibé do ViiMïliratÛB, Irire de Fralcar. 
(f^ofw pins iMut MB artidff» p. 01.) 
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qu'il y tiét Hieillear. Gd[a«f*appeUe iss Chmm^màt du 

Oo fMiit'dIre que* i&adeiilaîselle de ScHàéryt a an- 

tant introduit de méchantes façons de parler que per- 
sonne ait fait li y a long-temps ; elle est encore cause 
de cett« sotte mode de faife di» p«rt|ra»tSy ^i comr 
nfMiit Ik iiwiijiii' ftuMiMiinliim §nm (i€68) (2). 

Jenr domtèit l i m> iii v<ya de-MH^il «an portrait avèc 

un cercle de diamants; il pouvoit valoir douze ctnts 
ëcus. Les liirratdiacatte ûUe se vendent font bien \ el^e 
en imBil beaucpiîp; maïs son frère s'amusok à.ache- 
4\A W$ è0 §éH^ ^^^^ Fei» dëUTra^il s'airisade 
éjlÊtàà^^jÊ^ Ifr Priooe, etfiÉt coQtimiBi de te aa% 
ver en Normandie. Gonïme il alloîl clierdier u|i gea^* 
tilhammc qui faisoit admirablement bien des papillons 
de miniature, il trouva qu'on Tenterroit; maift en vor 
iaoft (^) lè papillon , il attrapa one femipe ; car ime 
MiMiMllé\iNNn«nen^k^ ^oL ni^nrpit d'emrie de tra- 
%<<aie»k nn r aÉ Bfl Py^yyaBt que c^^t lui qui leâ fai» 
soit, l'épousa. Ils sont chez une tante qui les nourrit : 
elle est mal avec ses enfants ; je ne sais comment cette 
tante n a point fait rompre le mariage. Il vint ici il y 

(t) Il existe encore un échantillon de ce& ridicules Chroniques. Oa 
troavc dans les manuscrite de Conrart, conservés à la bil>liothèqae de 
r Arsenal, j5i, ia-4°, la Journée des madrigaux, Fragment tiré des 
Chroniqim du SameiL La Monooie déploroit la perte de cette pièce 
dÊait une note da MinagimUi ( t. a , p. dSti àt VédUStm de 17 j 5). Il 
• Teuroit molai regrettée s*îl âToU pu lire cette ^de Gu-oniaue^ 

(•) Le BéeoeQ de ces portnits a été imprimé en petit nomb^ en ifiSj^» 
•t réimprimé par Sercy en i66a. On en n réuni les plus saUIante dans 
'la •qptième volume de Tédiiion des Mém(ûre$ de mo^moitdte 
Montpensier. (Londres, 1746, peftil ia-iQ.) ^ 
En volant, ta coarant après; expression tirée de la chasse ao toI. 
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a UQ aoy mais sa sœur iiv.déclara (|u'U n'y |ivok qu'un 
dany là maitaiiy.et il s*eB jnntmma. « . * ^ ^ 
Scadjéry vint )à ,Parîi au commeDûenittiie de'. %êêm 

pour y faire imprimer u|i roman en une dowcaine^de 

volumes. C'est une paraphrase des guerres civiles de 
Grenade, une ridicule chose. 11 a eu peur que Ton ne 
Cl lit trop long-teogfps qu'il avpit fait Cyrus et €iéiie$. m 
femme a eu uffie peine étrange à s'en désalMMei; : il lé 
lu» a £dta dire groe;oo*iin(^ )^ l>ras« * . >^ . 

Mademoiselle de.Seudéry est plus considérée que 
jamais; on lui a^uvoyé quelques présents sansdire de la 
part de qui ils venoient. Qn Ta pourtant découvert. 
Madame de Caen U.^y filte d^ feue madame de,Montba- 
zon, lui envoya une qK»nlrey J4* dotMontausier -dc^ooi 
faire une robe, et inadame PuiPlassis-^tiénégaud, I0 
meuble d*uhe petite salle. On laissoit tout cela de grand 
matin à sa servante. Cette. fille étoit persuadée de Sarra- 
zin^et croyoit assez mal à propos qu il fi^oit beaucoup 
pour elle; c*étoit un chien de Normand^qui avoilété 
dix ans sans la voir ; il j ' retourna quand il niât ici 
pour négocier le mariage de sop tsattreiC^). Ccrtte vi^ 
sion est cause que Pellisson l'a tant prôné dans cette 
préface (3). Elle l'appelle Amilcar dans la CUlie (4;. 
Pellisson est son ^rand gouverneur; ce garçon a toujours 
quelque amour à la platonique. U a'épi^it ponrSSapho, 

(') Marie-Élëonorc de Rohan, abbes&e de U THoiié de Casn, j^ait cie 
Malnouc. sœur de la célèbre ductiesse de Chevreusfl. 

C») L« injina^c du prince tic Conti avec Anne- Marie Marliuoir^.i, uiccc 
du cardinal Mazario. Ce mariage eul liau au'moù àt fëmer i654 

(<) La prëfajce des OEum àt Smrrmaki Gomè^. i65^ . 

(D-Sarraiin ëloltaïuii m^^Aé Polymnirt, du» fti'ifwiiM de imide- 
moÎMllc de Scodéry. . « 
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cai* -on l'appelle ainsi dans foutes les galanteries qui sé^ 
fontj depuis qu'elle fit son caractère en quelque sorte 
dans riiistoire de celte poétesse, •dqns un des livres de 
Cyrus, 11 lui a rendu tous les devoirs et toutes les mar- 
ques d'amitié possibles, et que par la suite il sè trouve 
qu'ils so sont fait valoir tous deux; Car, chez elle, il 
Ht.connoissance avec madame Du Phessis-Bellière ('). 
Cette madame Du Plessis, ayant fait dofiner quelque 
chose par son parent à mademoiselhi de Scudëry, Pel- 
lissou lit une pièce en petits vers qu'il appel oit le Re- 
mttrciment du siècle à M. le surintendant Fouquet, 
Cela plut au surintendant; il. lit .quelque chose pour 
Pellisson; l^ellisson lui faiè encore «n plus grand re- 
inercttncnt ; et enfin le surintendant l'employa à faire 
• toutes ses dépêches, et , quand il en parle , il dit : 
« M. Pellisson m'a fait l'honheur de se donner à moi.» . 
La Calprenède, qui a de ta jalousie du succès de Clé' 
lie, dife assez plaisamment : « M. le prince Pellisson 
« me tond dans ce livre. Pour moi, je ne vais point 
« chercher mes héros dans la rue Quinquempoix (^). » 
Il est vrai que ce n'est pas une diose fort judicieuse 
que de prendre le caractère des gens qui ne sont pas 
trop bien bâtis pôur l'adapter a des consuls romains (3) 

(0 Suranné de Rruc, femme iJfrJuc({ucâ dé Roagë, ficigneor Du Plet- 
sis'Bellière. Elle a éie' euveioppce dans la disgrâce du surialendant 
Fouquet. L'un drs éditeurs a publié une leUre dm celle dame dans que 
noU des MAuoitet de CoMtmrt. (Collection des Mémoires relatifiB à 
l'histoire de France, série, l. 48, a^g.) 

(*) Oa l'appelle aussi la rue des Cocus. (T*) Tallemant aaroit dû 
nous dire le motif de celle burlesque dénomination. \ 

(0 Pellisson , c'est Herminius. (T.) — On le désignoil aussi sous le 
nom â^Acanêt. ( Fâjrex «ur ces noms de roman la note de la p. 4^5 du 
tome a.) 
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et à des psiopes; cela ohoque lie cboqueroit point, 
si ofi^ne le s^yoil point ; lAais 9» os ne le eavoit pornt, 

cela ne seroit pas utile à Sapho. Ma foi, elle a besoin 
m^Kre*i:cxites 'pierres, ea couvre j quand jyjpeate 
bien, je ie lui pardonne. t r • . 

HadealoiseUe Bobioesn > ^tf oe fille déjà égiiSci (») 
(e*e|t D^raUtm ^M»^ru')> dit què Herminliis et Sa* 
pliOy i;*est le eoncilç, ce qu'ils ont résolu est imunua« 
b^; ils traitent d'impertinents tout le reste du mondes 
Vous voyez bien qu'il a un peu de jalousie. 
^ .Quand madeiqoiselle d' ArpajoR (2) se fit dar^f^htili 
mdmoiselie S^hoj»'avisa de lui écrire ûne.gràiMle 
lettre pour l'en retirer; cette belle épttre a'eûC peut* 
être p^s persuadé une j«ane fille, et celle-là avoit tr-énte 
ans y car elle ne lui p^Mrloit ^ue des diver^s^ments 

C») Celte demoiseiie Robiocati eioii l'objet des iittentiops'de Cliape- 
hdn. Dans une lettre adrcsiicc à mademoiselle de Scudery, le \[\ Juil- 
let i64t, doniroriginal apparlienC à M. Monmerqué, Clmpclnin parle 
tm» un fcmiiacvt <it Jaloiuto «It PynitM 4« midUnu^selie Robkicaq 
pour ini^(d«oie AmKoniuds. , * 

m Je ne Tais jamais poar lui rendra mes deroirs, éciivoil'U, qae je 
« ne ta frooTe, on ans ofiamps en sa compagnie, on sortie avteeUèpoor 
e Itfpfomenade, ou poar quelque dé^Mion. Cela vous feracooDoilic, en 
« passant, roademoisclle, (piMl n'jra pas grande intelligence enlrej^s, 
a et que ^, par has^ird, il y ;ivoU de l*affecliou,_ce seroit tout d'uncâtë 
« et rien de i'avKre. » Dans une lettre du 25 avril i653, dont la copie, 
fkc la main deConrart, existe dans le manuscrit doi' Arsenal, i5i7, 
page mademoiselle, de Scadéry fait à Chapelain des reproches de 
ce quHl aiemerdë mademoieelle Robinean d*(tai»x de paradis, dont 
U erolt Pobiigcaio9 à madame Arrigonnais. Celle demibe le nommoit 
Marie Le Gendre» et smi mari Aftioine. Ici» file lÊmi» Atrhgoiinaift 
épocsa Michel d^ AII|p«;oonseillcr au Farlement^fibdPÉllenoe d*Aiigre^ 
cliHicelier de France. La mère s'appeUni, dans WMe SOdéU, imptim* 
«este Phîloxène^el la fille. Télamire. 

(>) Jacqueline d'Arpajoa, relipeose c«nnéli(e au oonvent delà rae 
SeiniJacqoes, à Paris. 
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qtt'dUe perdroit. La fUfiné àlla ce jour-là aux 6arm£* 
lites ; les religieuses «oaloient IxA ttkoiitriBr cette lettre, 

et, en effet, sans Mois$y, qiH y prêchoit cç jour4à, 
elles Teussent fait ; câr Sapho avoit grand lert d'ébrire 
comme cela en pse religion où Ton Aé reÇoW pomt 
de iM^ qàe 'Jm m^r^^^ 

parce qu'é^lBtfi^'||<iAt<C*e^ elle ifA iéÊSÈ^ 

gala.Qterie, ^ar les Caries die Tendre, et</., el les por- 
traits ne viennent tme de ses l,ivres ; et combieti'de fem- 
mieiH earaBibitioD d*y avoir un caractère; d'aillêurSy 
dàféùhiUy àâk' est moins pardonnable % titae fiHe 
n#li»âlthe. ' - ♦ • -«^ 

•♦♦'Sapho avoit pris le samedi pour demeurer au lo- 
gis, afin de recevoir ses amis et ses amies. M. Chapelain 
et autres jjr^menèrent d^s gens ramassés de tous côtés, 
et je ne'pen^" pas que cela dure f^iis }ong-temps. 
îlp^autrdbUilespersolmes de qualité, comme miiSm 
miaiiielle d*Arpajon et madaiÉie de Saint-Ange*; idééIb 
l'une s'est mise en religioa, et l'autre la voit bien en^ 
çore, mais c'est pluj,ôt ua autre jour que le samedi. ^ 
Sapho a été fort én colère de ce que Furetière, dans 
lit€tmfré du GalimaUai$ {^f Va appdé^ /a P^HxiUé 

et« imprimé qu*«Ueavoft fait les r6mans<[UÉ 8im Jtt i » 




(*) Tall^anud^signc , par celle expression , la satire dé Far«tièi«* 

ialitalc'c : Nouvette allégorique , ou FJistor're der ifèrniers iroulblei ar- 
rivés ^ui royaume à Ehquenee-j Paris, jG58, ia-8o. Le fond de celle 
allégorie est la guerre déclarée par Galintatiai , atsiaCé àtPhAuttêoa 
fils atoé , à la reioe JUloquenoe. ^ 
{^) Voici le pasMgc qui coalraria lanl mademoiselle de bcudcrjr : 
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d'iàitUiM de le faire, changery car la cabale eit, finit 
démandiée; il Jie va plus guère de gens chez lui. IJn. 

homme Itù ^it une fois : Au moins à cette heure peuUi 
« on parler à vous, car il n'y a plus tant de foule? » 
Goorart ne le trouva nullement bon, et dit : <^Ce«t 
■« que cela m'incommodoit. » La vérité est q«e Ckaf- 
pelain et 'M. de MonlaiMÎer «mt quasi les «euls con- 
.staataCt). , 

»^ j » W «t»^ >^ « ^^|É— ^ 

MADAME DE SAINT-ANGE. 
• ». * 

Cette madame de Saint-Ange C^) est uq original. Elle 

est nièce de M- Servien, et a épouse Saint-Ange, gou- 
verneur du bois de Boulogne, iils d'un pr.emiei maître- 
d'hôtal de la A^oe. Madame de 'Saiot-Ange est dans 

s 

•r Mils avrtoat U j Tint SapI» , llkutre pvcdk dn Uaïab , «uiri fi- 
« mtùft qne cdlft d'Orléans ponr le moip». Elle ëtoit dei plçê eonfi- 

« dentés de la Beine, et celle qui rccevbit le plus de ses faveurs. Son 
«'sealé^faut étoit de se servir^d^aoe demoiselle suivante fork poltronne, 
tt appelée Modestie, qm ne lii^ inspirojl que des conseils îimitles, ce 
'( qi^ l'crapêchoit souvent de se produire. Elle lui cloil même infidèle, 
« car elle lui deroboît tout ce qu'elle )>ouvoit de sa repulàUon. Mais 
«e eniin tant d^honoètes gens épièrent celte suivante, qu'ils lu couvain- 
« qiireni de tons ses larrins, dont poi^riant elle ac justifis'en quelque 
m faipn, parce qu'elle loi fit voir que ioot ce qu'elle loi amt déroM de 
« «■ nloiro pemdMt pUultors années, ci|e FaToit bit profitar à fgnm 
« inlérèu, sor nne' banque ftaniiia 4e la ville d'Eftime, dans |e 
« royaume de Tendr^ dont elle oftoit de lai laine la restltoUon. »' 

{^IfouvelU allégorique, \t. . , 

(.') T^orez surrpttc cabale rilislurietle Conrart, t. o, ]>. j_io 

(>) Eauemoadc Servien épousa Erançois Charron, aunrquis de i>^if|l- 

Aoge» premier maitre-d'hôiel d'Anne d'Aulrïche. 
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une propreté si ridicule qu'elle ne veut pas toucher le 
bord de sa jupe, et encore moins le pot-de-chambre; 

de sorte qu'on la met p , et on Lui torche le c, 

comme à iin enfant. On a fort parlé d'elle avec le che- 
valier Du Buisson ; on prétend que la mauvaise con- 
duite est cause de tout ce désordre ; elle a fait tout ce 
qu'elle a pu ^our se faire aimer de lui ; elle s'ajustoit 
dans ce dessein, au commencement, et retournoit tou- 
jours à liuit heures, quoiqu'il ne lui eût donné aucun 
soin dans son domestique. Lui, au lieu de s'attacher à 
sa femme, lui débauchoit toutes ses filles, et les met- 
toit en chambre, et a dépensé jusqu'à huit cent mille 
livres de beaux biens. Il l'a fait obliger partout, de 
sorte qu'elle fut contrainte de se retirer dans un cou- 
vent; et voyant cet homme plus abîmé'que jamais par 
la mort de la Reine-mère, Anne d'Autriche, elle alla 
trouver'M. Servien, son père, en Savoie, où il étoit 
encore ambassadeiSr (0. La mère W a été galante. Un 
chevalier d'Anlezi, qui commandoit le régiment de 
Féron, couchoit avec elle^ Turin. 

Cette femme est jolie, mais ce n'est pas une grande 
beauté ;• cependant elle y prétend plus que pe^j^onne 
du monde. Dans la curiosité qu'elle avoit de voir cette 
madame de Villars que la reine de Suède cajola tant à 
son premier voyage (voyez les Mémoires de la Ré- 
0çnce (^) ), elle obUgea un homme à leur donner à 

(0 Ennanond Servîen, frère du surintendant Servien, a été^imbassa- 
deur en Savoie depuis 1648 jusqa^eâ 1676. 

(*)^ Justine de Bressac, fille d'an bailli de ValgDce. 

(>) Ces Mémoires sont p«rdas, s^ils ont existé^ ils nops auroieot appris 
qui éloit celle dame de Villar^i étoil-çela mère du ftiarëchal, ou éloit- 
elledel^ itkaisonde Brancas? C'est ce que les autres Mémoires d« temps 
ne nous disent pas. 
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* 

souper^ mais elle s'en repentit ai^siit^ di» qu'elle. e|it 
vu ta rivale^ ofi loi dk rieo, fut ibtt. inaivUe et /en 

alhi le pdus.lôt qu'elle put. « 

Pour le %el esprit, c'est une grande pitié ^ janiai^ 
femme ue fit taat reoftodue; elle affecte aussi 4^ ré- 
citer fort bien des vers^^e a eu^ je ne sais oombien 
de^ tempsy la Beaachâtean , coin^eiuie-(0v4>oa|p mpt- 
tresse de déclamation, et, Yété pfeiisé^ elle en rtfckà 
chez Hilaire (^)„où il y avoit vingt personnes, dont la 
plupart n'étoient pas de sa connoissance. Elle avoit 
pour voisin un gentilhomme nomoié Herrouville, qui 
se pique d*el^rity et . alla ensuit e au $am0</i. Cet homme 
'trouva lin jour un pot«de-(^ambrë, dans Fanticham- 
bre de madame de Saint- Â.n^e ; il crut &ire ui^e- belle 
galanterfe en faisant des vers sur cela. Je vous laisse à 
penser s'il oublia d'y parler d'eau d'Ange : il y avoit 
bien des choses plus délicates, car il dîsoit en un en* 
droit, en parlant de cette eau, qu'il videroit volontiers 

Sibour^, 
Pour ennuiser àlftMMrcc. ^ 

♦ • .. 

niui envoya ces beaux. vers, et pour apaiser la belle, 
ilfaQut apr^ faire amende honorable. Toute spiri- 
tuelle qu'elle prétend être, on en médit avec un des 
plufi sots hommes de la cour^ c'est Dossé. Son mari jest 
pàlsablemenl honnête hommé. £Ue est quasi toujours 

(0 CCioit U mère de ce petit Beàadikeao, 

de mauvais vers] oa a réanï aes petite*! OEu'hrit iui^i6Mllti'i^KMW 
le tkre de lu Mu^e naissanUj 1657, m-:4**., .pvrItMit qui J toof 

joints font encore; rechercher ce volume. 

(») Mademoiiielle Hilaire , célèbre chantease du temps. {Foyez son 
Historiette, t. 4i p. 43^0 " • * 
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jalouse de lui, ei loi jamais d'elle. Il est présentement 
amenteux de cette madame de L*Onne 4'£8gony; 
dont il est parlé dan»rHistoriette de madamedé G6n- 
dran Elle a trouve* moyen d'en' faire ^es plaintes 
îi 1» Reine, car Saint-Ange esf son [Premier maître- 
d'bôtel ; il a eu ceUe charge de son père, ^le dit ce 
que diàenit toutes les femmes» que son mari donne 
tOtti à X)ette » madame dte^ L'Ovm», ' «|ai ikt ravie de 
rinnporter sur uni |)ln» jeuna et plos belle pecsonne 
qu elle. " > • . . v . . 

■ 

* A 



' LE PRÉSIDENT ET LA PJUÉSIDJ^TE 

TAMBONN^AÙ. ■ 

• I 

Le président Tambonneau est président des comp- 
tes et fils d*un président ides comptes. Son père étoit 
un homme fait déhanché : sa femme étoit galante ; 
ilç moururent tons fleûz de la v Le mari faisoit 

des excuses à sa femme de la lui avoir donnée, et on 

di^soik : « Regardez le bonhomme ! hé! qui lui a dit que 

« ce n est point à ^e à lui en faire ?» Il étoit incom- 

m6d^*, mais il se remît en prêtant sur gages ^ d^z 

sous pour écu par mois ; il se servoit pour cela d'une 

insjgi^e m.. «.qui logçoit à la rue de laVerrerie, 

et qur en faisoit mifticr et marchandise. 

Notre président fit assez de d^nse en sa jeune^e ^ 

• # 

CO^Yof €■ plus lMa^ t« 4t P> 
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c'éftoii le.pl«s brave de tous les garçons de la ville-; - 
maÎB e% wkéûnt pas^e miépx fait; il est petite camus et 
de fort mauvaise mine. U épousa la fille d'un homme 

d'allaires, nommé Boyer (0. Cëtoit une jeûné .fiUe de 
q^ator^e ans, fort jolie ; elle n'avoit nulle ènvie de 
Tépouser, mais le père étoit un homme qui n'entendoit 
pas raillerîé. Elle n*osa en rien dire, mais devant le 
prétrç elle fut fort long-temps à dire oui* Le soir dès 
noces, quand Tambonneau se vînt coucher, elle fit uu 
grand cri, et ne voulut point souffrir qu'il approchât 
d'elle ; insensiblement elle s'y accoutuma, et pour se 
oonsolec^aelk eut bientôt des galants. 

Qn ue sBuroit assuvev qui la mit à mal , du jeun^ 
président Le Cogneux, qn on appeloit en«e temps-»là ■ 
Tabbé de Saint-Euverte C'»), o^ du comfte d' Aubigny (3), 
Le Cognéux conte qa'clle alloit courir avec son rival, 
la nuit, au bal, et qu'une fois il entendit qu'en descen- 
dant de carrosse elle.disoit : « Adieu, ma cousine. » 
I«ii l'attendit dans sa chambre at lui donna de bons 
SQufflet6> en lui disant : «e Voilà pour votre eousîae. • 
Je commencerai par l'abbé, parce C|fi6 >cetle feùxam 
ayant eu envie de loger dans la maison du préndent 

-, (iV^ibMMM Boj-cr, aeigator de Sainte- Gepeviàre-d^Bou; i 
(J) JacquPs LeCoigneux, présldcnl ^ moriier au Parlcnifint , fut 
nomcné à l'abbav^ Saiiil-Euverte d'Orléans, en i63o. Son frère 
Bachautuout lui succéda dans ce bénéfice, en 16:^ 3. CcsL par.errcur que, 
dans les ^Icmoires de Conrart^ l. 48» P- *ie la deu^ièm^ série de k 
CoUecùon des Mémoires relatifs à ^histoire de Frqnet^ Dn a ecriB ce 
nom Saint-envestie. (f^oyea an I. 3, pages io3 «l avivantes» TH^iO»- 
ricuédu/pr^ideat Xie Commis.) » , 

(9) FtamyiiVy>cîiiiM (l,*l|«b«iae, conte d*Aiibi]ODs, diaAMUo ifor 
ÛMIQO^ 4«B d*OilÂM> ■«BQffM l« d«nMr d« mb apM, «^Mir hà 
oMfië, en i656. 
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(vers Saint- A^ndré, c'étoit une des plus belles de Pa- 
ris, depuis on a raffiné), Le Cogneux e'toit alors avec 
la Reine -mère j 1 abbé, en la lui louant, se garda le 
devant pour lui, et il y a grande apparence qu'e'taat 
tout porte', et e'tant de la ville, il lui fut plus aisé qu'à' 
un autre de la cajoler. Aubijoux a dit qu'il étoit con- 
temporain de l'abbé, et que comme il montoit la nuit 
par une éc^ielle de cordes, il ne pouvoit s'empêcher, 
en passant, de rompre les vitres de son rival. Le inari 
faisoit souvent lit à part. Il- a dit encore, ou bien c'est 
de Coulon ('5 qu'on le tient, que la présidente trou- 
voit moyen d'aller voir son père à Sainte-Gfeneviève- 
des-Bofs, à cinq lieues de Paris, sans que le mari y 
,que A»bijoux averti, se rendoit avec Coulon, 
qu'elle avoit mis bien avec une sœur à marier "qu'elle 
avoit; qu'ils y foisoient porter dès botées de friponne- 
ries (^), et que par-dessus ks murs^ ou bien par 
une porte du parc dont ib avoient la clef, ils fai- 
soient cent folies jusqu'au jour. Cette sœur fut ma- 
riée avec Ligny (3), neveu du chancelier, et depuis 
on n'en a pas ouï parler ; elle n'avoit garde d'être 
si jolie que sa sœur. Je n'ai ouï dire cela qu'au 
petit Guénaud; je crois qu'il étoit mal informé. Cette 
femratï a ét^ dix anf brouillée avec sa sœur qu'elle ne 

(0 Gouloi, consQtllef au Parlement, ariUni frondeur. On r^ru ping 
Irttut, t." 4, p. i4Tl'HistgTretle de «a femme. 

Friponneries. Ce mot est irè»-dutiQctement écrit dans le m«- 
nnserît aatogmplte. Il faut Tenlendre dans le sens de piitiMeries et de 
friandises. On apptloil friponnes de petites boites de^apin Remplies. de 
pâte de c^ng, de cotignac'd^Orléans. {Diotionnairt de Tnlvoux.) 

'0) Ce Mgny ëtoit fils de Jean de Lignj , mattM des requêtes, et de 
Chariotle Seguier, sœur du chancelier. . . ..^ ^ .t, ... 
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vouloit point voir. Ce fut madame de Noailles (') qui 
les accommoda ; mais elles se voient très-froidement; 
Il y a apparence qfle cVtoit par pruderie qu'elle ue 
vouloit pas voir la présidente. On a su d'Aubijoux 
qu*il n*avoit jamais trouvé de femme qui y prît tant de 
plaisir ni qui fût si propre. 

. *Ce d'Aubijoux avoit quelquefois des visions. Un 
jour il versa en carrosse si doucement, qu'il y voulut 
faire un somme ayant qu'on le relevât. Il prit un grandi, 
deuil de Flamarens W qui n'étoit point son paient^* 
mais son ami intime, et il disoit que c'étoit de telles 
gens qu'il falloit porter le deuil. 

La jalousie qu'elle témoigna aux Tuileries envoyant 
Tabbé {de Saint^Euvetre) se promener avec d'autres 
dames, fut ce qui commença à faire pailer. Je ne sais 
s'il le faisoit pour la faire revenir, car Marsilly, frère 
de Ligny, en contoit à la présidente. Un jour l'abbé^ 
qui étoit honnêtement brutal, se mit à la quereller, et 
lui dit, entre autres choses obligeantes, que ses jupes 
étoient bien légères, qu'elles se levoient à tout ventJ 
Le mari l'ouït, car ayant entendu la voix de l'abbé, il 
se ^nt derrière le paravent. Depuis ce jour il he vou« 
lut plus souffrir qu'ils parlassent ensemble, et ils ne se 
voyoient plus qu'en une chapelle des Cordeliers.Cela 
dura jusqu'à ce que le président Le Cogneux (3) revint 

(') Louise Boyer, duchesse de Noaillea, dame d'aiour delà reine Anne 
d'Auiriclic. Elle ëloil sœur de la présideate Xaiohoniieau , el d« ma- 
dame de Ligny. - • ' 

(0 Le marquis de Flamarens, tué au combat de Saint-Antoinej ^\l a»\» 
de juillet i65a. 

(*) Le président Le Coigneuz, le père, chancelier de Mpnsiear. Il 
entra dans toutes les intrigues de la reine Marie de Méfjicis «t de Qas- 

T. . »9 
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de Son exil; alors Tambonneau alla logera la maison de 
Barbier tO, auprès du Pont-Rouge. Ce fut là que la fan- 
taisie vint au président Le Cogneuxde bâtir cette belle 
maison auprès du Pré aux Clercs (^). Insensiblement 

* d'Aubijoux, qui étbit bien avec lui, y mena d'autres 
gens de la cour ; Tambonneau se mit dans les prêts ; 
sa femme me'prise le bourgeois; ils tiennent table, 
mais il n'y va quasi personne de la ville, si ce n'est 
cisux qui sont un peu de la Cour. Cette femme a 
quelque chose de particulier. L'été on la voyoit se 
promener assez souvent jusqu'à midi au grand soleil, 
dans son jardin, avec une chemise jaune attachée au 
poignet avec de^ rubans incarnats et un collet de point 
de Gênes, avec un ruban de même couleur, masquée 
et une coiffe sur sa tête ; elle est petite, mais elle veut 
êtrç chaussée à son aise, et dit' que le plaisir de mar- 
cher est plus grand qde celui de paroîlre de belle 

/'♦taille. n#fM» ' • • H«a vu ^tiiuti^ 

• 11 hii arriva une terrible aventure au bal ; elle met- 
tait du rouge au commencement, parce qu'elle étoit 
Irop haute en couleur ; mats ce rouge appliqué man- 
gea si bien le rouge naturel, qu'après il fallut conti- 
nuer à enmettre ; elle s'évanduit en une assemblée et 

ton d'Orléans, «t pendit sa charge ^ mais il a fini par èlre réial^li dans 
ses biens et honneurs. 

(•) Barbier, conirôleur-ge'ndral (^es bois de l'Ilc-dc -France, et l'un des 
adjudicataires du palais et du domaine de In Reine Marguerite, sur le 
bord de la Seiue, avdlt olitcnu la permission de construire un pont de 
bols qui a porte divers noms, mais qu'on appeloit plus communément 
le Pont-Rougc. Il ëtoit situé en face de la rue de Beaune. Emporté par 
les grandes eaux en 1689, ii a été remplacé par le Pont-Boyal. 

W ployez r Historiette du président Le Colgneux, t. 3, p. io3 de ces 
Mémoires. 
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denéura ronge comme un qpq, oar elle en metloit 
étrangement. 
Elle fit un jour fort la délicate cbez' madame de 

Montausier à souper, céloit alors dans le faubourg; 
elle ne mangea de rien, et fit entendre qu'elle ne goû- 
toit volontiers que de ce que ses oiliciers lui appré* 
toieoty et qu'elle avoitles meilleurs «le France. 
Ceux qui ëtotent là ayant ouï conter ses promenades, 
disoieat qu'elle ne vivoit que de rosée. 

' £lle raffine en ooîfFores et en habits, et se laissoit 
tyranniser par un certain maître Thomas, qui, sur 
trois robes» en gagne une, tant il est homme de bien, 
pavée qn*àson gréiirhabilloit mieux qu'un autre; peût- 
être auni lui faisoitril crédit » car la bonne dame de- 
iFôit beaucoup : ce n'iest pas qu'elle ne trichât assez au 
jeu pour gagner; Arnauld l'y surprit (0 une fois, et la 
traita un peu mal de parole; même il lui dit que le 
respect qu il portoit à une dame de grande qualité, 
qui jouoiA avec eux, l'empéehoit de fairo pis. 

Revenons aux galanteries. On disoit que madaime 
de Rohan, la douairière, pour se rendre le président 
de Maisons favorable en l'afTaire de Tancrède (2), 
avoit fait le maquerellage de lui et de la petite prési- 
dente ; mais, ce qui la décria le plus» ce fut que Bou- 
teville (3)» jeune garçon de vingt ans» pria M, de Châ« 

CO Je me souviens que le mari disoit partout qu'il n'y avoit pas uue 
femme au monde qui jouât si bien ni si heureusement^ c'est qu'elle 
Itompoit. (T.) 

(>) Foyez plat Imoi, t. 3, 74« 1^ «iëttib dn procèt aaqaol domm 
lien la oaiimice ât Tancrède. 

(>} Françt^Hanri de Honimofend-^ooceTiUe, depuis doo et Maré- 
chal de Lncoiboarg. 



ag-i MÉMOIRES DE TALLEMANT. 

til^len -(Oy son beau-frèrf» de parler pour hii à la 
qu'il en étoïi amoureux^ maîa qu'il ne savoit cfUMH^ 

s*y prendre. Gh&rîlloD lui parWs âk> lai dit qfiiè'i'fl 
parloit pour lui, elle "verroit ce qu'elle auroit à faire; 
et sur riieure ils lièrent la partie pour se trouver cheaf 
une certaine femme. U y fiiiit ^ maifl ce qu'il fit ne ^oît 
pas la peint de donner tm remle»>Toàè; «pr il n^fii. 
parplift que 8*ileâlf<ëlé la <plar pressé êm tm^drn^^ 
que le mari eût l(ettM#i> la pont»; €liâtiUbn> loi al dis^ 
cret, que M. le Prince sut toutè Thistoire; et un ma- 
tin que tous ses petits maîtres f^) ëtoient à son leveFy 
à Châtillon près y il leur dit sérieusement quTit ëtoit! 
ariivé uir ^ptwndf aMdhevr att'pawM OhAtMoBrlft ^iilit 
falloitqoe sèé'iôiiisW^tféooedb^ 
leur tendresser-Chaeiin en>3roit qu^ eftt^Mcèmsé de 
là cour. Après les avoir tenus un peu en suspens r 
« G*est| dît-il, qu'il a eu madame Tambonneau tonl. 
it^oUë' aprèB-dînée, et ne'lui a jaiMis su faira* (|urimai 
« pauvre fbMr. » Ceta" i>#^iw« paittam^ Ett» ém if ^gm$ 
etft^ger, et ilii joilt^, air piS»iàtÊ^'àe itovignj^ aMift 
niihrié^i elle vouloit engager Roqtielaare i^),. hii^fiij^ 

(>) Gaspard de Coligoy , duc de Chàiilioa» blessé morleUeiiMal • 
FatlAque de Charenion, le g février ity^g. 

(>) On. appeloit aiasi les jeaoes seigneurs du parti des princes, parce 
qu'ils ehenÂotent à se rendre maàns de rÉlit. Ee passage drlteHe- 
nant confinne ce que dit Yotleire anr lfori|;ine de oelte eipreiefaNi dans 
k diapiUe dn SiiéU dê LouU xiy, intilolé : Gmtn «tftfa. On a dit ' 
aossi que cVloienilet jeunes amis du duc Mazçrin, grand-matlre de 
rarlillcrîe de France, qui les premiers avoient ëlé qualifiés de pttiU^ 
madrés. Mais ici l'expression est employée bien avant la mort du car- 
dinal Mazarin, qui précéda réié?ation du duc de La Meilieraje à cette 
charge. 

(3) Gnstou, duc de Boquelaure, mourui en i683. Ses bouffonneries 
l'ont rendu célèbre. 
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.^l'pif ipbé cah, k se battra contiw Ckfililloib Hrt'ist* 

cusa enfant qu'il ëtoit son «m?, et dit à Ruvigny en 
sortant : « Cette femme est folle. A. ce compte-^là il y 
« en a plus de douze qui sont obligés à se battne 
« dOMim nwL » Roquelaure couchoit avec «Ue par 
Micoatre, mak il aè t*y afctadb«it <{iie médiocrement ; 
et, pbnrvmiit^relevrai, quoiqu'elle n*eât que trente 
tout au plus, en moins de rien le visage lui devint 
usé : il n'y avoit plus que la propreté et la gorge qui 
laiiàaiBtiDt* Un joiir que Miessens alla ches elle, elle 
^nit if ile tme ooi^ t» iesitfloÉ»^ iittort, et Roqttelanre 
t«iitre areb utie dainel EiKétaiettle coiflb ettidkaBt : 
fk J^swk mis cela, car je crains ces Gascou^ Mé\ 
a loi dit cette dame, est-6c que celui-ci ne l'est pas ? — 
<c NoBy réj^oodit-eUci il n'est paint Gascon pour 

l^aboniMBa «Ua «DMiiCe ii BowbaD» let 'Wilat 
4>blig<er lRo<|iieraoiit,* mi irère, ooiMeiUcr aib ¥anA%- 

ment, à prendre garde à sa femme ; l'autre, qui au- 
trefois avoit averti le président de ce qu'à son avis il 
Dftlloit fairC) sans qu'il en eût rîen fait, lui dit tout 
#«M5 qii*il ne pr e a d^ eit point ce flehi*)à. Uafiairede 
CUtiUon «voit assarémeift jttsqu'avx oveiUei du 
miaeï, et on m*a msaré qoe peur montrer à sa 4einme 
ce qu'il étoit capable de faire en sa fureur, il tua en sa 
présence un petit dieval qu'il aimoit fort. Gela ne fit 
pourtant pas grand peur àla présidente. En revenant de 
^Bomlton, il païaa à Châtilloiiy car il étoit nn peu épris 
de madaine de GhâtUlcm 0) ; peat4tre lroavoit-i4 q<ie 

(•) Éluabetii-An^liquc de MoiiUDur«acL, dachesse de CliàlUJoil} 
elle fie remaria au duc de MeckLembourg, et mourut eu i6q5. 
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c*4^it le pitts beau moyen de se Tenger én mari. II- 

lui rendit bien des sfoins, lui donna la coUation et les 
violons chez [lui j mais je doute fort qu il se soit 
vengié. 

. }l prenoit quelquefois des fantaisies à eet homme de 
s'étendre sur les louanges de sa femme. A table, de- 
vant dix personnes, iV dit qtill ne voyott potnt de 

femme plus aimable qu'elle, qu'elle étoit propre, bien 
faite, bonne robe, (0, galante, agre'ahle, et que s'il 
n'avoit été son mari, il auroit été hon amant. La pau- 
vre cfarétienDe s'en * déferra. «Une antre iou* oonnne 
on 'parlait de je. ne sais quette femme qni donooit un 
pcta de peine àrson mari : « Qu'on me la donne, dit-il , 
« je l'arrangerai bien. Vous voyez comme j'ai rangé 
« la inienne. >* Cet homme passoit ainsi du blanc au 
noir. Un jour il étoit content de sa femme, il en faisoit 
râogej il dîsoit : « Laisse» laire ma petite iemme. 
« Puisqu'elle s'en mêle, cela vaut fiiitu » Une liutre fois 
il ëloitmal^dtfië. 

Le désordre des prêts étant venu (2), le président 
étoit fort embarrassé ; il le Ait.bien encore davantage 
au blocus de Paris. U venoit tôus les joues nïe rompre 
la tête» à faute d'autres, car j'ëCbis son .ypisin ^ irdîsoit 
les plus grandes impertinences qu'on pouvoit dire. 
« Je souhaite, disoit-il, que tout le monde s'entretue 
« dans la ville. J'irai aui-dev^nt de M. Iç Prioce^ s'il 

■ ■ 

■ («) Bxpretrian empranlëe de h'imgiic' italtauu, qn Minbk fyn 

extraordinaire dans ]« bopche d*an mari.; 
(•) Des prêta immenses avoient ëié faits au Roi, pour lesqaeU on âvoit 

en gagé plusieurs branches des reren us ci c TÉiat T.a revocation des prêts 
ruina beaucoup de iioanciers. (Vojrez lea â^émoir^ du cardinal de 
Hctz,) ' :^ • : . i. Ci 



LE PRÉS1DEJ«T TAMBONNEAU, ETC. SpS 
« vient, ferûler le faubourg, j'en serai quftie pour ma 
« mum^eiova^ au moios du reste. » Il entendoit 
que se» prfts fa8^e^t bi^n payés, qui étQit \f jgr^^j^. 
« Hé quoi, scra-i-îi dît que Miclmud (i), fils de^ 
« et peLit-fils de Micbaud, et am^e-petit-fils d'un au- 
« tre Michaud, n'ait pas la charge de sou bisaïeul? 
« Me^ amis de bonne chère, il, faut donc vous dire 
« adieu. U faudra <[<l^ ?na femme vende, son étui d'or 
« et son Àm,eilcf 4*pr, .ciir elle dit que Vargent ij^est 
ft pas propre. » Il prônoit cela partout, et cro^oit que 

^«) il s appeloit MiduiuJ. Louis mv et madame de Montespao Mit 
plaiMQté sur ce non dias on couplet, déjà indiqué dui Ift noie tfa 
I. 4, p. a48. Le ^«ki r ■ 

Or, nous diiM k TiHabooM • 
lift TomboDoe Tai^hoiuie^o , 
^ur Tippal db là coaranné, 
Qoi^lle oiar^ MldMma? 

. . Notre hbioifepfca sincère , ^ ' 

A toujours pris aoin de taire,^ .- ^ ^ . .' 

Qui fît le marquis Mîcliaiïd, 

A XambonDC T^pibonQeau. . 4 • • * •^ 

.Ia marquis de Mortemart, père de madjune de Monicspan, passoit 
pour avoir eu des relations intime*. avcc U prélidcalej ((uUluQiia 
lieu à cet autre couplet satirique : 



, . » i • ,» I ' .A» 



Mortcraart, le fui ne , 
Aime la Tambonncau ; - • • • 

Elle est ua peu jaune j ' . • ; 1 

Mais, il n'est .pas trop beau: i' . . 

iJesÉàt aoD cl il pmce » 
- 'Ealaidi«uM:»ir«nMr, '^^ ^- 

^L'espriitMt mince , . 

Ijôr8([ii*oii ii*a^ pat' comme le grand Saôcoun.' » 



i » 
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ces raisbiis-Ià étoient capables de convaincre tous les 
Frondeurs. Sa femme s'e'toit sauvée de'guisc'e en bavo- 
lette (0 à Saint-Germain; et elle étoit si aise de conter 
qu'elle avoit trouve des gens à qui elle avoit dit qu'elle 
alloitvoir son pere-grand ! A Saint-Germain, elle alla 
gaillardement loger chez Roquelaure, qui en faisoit 
mille contes, l'appeloit sa ménagère, et disoit aux 
gens : « Voulez-vous venir manger delà soupe de ma 
a ménagère? » Là, bien des gens tâtèrent de la prési- 
dente; on ne s'en cachoit point; on disoit : « Un tel 
« y coucha hier, un tel y couche ce soir. » Enfin le 
mari s'y retira aussi, et au retour, il disoit : u J'étois 
« fort bien à Saint-Germain ; je ne manquois de rien 
« chez mon bon ami Roquelaure. » 

La paix faite, M. le Prince y mangeoit fort souvent 
et les Bouillon aussi. Elle faisbit plus la belle que ja- 
mais. Une fois elle alla fort ajustée chez la maréchale 
de Guébriant ; on ne faisoit que de se mettre à table, 
elle avoit dîné ; la voilà qui commence à lever sa robe, 
pour montre;* sa belle jupe, qui veut faire admirer 
comn^e ses manchettes étoient mises de bon air; car 
elle croyoit qu'il n'y avoit personne au monde qui les 
sût mettre comme elle, et même elle se piquoit de les 
mettre fort proprement, quoique madame Anne, sa 
diiehay fût une heure et demie à les ajuster; après elle 
. alla au miroir, et à tout bout de champ elle disoit : 
« Pas trop sottes ; ces yeux-là sont petits, à la vérité, 
c( mais ils ont bien du feu. » Et elle parla une heure 
durant du feu de ses yeux. Quand Vardes eut assez 

(>) BavoLcUCt juuuc paysauuc, doul le simple bwoUt fait lu coif- 

fil' >M«iijj tï la'umj tw\ li^ti li r:<> up<iiuJ 
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m&gé : « Madande^ madame, luidit*ily fenez^ venec, 
^ on vous donnera à cette heétt tant d*€eniade8 qofe 
« vous Vôndres. ICotn Toilà au dessert j c'est le temps 

« des douceurs; approchez. » 

Cependant les prêts alloient toujours fort mal ; le 
président alla parlera d*£mery (0, et lui dit : « Mais, 
n monsieur, je n*ai point de bois. Où prendrai*je de 
« l'argent ponr en acheter? ,Qui enTerra an viarclié 
« pour moi? Je suis résolu de demeurer céans ; il faut 
« bien que vous me chauflîez et que vous me nourris- 
« siez. » D'Ëmery , alors malade de la maladie dont il 
mowtA, après avoir eii bien de la patience, lai dit que 
si 'ses valets-de-cliambre ne le pouvoient mettre dé* 
liorsy il feroit vemr ses palefreiiiers. Tambonnean ou^ 
tré vouloil aller au Ht, on ne sait pourquoi faire ; mais 
on se mit entre deux, et on le fit sortir. Le maréchal 
deGi ammontlui ehvoyaun gentilhomme ponr le prier 
de s'accommoder avec le président il r^ondit qu'il 
ne se toudoit point de Tambonnean, ni des messages 
qu*on lui faisoit faire sur cela. En effet, le maréchal 
eût bien pu lui en parler lui-même. 

Bans le chagrin où étoit le prudent, il étoit plus 
méehant à ses Talets que par le passé, quoiqà^il reût 
étef^ttt A tt^êt ém ent, et aux onmers aussi. Il est fort pro^ 
pàrë chez hAy mais assez malproprè sni^ sa pérsoURe: 
Feu M. de IN eiuours, l'hiver, alla chez lui un soir; ses 
pa^es charhonnèrent tout le vestibule avec leurs flam- 
beaûl'. TÀiàbtnitieau voit cela en le conduisant, il ap-» 
jpelle son mulltte-d'hôcèl. « La F<mtatfie', pèNîti^é^ 
é n^vhlirrôvls'pns battii m coquins4ftf ^MiMi^^ 
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M on ne bat pas ainsi les gens : ils mouroient de froid; 
ce ils ne sont pas- de fer. Si vous eussiez voulu qu'on 
« leur donnât un fagot, ils n'auroient pas fait cela. » 
Lui, enragé, saute à La Fontaine; La Fontaine, grand 
et fort, et assez hardi, le saisit à la gorge. « Monsieur, 
« lui dit-il, si vous me frappez, je vous étranglerai. 
« Vous m'avez promis, quand je suis venu à votre ser- 
« vice, de ne me pas toucher. » Le président lâche 
prise, crie qujon ferme les portes, et qu'on aille 
quérir le bailli. La Fontaine se barricade dans sa 
chambre, charge ses pistolets, et, le bailli étant venu, 
il dit ses raisons qui ne furent point trouvées mauvai- 
ses. Enfin, il fallut capituler ; il sort sur l'heure. Le 
lendemain, sur ce qu'on lui avoit refusé ses gages, il 
envoie un exploit. On le paie. Ce La Fontaine disoit 
qu'on faisoitchez eux de certaines pommes à la com- 
pote, qu'on appeloit des pommes de chagrin, à cause 
qu'en ce temps-là M. le président étoit fort chagrin. 
En ce temps-là la pauvre présidente étoit bien embar- 
rassée à cacher les coiffeuses, et les créanciers de peur 
que son mari ne les vît. • , r :. r 

Quand M. le Prince et le cardinal commencèrent à . 
se brouiller, Tambonneau faisoit l'homme d'impor- 
tance, disoit qu'il s' étoit entremis de les accommoder, 
qu'il avoit parlé plusieurs fois au cardinal; « mais, 
« disoit-il, il ne m'a pas voulu croire, et c' étoit pour 
« son bien ce que j'en faisois. » y-.. i 
.,jll crut, dans la bonne opinion qu il avoit de l'a- 
dresse de sa femme, qu'elle feroit si bien auprès de la 
Reine qu'il seroit payé de ses prêts : cette femme n'en 
bougeoit plus, et madame Pilou l'appel oit le Barbet 
de la Reine, « Hélas ! dit-elle, la pauvre femme ne 



LE PlâttOKNT TAlUONNEAUy BTC. 299 

« ToiNelle pas que tout oek aelfiiit que lui aloager 

« le nez (0, et Tacamardir à son mari?#<}uaDd M. le 
Prince fut arrêté, elle et son mari s'empressèrent ter- 
riblement autour de madame la Princesse la mère, 
èt elle fut même à ChâtiUoD (P')^ où on ne la demandoii 
point (?) \ et quand madame de Bowllon fiit mise à la 
BastiHe, elle alla s'y enfermer pour huit jours,- dès 
qii un eut permission de la voir. Madame de Bouillon 
se moquoit d'elle, et a conté qu'une fois elleTavoit 
trouvée au lit avec un ruban couleur de feu comme 
une ceinture, un au col, un à chaque «bras^ cotfSie 
par La Aime, avec bien des rubans et nn« eoniette 
par-dessus. 

Tambonneau devint amoureux d'une fille chez qui 
il alloit bien des jeunes Frondeurs. Lùi, qui craignok 
de se brouiller à la^cour, envoyoit toojchirs voir^qm y 
'âoit, avant que d*y aller^ Biak finemeâlf il laîssoit son 
earrosse à la porte. Un jourcfu'il y ^it, l^haumout 
y fut; dès qu'il le sut : «Ah mon Dieu! dit-il, niade- 
« moiselle, cachez moi. — Monsieur, je n'ai point de 
« lieu pour cda, et il n^y a qu'un escalier. » Le prési- 
dent laisse 8on«argent) tantil eut hàtedepartir^ se bride 
le aes de son niauteau, et passe tout contre Badbaur 
mont; Bachaumont se met à trier : « Je ne vois pas 
«M. le président Tambonneau, au moins, je ne le 
« vois pas. » JeaDnin(4) fut surpris par Tambonneau, 
caché sous 'unis table dont leiafnftétoit^À'hQUfset le 

é 

(<) £Ue PavQlt poinm. (T.) 

if) Oa lu OnéUiibm an nutniuefit, mait ce <loii être duaaiUy» 

0) Bllc crut qtin cela ue m sanrtrfl p^t^car ce voyage poovàt siairo 

î son mari. (T.) 

(0 Jeanoia de CutiUc, trécorjec de TÉparguc. ' • v - 



t 
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galant lui dit : u Prenez garde à ce que vous ferez, 
«j'ai deira Hbmmes là dehors qui m'ont vu entrer 
« cëans, et qui feront du bruit. » Il le laissa alTer. Cette 
Aile disoit qu'elle lui gagnoit son argent bien aisément : 
elle savoit son humeur qui est de se prendre par 
les pieds, car il dit qu'une personne bien chaussée ne 
sauroit être laide; elle se chausse proprement et mon- 
troit un de ses souliers ; il y jetoit aussitôt la vue, et 
elle le trompoit en jouant au piquet. 
*J' Toutes choses pacifiées, le président alloit chez Ni- 
non pour faire d'autant plus Thorame de cour. Ninon 
s'en moquoit fort. Il y avoit je ne sais quelle petite 
Charpentier (Oavec elle à qui Tambonneau faisoit les 
doux yeux , et il lui envoyoit du cidre ; elle lui dist)it : 
u Président, envoie-moi bien du cidre, et ne viens 
« point, car tu pues trop fort. » 11 prit eiïvie à la pré- 
sidente d'entendre Ninon jouer du luth ; mais comment 
faire? « Je veux, disoit-elle, qu'il y ait une tapisserie 
« entre deux. — Voire, dit le mari sérieusement, ma 
« petite femme, je vous assure qu'elle est aussi modeste 
« qu'une autre personne; et puis elle a, pensez-vous, 
« une dame Anne, tout aussi pru de que pourroit être la 
« vôtre. » Ninon fait ce conte-là à crever de rire; car 

cette madame Anne étoil la m de la présidente. 

Le carême de i-65^,.ils s'amusèrent de faire un or- 
dinaire de viande à huit livres par tête. Il y avoit cer- 
tain nombre de personnes qui en étoient. Elle alloit 
seule avec un homme, et disoit qu'on lui avoit appris 

• " ' . «4 .'; J' • |- 

r 

(0 Cipiie peliie fille avoil élë trois mois chez Ninon , sans dire un 
mol j un jour quelqu'un parloil d^bistorieos, elle va, dire : «c Pour moi, 
« Taime (otlRodote. » {T.) 
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à Snii^îmiiatn à ne point façmoMr, Un iMtdiier a 
dit qu'il l'avoit; menée baiser tonte janle avec dee 
iMMsaies» 

Son fils, à dix-sept ans, eut la petite véi oie : elle 
Tassista avec un soin étrange; il pensa mourir : elle 
étoil désespérée. Madame de BoaiUony pour la con- 
soler, Falla voir, qteiqu'dle eût tant d^enlanls.. C'é- 
tait dans sa gi*ande alAietion de la mort de son rnavi 
qu'elle affectoit de voir les gens tristes. Après^ ci^ 
la présidente dansoit toutes les petites danses : on fit 
des vaudevilles pour se moques d'elle. Le maci4i* 
soit : « U n'y a pas de femme an .monde qui paroisse. 
« si jeune; si son fils- la piinaîlanbal, on dtcoit : VoUà 
« le frère et la sttur. » ' 

Elle a renoncé depuis quatre ans à toute galanterie, 
et ne se soucie plus, à ce qu'elle dit, que déjouer et 
d'être brave. Le mari, qui avoit juré, puisqu'on ne le 
payoit pasy de prendre du bien où il enil«iuv«iS>îl»,p!y 
manqua pas; et| se voyant seoond président, il fit bien 
dîes siennes. Nous verrons, dans les Mémoirês dê la ' 
Hégence, le procès que lui fit Nicolay^ en i655. 

La présidente eut la petite-vérole, il y a trois ans ; 
tons ceux à qui je le disois, moi qui étois encore son 
voisin, me rioient au nez et me disoient : « Yow voua 
«r moquez, c'est la grosse, n Iluvigny lui Mi la y seip r a 
qu'elle est amoureuse de son fils. Ils ont fait bien de la 
dépense pour ce garçon j ils l'ont mis dans le grand 
monde, et croient en avoir fait une merveille..A kl 
vârité, il est bien fait, il danse bien, il est propre^ maii 
il Ini ont donné nnç préemption emragéeqni ti*estfoii» 
dée sur rien. Cet homme, cette femme et ce garçon sa 
cajolent à crever de rire j car la présidente a aussi 
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pris ce ityle-là : elle a une coaqilaisaiioe aveugle poor 
lui, jusqu'à lui mettre Margot dans son lit^ s*il le von- 
loît. Elle s'avisa de cela pour se conserver la liberté de 

coqueter^ car il a eu autrefois de furieuses jalousies, 
et^iepuis elie a continué pour rempécher«de faire 
quelque chose ^^extraordinaire sur le chapitre de la 
braverie ; car 'ç'a été et c*est .encore la passion qui, 
a^rds la galanterie» a eu le plus de pouvoir sur son 
esprit. 

Tambonneau doit cent mille ëcus de reste de la tu- 
telle des petits Boyer, ses beaux-frères, et on l'accuse 
delfsa avoir pillés autant qu'il a pu. En i665y il s'est 
excusé de mettre tau commerce»- comme le reste de la 
chambre; il a été assez mal avisé pour' repréter de 
nouveau au Roi du temps de M. Fouquet. M. Col- 
bert, quand il apprit cela, dit : « Ah! je croyois que 
« i64B Taliroit rendu ^sage^ » c'est Tannée de la révo-* 
cbtion'dès'prôCs. 

♦ >■./' 

, MADAME DE TALOET 

i,. Madame de Talpet €^t fille .d*uQ M. Du Levier, 
lionne de condition, qui étoit conseiller au parlement 
de Rennes»: et dont la yei;ive s'étoit remariée à un gea* 
tilhomme qualifié» de Champagne, nommé M. de Yi- 

gnory. Cette fille, qui avoit dix-sept mille livres de 
pente, fut mise entre les mains de M. de THloet, son 
oncle paternel et son tuteur. Cet oncle la fit épouser 
à «m fils» nonobstant les défenses du Parlement et les 

CO UcArUiographe tiabiiuelie est Taihoueu 
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règles de droit. Madame de Vignory, enragée de cela, 
accuse cet homme de lausse monnoie, et lui lit bien 
de la peine ; après elle trouve moyen de mettre une 
suivante auprès de sa fille, qui la gouverna si bien 
qu'elle lui fit avec le temps haïr son mari comnae la 
peste. 11 est vrai que Taloet lui en donna quelque su- 
jet, car il vendit une charge de lieutenant aux gardes 
qu'il avoit, et se mit à entretenir une g.... qu'il fai- 
soit appeler madame de Taloet. La suivante lui fit ac- 
croire qu'il ne demandoit qu'à en avoir des enfants 
pour l'étrangler ensuite. Quelques jours après qu'il 
fut arrivé à Rennes, elle lui demanda ce qu'il avoit 
fait de l'argent de cette charge. « Je n*ai pas accou- 
, « tamé, lui dit-il, de vous en rendre compte. Il faut 
« donc que vous me rendiez compte aussi de ce que 
« vous avez dépensé depuis que je suis parti ? — Ce 
V n'est pas de même, répliqua-t-elle, tout le bien vient 
« de moi. » Ensuite il lui propose d'aller à la campa- 
gne : elle n'y vouloit point entendre, u Vous vous mo- 
(( quez, dit-il, il le faut bien. Nous partirons demainr. 
Elle alla se conseiller à sa confidente : toute la nuit elle 
feignit d'avoir le dévoieroent. Au commencement il 
la suivit par soupçon ; enfin il s'en lassa. Elle mit hors 
du logis ce qu'elle avoit de meilleur, et le matin, dès 
quatre heures, elle s'alla assepiix sur les degrés d'une 
église, parce quelle n'en ayoît point trouvé encore 
d'ouvertes, et là elle se chaussa, car elle étoit venue 
nu- pieds; après elle fut demao^ler retraite à deux 
conseillers de sa connoissance qui, n'ayant point de 
femme, ne la voulurent point recevoir. Elle étoit bien 
faite et jeune. Un d'eux lui conseilla de se retirer à 
Saint-Georges, qui est une religion de filles. Elle y va. 
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Le niari ne savoit ce qu'elle etoit devenue; il chercha 
tant qu'enfin il la de'couvrit; à travers la grille et le 
voile, iljlni demande pardon ; il se soumet à toutes 
choses imaginables pour obtenir d'elle qu'elle souf- 
fiit qu'il la vît seulement; elle ne le voulut jamais. 
Cela mit tout le monde contre elle. Elle lui envoie un 
exploit, disant qu'il l'avoit e'pousée contre les défenses 
du Parlement, et avec une dispense qui éloit nulle, 
car ils sont cousins-germains; elle le pourrit : l'af- 
faire est évoquée à Paris. Elle avoit eu six enfants ; 
cela n'empêcha pas qu'elle ne continuât. Elle n'avoit 
point d'argent, il jouissoit de tout. Il lui fait offrir 
cent pistoltîs, pourvu qu'elle daignât les prendre de 
sa main , consentant qu'elle s'en servît contre lui. 
Elle ne voulut jamais lui avoir cette obligation. Elle 
eût la petite-vérole qui ne Ta pas enibellie; il lui fit 
dire que si elle le trouvoit bon, il l'iroit assister, et 
qu'il l'aimoit autant que jamais. Elle fut toujours in- 
exorable. Durant sa maladie, elle eut une étrange af- 
fliction ; car sa mère, cette madame de Vignory, qui 
est veuve pour la seconde fois, eut la téte coupée à 
Rennes avec sa fille du second lit, et voici pourquoi. 
Madame de Vignory avoit eu connoissance d'un gar- 
çon bien fait, quon appelle Bussj (0. Il étoit d'hon- 
nête naissance de devers Moulins, il avoit du bien 
passablement. D'abord il suivit le barreau à Paris, et 
après il fut commis de M. de Noyers. Elle le' maria 
avec sa fille du second lit, parce qu'il lui prêta vingt 
mille livres, dont elle avoit besoin. Elle avoit cru peut- 

itVXitt V 

(■) Ces trou mou, en caractères italiques, sont biffés aa manascrit 
autographe de Tallemant. 
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être qiCi^ant Àéxvocatp et ayant babitud^âiez M, da * 
Noyers, îl débi*oQilleroit les afiaires de la maûon. Ce 

garçon, en tout, pouvoit jouir de six à sept mille livres 
de rente avec sa femme -, le reste étoit fort embarrassé* 
On ne laissa pas de l'appeler M. le marquis de Bu^y^ 
21 ft'^it marié à condition de prendre le nom el let 
armes de sa femme^ et ji|«*il donneroit je ne sais 
combien à la belle -mère. U De lui tint pas ce qu'il 
lui avoit promis. Elle, pour s'en venger, gagne sa 
fille, que cel liomine aimoit tendrement : elles lui 
font donner nu eenp d'arque^iise à nne huée (>} 
«pi'on fit ponr prchdra 4im ionjps, en. Bretagne» o4 
ils éterient pour quelques affiiires; peut • ^tre y 
avoient-ils du bien. Et comme il n'étoit pas blessé à 
mort, la belle-mère voulut obliger le chirurgien à 
empoisonner la. plaie. Celui-ci y miJ^ 4u sucre au lien 
d'aneniey pnîiae sanva^JLawieiUit pémade à sa fille 
dVtrangler son mari, et après. eUftfa à-une grapdedé- 
Totion de Bretagne, qu'on appelle Saint-Anne C^). La 
fille avec sa femme-de-chambre l'étranglent. Voilà la 
mère et la fille en prison : elles ont des lettres évoca- 
toires; au lieu de les, faire signifier, elles se laissent 
4»joler aux juges, qui lenr wsnt àite qu'elles n'airoient 
rien à craindre. En effet, ils n'avoient point dessein 
de les condamner; mais le rapporteur conclut à la 
mort, les autres eurent honte j cela passa tout d'uHe 
voix; il n'y avoit point de preuves coïitre la mère. La 
fille mourut en philosophe, et sans pepser à Tf^iti^ 

i<i) ITae Jiuée, oa une chasse, ainsi appelée à caase des cris que pous- 
sent les rabatteurs pour obliger les loups oa Ics sangliers k se jeter da 
.côte des cbasscors. [Dict.de Trévoux.) 

C*} Auprès d'Auray, à quelques lieoeidc Vaaocs. . 

V. ao 
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vie. Elles furent condamnëeslorsqu' elles s'y attendoierit 
le moins. Cela est assez ordinaire en Bretagne j il y a 
' beaucoup d'bistoires de femmes qui ont fait tuer leurs 
maris. La mère fit une fin fort chrétienne, car elle 
écrivit à sa fille de Taloet, à Paris, pour l'exhorter à 
mettre sa conscience en repos sur l'affaire qu'elle 
avoit contre son mari ;celavouloit dire que, si elle ne 
croyoit point être sa femme, elle allât jusqu'au bout. 
Elle ne put rien obtenir qu'un séquestre, où il fut 
permis à son mari de la voir : elle fut mise à la Pro- 
pagation de la foi. Un gentilhomme nommé La Haye 
d'Airon l'accompagna à Paris. On disoit qu'elle lui 
javoit promis de l'épouser quand elle seroit démariée. 
'1Elle étoit riche, comme j'ai dit, et pouvoil beaucoup 
prétendre de la reddition de compte. Elle perdit pour 
la dissolution, mais elle gagna pour la séparation de 
corps et de bien. Une comédienne que son mari en- 
tretenoit les accommoda depuis. 



* BRI2ARD1ÈRE. 

• • * 

Bri^ardière étoit un sergent royal de Nantes fort 
employé et qui dépensoit extraordinairement pour un 
homme comme lui. Vous allez voir d'où cela venoit. 
Cet homme, déjà âgé, se mêloit de dire la bonne aven- 
ture aux femmes, et d'une façon inouie, car il leur di- 
soit, quand il trouvoit quelque difficulté à ce qu'elles 
souhaitoient : « Vous ne sauriez obtenir cela que par 
ic un moyen que je vous enseignerai; peut-être le 
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ff trouverez-vous fâcheux, mais il e$t infaillible. » La 
curiosité les prenoit, et, par la confiance qu'elles 
avoient, elles s'y 1 es ol voient. Voici pe que c étoit : il 
les faisoit mettre toutes iiues^ et avec des verges Jl les 
fouettoit jusqu'au sang, puis se faisoit fouetter par êÊm 
tout de même, afin de mêler leur san^ ensemble pour 

en faire je ne sais quel charme Dans jSantes, il 

n*osa s'y jouer; mais sa réputation lui fit trouver des 
folles par toute la Bretagne, etpriacipalemeat à Ren- 
nes. Il y a apparence qK*il y ga|poit ; car, comme je 
Tài d^à remarqué, il dépensoit plus qu un sergent ne 
ponvoit dépenser: fi féti âé Ê iHàH ï t k RernieB' par un 
huissier du Parlement, naintnë Bohamont, qui le vit 
par un trou, fesser deux fort belles filles qu il avoit, l/l 
rendit sa plainte ; «Mi fit jeter deà monitoîres; plustem% 
demoisdiesy suivantes et iMiÉié^e-diambre vinréril 
à la révâMîoriy mais quand ««f'^Mét savoir qui 
étoient les fessées, elles ne le vouloient point dire. Le 
Parlement s'assembla, et là, nyant vu qu'il y avoit des 
présidentes et des conseillères en assez bon nombre, 
on se servit desdeiut-liUes'de ^huissier at de kfl îi^mé 
^ian ménuisitr^'èt ntt <iéÂrJi^v^ V^^ 
n pensa être pendë. 'lia pi'tfliiai rterilfe Magnan, fèti 
bifte femme, e'toit des fouettées; outre ce que les âu* 
très avoient souffert, celle-ci se faisoit donner quinze 

fps par semaine, pour avoir une sucées«on pè^la^ 
llai^£illoit qàe 'Utiifr pet«lftiiÉe«r iilôtîi^^ 
fiTIfet pa^^lÉi^if.à'pràidëilé^. 1^ 
hlldlrc^^l|$l âh&n donna à BrizaiHlière cinquante-deux; 
une madame de Kerollin se fit fouetter pour trouver un 
bon tiercelet (eUe faisoit la fausse^monnoie), c'est-à- 
dire un bon nllla|i|iluif la pl«i^^|^ii|| c^^iaijBmàe-^ 
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moîselle de Taloet ; comme il la fouettoit rudement^ 

c'étoitpour avoir un mari qui eût beaucdilp de bien, 
elle crioit : « lléy monsieur de La Brizardière, dou- 
« cernent^ doucemeaty j'aime mieax qu'il soit moins 
«c riche. » ' • 

. • ' • ** . ». 

Falguéras éioit commis de Mtnimt ^ il eil marié avec 
la sftar 4*vm petit m^eoin hugueabt, notomé htt- 
gneauy qui est ittie espècè de médecin empirique^ Il y 
a deux ans que, revenant de Languedoc, d'où il est, il 
^porta une lettre d'un tailleur adressante à un û ère^ 
pâtissier^e 4on i^der, qui étoit à Paris, mais dont il 
n'avoit ea aucune fiouvelle il y avoit Ipug-temps» Fal- 
guéras eut bieu delà peine à trouver cet homme^i 
étoit pâtissier d'hostie, et travailloit en ciianabrc dans 
la rue du Meurier (0, qui tend dans la rue Saint- Vic- 
tor, ^e.pàlissier lui fit notilie caresses, et voulut ab- 
sçlament qu'il déjeùnât avec lui. Falguéras dit en dé- 
jeûnant qu'il falloit mettre du ^el et de. la mîede paiil 
sur je ne sais quelle grillade ; aussitôt le pâtisder, sa 
femme et ses filles s'entre-regardèrent et considérèrent 
la.mine de rhomme, qui est noir et laid. Cela veuoit 
de ce que leur fille ain^ a voit un mal de laiag««4r 
depms quatre mois; et, comme le pea{^ «aroît toa^^ 

(») La nie<laMArl«r dooMcTaa cAté daos la nie Saint- Vioor, «| 
dt P-antie dm b fne Tramsîae. . 
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jours qu'il y a quelque sort aux maux qu'il ne connoît 
pas, ils avoient été à je ne sais quelle devineresse qui, 
avec le. grimoire, leur avait mis dans la tête qu'elle 
feroit venir le sorcier du bout du monde, s'il y éloit, 
et que, pour marque, il demanderoit du sel. D'abord 
ils ne voulurent pas faire de bruit; mais ils lui parlè- 
rent du mal de leur fille. 11 leur conseille de la faire 
voir à Lagneau, qui lui ordonne je ne sais quelle de'- 
coction, dont Falguëras écrivit la recelte. Depuis, 
ayant reçu une seconde lettre du tailleur, il y retourne; . 
le père et la mère lui disent que cette drogue avoit 
fait bien du mal à leur fille, mais que s'il vouloit, il la 
guériroit bien. Il ne comprenoit point ce qu'ils vou- 
loient dire,. et il leur donna une pilule de Lagneau 
qu'il avoit sur lui. Cette fille l'avale. Or, comme le 
syndic des créanciers de Menant, nommé Blondel, lo- 
geoit dans la même rue, Falguéras, qui y alloit quel- 
quefois, s'avisa un jour d'aller savoir des nouvelles de 
cette fille ; le père n'y étoit point ; la mère le reçoit 
fort aigrement, lui dit que cette pillule avoit pensé 
tuer sa fille, que cette pauvre enfant le voyoit toutes 
les nuits; mais que résolument il falloit qu'il la guérît; 
que c' étoit lui qui le jour de la Toussaint, dans la rue 
de Bussy, comme elle portoit un corbillon, lui donna 
de la main sur l'épaule, en lui disant qu'elle s'en repen- 
tiroit, qu'aussitôt elle entra dans une porte et vomit 
tout ce qu'elle avoit mangé. « Je prouverai, dit Fal- 
« guéras, que j'étois ce jour-là en Languedoc. — Oh 
« vous êtes où vous voulez ; mais je savois bien que je 
« vous ferois venir. Vous avez fait semblant que c'é- 
« toient des lettres de notre frère ; mais il est mort il 
« y a long-temps. » En disant cela, elle et ses filles se 
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. saisissent de la porte ; elle prend un bâton^ et envoie 
. qnérir da secours. Il s'efforce de sottir et sort e£fecti- . 
Tementy non tons quelque horion ; mais les autres lo-* 

cataires l'arrctèrent clans la montée. On le jette dans 
une autre chambre j et, comme il se recommandoit à 
Dieu, car c'est un huguenot zélé, il voit un homme de 
la mine la plus iàrouche du mdnde, qui, le traitant de 
soiicier, lui (fit : « J'ai porté les armes par toute FEu- 
« rope, moi'. » Il croyoit que ce brutal Falloit dévo- 
rer; mais il en fut quitte à bon marché, car la femme 
ayant dit à cet homme : « N'est-il pas vrai que vous 
é avez été euiorcelé trois fois? Oui, dit-il. ^ £t 
« comment fîtes- voua pour vous guérir? * — Je pris, 
« Tlît-il, le sorcier, et, le poignard à ïa main, je lui fis 
- «♦ défaire le sort. » Cela dit, il se retire. Cette femme 
sentoit quelque douleur à un bras, où Falguéras Ta- 
voit prise pour la tirer de la porte. « Ahl traître, lui 
<c dit-elle, si tu m*aS ensorcelée comme ma fille^ tu en 
« mourras. » Le prisonnier crie par la . fenêtre à la 
servante de Blondel qu'il vit passer ; mais elle se mit à 
hocher la tête, et lui dit : « Guérissez seulement cette 
<c pauvre fille. Hélas ! la pauvre madame Blondel est 
« bien malade, et sans doute ensorcelée comme elle. » 
H avoit beatt prendre Dieu à témoin et se soumettre 
aux plus cruelles peines de Tenfer, s*il se troùvoit qu'il 
fût coupable : « Les diables, lui disoient-ils, ne vous 
« feront point encore de mal : vous avez un pacte avec 
« eux; mais prenez garde qu'ils ne vous trompent comme 
« Gauffrédy (0, dont le terme lut avancé d'un an, 

* 

(0 Voir l'Hlstorieltc de ec curé, brûle vif comme sorcier,- tome 4» 
page 354. 
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« ayant été pris» pendu et brûlé à Aîx. » Eufun un 
garçon apothicaire étant venu dans ce logis pour qué- 
rir quelques eaux à un distillateur qui y demeuroit, 

leur remontra leur folie, et fit délivrer ce pauvre 
homme qui a fait quatorze pages de minute de ce que 
je viens d* écrire, avec ce titre : Journal ec .histoire 
à^une aboniinable accusation faite et découverte là 
vendredi i% février i655> à Falguéras^ trè$~inaocent 
par la femme et file malade dans le côté droit de 
son ventre^ dgee de treize h quatorze anSj prétendant 
lesdits mari, femme et file, ladite fille auoir été en' 
soreelée par ledit Falguéras, le premier jour de no-s 
vembrOf fête de Toussaint^ encore qu'il fîU éloigné 
de deux^ cents lieues% 

GOLLËTST (I). 

Guillaume Colletet, Tun de ces académiciens qu*oa 
appeloit autréfois les Enfants de la pitié d^ Boijsip* 
bert (3), à qui pourtant il est. échappé par endroits de 
bonnes choses, se maria poétiquement avec la servante 

de son père, qui étoit un procureur au Châlelct ; et 
ce qui est de plus étrange, c'est que cette fille n ayoit 
rien de joli, et lui n*étoit pas trop k son aise. Il en a 
en un fils qui »|appelle Jean Golietet, : digne fils d'un 

(0 GolIcUt (Goillautne), ni en aSgS, mort en i65g. 
(*) A r Académie, il dit oÉlvaiieat : « Je ne oonnoifBoU point cemot* ' 
» là| main jele itoutc bon, piûMiae ces nu»sieun-Ui le coiuoiMeat. » (T.) 
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tel homme, qui a peu de sens, mais qui aime foi t à 
ch§nin#r> Voici ce que j'en ai ouï cUre de plus pL|i-> 
spnl: 

. Vu joor que œtto femme ëtoit à Riiogis (Oy oùjl a 
je ne sais quel tuguriùîum, on lui "vint dire qn*eUe âoit 

fort mai. Eny allant, il fit son épitapUe, à telle fin que 
de raison. Ce n'est pa« qu il ne Taimât tendrement ^ 
mais c'est qu il est ainsi bâti. £ilen'eii mourut pourr 
tantpas, et il garda répilaphe encore quelques an- 
nëésJ Elle tr^rassa justement durant le siège d'Aire (s); 
car dans une pièce oh il console M. le chancelier suf 
la mort du marquis de Goislin, il dit : 

J'en dirois davantaf»e, 
. Mais Branelie aax aboU, etc. 

Elle s'appelle Pmnelle et ëtoit brune \ à cause de 
cela» U lui donna le nom de Brunelle.Yoje^ qu'il étoit 
èîèn Q^cessaire d'aller parler de sa fenmie à M« le" 
cbancelier. 

Pour son fils, il l'a toujours pris pour quelque chose 
de merveilleux, et, dans l'élégie sur la naissance de 
M. le Dauphin, il FoilBre à ce prince } cé fils pourtant 

"Paris. 

(*) Sa première femme motnrat en 1641 j elle •'•ppcIbU Hftfie Pro-' 
neUfl* Void ctue ëpitaplw frite à l'arasce ptr «m mari : 

* • • 

Quoiqu'on marbre taillë aoit riche et précieux. 
Un plas riche tombeau Branellc a dû prëleiyire $ 

Sitôt que son esprit s'en alla dans les cieaz, 
Mon Gfleor £ut le ceccaeU et Varne de M ocndre. 

{Ejfigivmmes At tieur CoUetet ; Paria , i653, in- la, p. »47> n* 44?' ) 
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n*e8t qa*iiii dadais. Un jour^ en Je ne sais quelle corn-* 
pagniê, il loi dit ! « Jean Colletety salues ces dames. » 
Il les sahia toiltes, et puk il dit : « Mon père, j*ai fait. » 

Je ne sais (|uel moine, dans une traduction qu'il a îaite 
de quelques pièces de mademoiselle Schurraann (0 
parle des éloges qu'on a fa4ts pour cette savante ûlle^ 
et en voici*nn de Jean Colletet i^), £ls de Guillaume, 
faeilenmnt prince de§ poètes françoU (3), Cependant, 
comme nul n'est prophète en son pays, il est arrivé 
que ce Jean Colletet (4) ayant été pris par ceux de 

(') Anne-Marie Schurmana, lille très-savante. Elle ctait de Cologne. 
On a d''elle Ojniscula hebrœa, grœca, latina, ^allica^ prosaîca et rne- 
tricaj Leyde, 1 648, in>8o. En voilà plus qa*il n'en bml poor mettre en 
faite les Amonis} muA medcmoieelle Scfaarmenn ouBorat-elle nns4iToir 
êlé nmiée, à Tige d'enTiron Mfauoite et dix ans. 

(•) Lefib de Colletet, poète cnoore plus médiocre qat son père, s'ap- 
peloit FnmffAê, Cest do fils «pie OeSpréaos « dit dans sa '^rets&ère 
satire: 

Tandis que Colletet, crotté jusqu'à rc'cliine, 

&'ea Ta chercher «on pain de cuisiac en cuiiooe, etc. 

(3) C'est \v facile princeps des l,aXias. (T ) 

(0 Parlant de ce fils, Colletet dit dans le Traité de la Poésie morale: 
a Depuis plus de trois longues et tristes années, TE^pagne triomphe 
» d'une jeune ILberlëqui m est ài thcre. » [T.) [Traité i!e la poésie mo- 
rale et senuntieuse, pâr le sieur Colletet^ Paris, i658. lo-ia, p. 196.) 
GoUelét adresM à M* de Ville, qni letenolt son fik priaonnira an ch*' 
lera de Bne]iefeise,*iu nadcigsl dsns lequel 'il ne fan prenre de 
modestie. En foldla fin : 

Capitaine pour capitaine, 
Et général pour gênerai , 

Par un flux et reflux fatal , - ' ^ 

ôe prennent librement et se rendent sans peine. 
Mais les poètes ravissants 
Nous sont de si rares présents, 
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Luxembourg, il y a cinq ou M ans, comme ii alloit à 
. Cologne oOrir son service- au cardinal Mazariii«.Le 
gouverneur dn pa js, et autices- grands seigneurs ger« 
maniqtiesy le prirent pour un sî 'galant homme, no si 
grand poète et un si grand orateur, qu*après l'avoir 
régale deux ans durant, bien loin de lui faire payer 
rançon, ils le reconduisirent tous jusqu'à la première, 
place du roi de France. Cependant les pédants de Na^ 
varré, dès le carnaval suivant, lui firent fiiire des .vers, 
burlesques pour des intermèdes à une com^ie à cent 
sous le cent, et on en disoit qu ils pouvoient s'en faire 
relever, comme lésés d'outre moitié du juste prix. 

Guillaume naturellement est enclin àramour, mais 
il est fidèle. Il nepouvoit vivre sans femme, il épousa 
la servante de Brunelle, dont il a une fille qui est 
aujourd'hui la suivante de la troisième femme, qui 
étoit servante chez son frère le procureur. Il la dé- 
baucha et ne Tépousa qu'au bout d'un an. £lle est 
jolie et a de Tesprit : elle se homme Claudine Le JN^ain. 
Ce qu*il y a de plus ridicule> c^est qu'il vouloit que 
son frère et sa belle^sœur allassent visiter leur ser- 
vante, qui avoit vécu si scandaleusement avec lui, et 
pour leur faire dépit, il se ruinoit à la faire magnifi- 
que. Elle est fille d'un tailleur de pierre, qui, pour 
ne pas faire honte à son gendre, vint loger chez lui 
avec toute sa famille, et de ce moment-là ne fit qu^i* 
vrogner. 

Qu'a peine on en volt deux dan? le siècle où nous sommeâ j 
* £t puia, si ïoa doit croire aux oracles des cieox , 
Mara ne Tîeat pom captifs qae les cofonu des hommes » * 
£l les poètes sont de la race des dienz. 

{Épigrammtê Jê CoUêtêt, p. i35.) 
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Une fois il fut à Meudon, avec sa femme et d'autres 
C^eDSy oh il salua M. Semeu, et fit si i>ieii qjBL il lui fit 
entendre que sa femme ëtoit dons le jardin ; M. Servien 
la Toulut Toîr^ Il racontoit cela et disoît : « Le bon- 
« homme, je pense, lui en vent conter ; mais ma 
« femme est trop fine pour lui. » Ogier, le prëdica* 
tenr, à qui il dit cela une fois, se moqooit de lui ^ et, 
comme Ck>lletet lui faisoit reproche de ce qa*on ne le 
Toyoit plus : « Qa*irai-je faire chez tous, lai répon- 
tt dit-il, avec Fabbe de Kiclielieu et je ne sais combien 
« de plumets? » 

Dans un recueil d'epigrammes qu'il fit imprimer il 
. y a quatre ans CO, il met les amours de Claudine tout 
du long : en un endroit, il la compare à Psyché et lui 
à Cnpidon. Notez qu'il ressemble à Jodelet (a), et mon 
père, un jour que Tabbe' (3) le mena cluier au logis, ne 
l'appela eu rêvant, tandis qu'il fut là, que M. Jodelet. 
Il y a une préface à ce livre où il dit que pour 
monter à ce petit Parnasse^ il n*a eu besoin que de 
son faible bidet et .non point du puissant cheval Pé- 
gase (4). 

En un endroit il y a pour titre à une épigramme : 
Rencontre de L'Amour et de ma chère et belle Clau- 

(0 Lei EpigrouÊma ét GoUetct portent la date da i65S$ aiiul cette 
pariie des Mémoires deTaUema&t, de OBèoieqQe la ooaimciioemcnl; ont 

été crriis en i65". 

(») Farcrur célèbre du temps. {Ployez son Hutoricttc, t. 3 p. 4a.) ] 

(3) L'abbé François Talleoiant, frère <le l'auteur des Mémoires. 

(4) Voici ce passage bi/arre : « Pour monter sur ce pciii Parnasse de 
«c mes Mnees» te dirai-je en riant que je n'ai eu besoin que des secours 
« de mon fidbla bidet» et non ^ptâat du puissant cberal Pégase, dont je 
« ne me «ers jamde que pour des coanes plne longoee et plae in^or- 
« tentes? »{jiyii «m Iselear en tête des Efngrammts.) 
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diuit Le Nota, fille de Marie Soyer («J. Ce pauvre 
homme s*imagpine immortaliseF tous ceux- dont les 
noms seroDt dans ses ouvrages. / . 

Il y a bien d*antres plaisants titres. En ▼•ici qael- 

ques-uns : La belle Tulipe panachée dans mon jar» 
din, idj. * ; il met ainsi la date partout, tant il a péur 
c|e donner quelque jour de la peioe aux grammairiens^ 
Sur mon Histoire des Poètes, z65i Sur le Retour 
de monseigfwur le nkeneeUer, 9 avril i65i> où il lai 
dit: 

Lci Bacchanales t'out chassé, 
li'Agneaa de P&ques le rappelle (>)• 

j4. monseigneur l'archeuef^ue de Rouen, messire 
François de Harlay, sur l'Apollon d'argent quil 
m'a envoyé pour récompense de mon Hymne sur 
la pure Conception de la Fierge^ Van 16S4 ^^)« 
S6mble-t41 pas que la Yierge ait conçu seize cent 
trente-quatre ans après ses couches? La plaie : sur 
V entahleincnt d'une vieille maison tombée sur la téte 
de Vautheur en passant dans la rue des Carneaux & 

(0 Cette ëpigramme, imilc'c de Clëment Marot, est intitoléc : Ren- 
contre d'Amour et delà belle Clattdine (page 178). Oa lit à la paqc 190 
uae autre picceavec ce titre : JjC Triomphe de ma belle et chère Claudine 
J^eNiiin. Tallemantparolt avoir confondu ces deux pièces. 

(0 L Histoire oa la Vie des poètes Jrançois, par CoUelet, existe eu 
nannfcrii dans h Inbliothèqae parlleiiliiffe da loL Cetfc «i ooTrage 
doat hpublicaUoD donneroU des lomièrei aor mie fi>ide de p(^ta obi- 
cors de notre histoire littéraire. 

(*) JEpiffnmme^ page 9* 

(4) Tbid. page i5. L^Hymne Sur la Conception se troiive dans le» 

Poésies diverses de Collctetf Paris, Jean-Raplistc Loyson, i656; in-i-i, 
page 4^5. Elle avoit déjà été imprimée dans les Dù^ertissemenU du sieur 
CbZ/e^e^, deuxième édition; Paris, i633, in-8". 
(?) Gollelet désigne par ce nom la rue dca Bourdonnais. La maison 
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le %6 septembre i65a* GeU^ci est folie au dernier 

IfinuUtM ae^X la aveantt 

dmetiire de Paria ! 
Les grands rois et les grands esprits 
En devroieat ënter les raes. 

O Ferronnerie, A CHrneaox, 
Si vons n^-n êtes les boorrcaux. 

Vous leur fournissez des relraîlcs; 
îTesl-cc pas sous vos sombres toils, 
El qu'on assomme les poètes. 
Et qu'oa assassine les rois (0? 

JîpUaphe de Caùteur par lui-même. 

Ici Colletet; sHl Talat quelque chose, 
Apprenda-le de ses ▼en, apprende-le de sa prose ^ 
Oa, al ta donnea plu aa suffrage d*aoinH, 
Voie ce qtie miUe aateaia tmt pdblië de luL 

Âprès il. ajoute : Le fils de Vautéur à fait autrefois 
un recueil des témoignages avantageux que les phts 
illustres auteurs de notre siècle^ tant français qué- 

de In Couronne à'Oty qu'on y voit enèore aojourd'hui, s'appeloit alors 
Us Grands Carneaux. (Voyez les Mémoires du P. Berihoâ , lomc 48, 
p. 3at de la a* eMedela^oaUeedon des Mémoires relatifs à l'iiisioire de 
France.) Les àx corps des n^^rchands y tenoient leora assenalïlees. On 
Taura appelée ma êt» Carneaux à causé des crdSaeatt» de la maiaoa go- 
tliiqae qol tomboieiit alors en mine. Cette rae abootit daoa cel^ de la 
Féronnerie, &mease par le crime deRaniinac. 

(') Epigrammesy pRge 39. Cette pièce est saivie d^ana imprécatloo 
contre la même rue des Carneaux, dont les première Tera COjlfiiraent 
ce qoi est dit dans la note précédente. Les TOici : 

Vieux et lâches voisins d^nne Ferronnerie^ 
Ot Tenfer acheva aa dernière farie j 
JfAimenU ndaeux , détestables Cwtumtx, 
Fondras dea heans lauriers et des nobles oerTeaux. 
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irangtsrSf ojtt rendu du sieur CoUeiet dans leurs divers 
ouvrages (0. Notez que les auteurs sont gens que l'on 
ne lit point; et Patru, en lisant les Epigrammes de 

Guillaume, disoit : « Ile'las ! combien ce pauvre Guil- 
« laume loue d'auteurs que je ne connois point !• » 

Sur mon Apollon d'argent , en gage^ i65i. Du cardinal Infant, et du 

grand-iuai'lre de l'artillerie. 

Dès qoe rinfrnite Toit parollre» 
$*ëtoiuie-t«on s'il est û froid ? 

Qo'eat-ce qu^un clerc-d*armes poarroil 
Gonlire les foadrcs d'on çrand-owître <?)? 

, Les pois verts , ^igranun0. 

Recevez quatie Aanot tmo cet quatre Ten, 
Pour le boisseau de pois dont Voe greniers sont riches* 
Hais combles la mesare, afin qne dés pôis TCrts, 
O libéral ami, ne soient point des pois cliidies (*). 

Sur ie Uêve de maCtre Adam, menuisier de Nevers^ intiudd: les 
Cubtiues dd menvuicb de kevem. 

Ennemi du repos et de Poisivetë, 
• Malire Adam fidt des vers et non pas des dierilles; 
Poor attacher des noms à la postérité , 
Des lanriers de Parnasse, ^1 a £dt des chevilles (4). 

* Pour âainU Ursule f t. sei eon^wfpws^ 

Celle ôurse brille ici mieux que POursc cëlesle j 
Celle vierge csi plos belle, et ses fflt» sont pins beaoz j 
Sept astres rendent Fane ardente et manifeste, 
I/aotire à pour Téctairer onie mille Eambeaax (0. 

(*) Èpigrammes, p. 78. 

(») Ibid., p. 63. 
(3) p. a24« 

UMbid., p. 453. ' ■ ' 

W Ibid., p. 455. 
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Dei tniê Fîtrttu Adbipgale» à M* Ptyen , prieur de la Chanté (0. 

Poor rendfe h faslice égale à la puissance, 
Pajren eat son recours à la Diviaité{ 

Et, romme il eut la foi jointe avrc l*efp<iivneB, 
11 ue pouvoit manquer d'avoir la charité. 

Sur la prise d'Aire, il disoit : 

Et nons avoua fidt dâtlchor 
L*aigled*Atilriehedeaoni#if«W. * 

Notez qu'elle est au roi d*£spagne. 
n dit au chancelier : 

Yoi accttox n'abreavent ploa leur Moae ni la mienne (>). 

ji jigier, sur la mort de M. d^Avmix (4). 

Il compare la perte de Micbelle, sa servante, à celle 
de cet illusti e. 

Je pQla aveo la tempa trouver d'aotrea Michellea \ 
Maia ta ne peax jamaîa trouver d*aatra d'Avanz. 

Après avoir gueusë tout le long d'un livre, il 6nit 
par ces deux sonnets : 

Surlamuùiion diV auteur qui était autrefois la maison de JSoimird au 
/aubottrgSaintrMarc€l{iÙ^)i'^). 

Je ne vois riea ici qui ne iiaitc mes jeux j 

{f)ÊpignuHme$,p. 196. Leademieramois de ce titre à M. Pajan, etc., 

ne sont pas dans rimprimë. Ils ont ëtëajonlia par TalIemaDi. 
(«} Jtid. , p . 7 . I:a ville d'Aire fat repriae pfeaqna aoaiitôt par ka £«. 

pagnols, en i6'| 1 . 

(0 Dans rôpigramme inlilulce : Sur mon Histoire des poètes , p, i3. 

(4) Noos avons inotileoient cherche celle pièce dans les l^oàùes de 
CoUetet. 

Épigranunes 47«« 
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Cetta conr (0 du Fallnstre est gaie et magnifiée | 
Ces superbes lions» qui gardeot ce portique , 
Adoacissent poar moi leurs regards faheax. 

Gtt feailbife MUmë d^irn irm% éÛideax {4, 
Joint an ehant des oiseaaz sa tremblants musique , 
Ce parterre de fleort, par nn secret mag^que^, 
SemUe avoir dérobé les étoi|ef des denz. 

L^alunnble promenoir de ces doubles allées 
Qui de profenes pas n^pnt pas c'ic foulées, 
Garde enoore, ô Boasard, les vestiges des tiens ! 

Désir ambitieux d'aac gloire iutinicl 

Je trouve bien ici mes pas avec les Siens , 

Ét «on pas dans mes vers sa force et son génie. 

Voici ce qu^il dit ailleurs : 

■ Je possède, il est vrtd, des maisons k la ville» 

Des jardins an faubourg, et des terres aux cbamps; 

J'ai restiracda peuple cl la faveur des grands; 

Et, comptant mes aïeux , j'en compte plus de mille, etc. 

En un endroit, il dit que les te'tons de Claudine 
flont des montagnes à la croupe jiuoelle (4). Une fois 

■ 

(0 Elle a quatre pieds en carré. (T.) 

(») Un grand miiricr dont il vendait les mures. (T.) 

(^) Les allées sont de quatre pieds chacune. (T.) 

(4) Tallemant dte ici de màmAre | il indOqne le Tiogt-cinqnième son* 
net des Amm do CfaradiÊne {pMu àimt»^ p. SS? ), où on lit cet 
vers rifttcoleB : 

Son sein est mon Parnasse, où, sur sa double <âtfe, 
Jeréve «u i« produis tant d'ouvrages divers, 
Que de leur nouveauté j cntrctiens Tunivers 
Et confirme par eux ma gloire légitime.... 

Comment la tète, u'eùt-^ lu! pas tourné au pauvre Collotc t, quanti 
Ilcinsius lui écrivoit: llœ lu projccin sapis, qiiiinter .wrnria/itcis C'ian^ 
<ilinœ papiUus ioitmiare ma^is Jomi viciions ^ et Miuariun sacris ope 
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cbes&M. Conrart, devant bien des femmes, il alla dire : 
« Quand nous BOUsrëTeUlons la nuit, Claudine eimoi, 
<« que pensez-Tons que nous fassions? » Ces femmes 
Inulssoient les yeux. « Nons lisons VJtstrée, « dit-Il» 

Cette Claudine fait mieux des yers que lui. En 
Toici qui sont dans ce livre d'£pigrammes (0 : 

Clicr et savant cpoax, aeal objet de ma flamme^ 
Toi qui m'as d'Apollon lea secrela déooaycriBy 
Goaune Hymen Vabandonm et mon cmar et mon lue, 
Soaffre que mon amoar te donne enoor ce* yen» 
Qooiqae Ica traita faardia de ton docte pinceau 
Fassent Toir mon porlfdt an Temple de Mémoire, 
J'en aime bien le peintre autant que le tableaa, 
Et ton hoaneat m'est cher plus qoe ma propre gloire. 

IjOrsque d'un vers flatteur les beaux esprits du temps, 
. Nomment mes jeux des astres éclaUiDts 

Et m'appellent reine dce bdtcs, 

nadertoiettt dire dee fidelies; 

GarTOQi aam» mon cW^u, 

Qne, A mon amonr m des idlee, 

Ce n*est qoe poar voler h voue (•). 

Or il courut un bruit que cette femme avoit des 

nui per tam amaenot teeemus, quant in moUatis biverticis Pamassi sert' 
ttHftif dormirt md^Êdeum difficultate! Istis licet valvis inscribas, hao 
itur ad astra. Pamassum certèquin domi habeas negarejam non potes, 
iEpistola Nicolai Heinsii ad V. C. GuUelm, ColUuum,àaxki les Poé- 
sies diverses de Colleiet, p. 3o8.) 

(•) La pièce citée parTallcmantn estpas dans les jË/7fgramm«r, mais 
à la p. 36; des Poésies diventê. Le premier TefS"y est diffifrent: 

Cbttsfet» mon mariy aeol objet de ma flamme, etc. 

(>) Voyeat ««isilea Foésles direrscs, p. 367. On j lit ainsi le second 
vera : 

HoBuiMDt mes yeux dbttsr et tUmmumu. 

T. ai 
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galaots^on dit à Colictet que Bois-Robert avoit dit que 
sa femme lui servoit à vivre. Ce bonhomme fut si sot 
que d'aller en faire un édaircissement à Bois-Aobert> 
qui se moqua de lai et se mit à rire. Boileau (0 dit que 
c^est une honnête femme. A la vérité , son mari, qui 
n'aime que la cra})Lile, souffre quiconque veut appor- 
ter de quoi goinfrer chez lui. £lle dit : <( Je sais bien 
« qu'on n'est pas obligé d'en juger charitablement^ je 
a suis toujours parmi des hommes ; M. Golletet me 
« mène dtner et coucher en ville. Mais il m*a fait 
« l'honneur de m'épouser, je veux avoir de la com- 
« plaisance pour lui; je fcn ai des impromptus à table, 
« parce qu'il les aime ; je souffrirai les impertinents 
«^'il amène céans. Si je suis jamais veuve, alors on 
.« verra qui je suis. « 

Or, elle est devenue veuve un an après, en 1659, 
au mois de février, et voici ce qu elle fit sur la mort 
de son mari : 

Le cœur gros de soupirs, lea yeax onycs de larmes, 
Plus triste qae la mort, doat je seos les alarmes, 
Tniqae daos k tonbeao, je voas suis, cher épooz. 
Gonme je tous ainai dTane amonr sans seconde. 
Et qoe je TiMis tonal «Fan bngage assez dons. 
Four ne ploi fiea dmer ai rim loner aa monde, 
j*enaefdia oion ootor ei ma plnme avec vous (*). 

(0 Gilles Boileau, frère aîné de Despréaux. 

(0 Ces vers désabusèrent le public sur le talent de Claudine. Le 
mari eat la rare prévojrançe de les faire au lit de mort, an nom de sa 
finune; Golltlet mort, Claodine ae tnt : aussi, après l'avoir encensée , 
Ln Fontaine ae TCngea*'t41 par des stances épigrammaltqaes : 

Les oraelei ont cessé; 
GolLelet est trépassé; 
Dès qn^eot la iMmohe dose. 
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MaisBoileau^a bien changé de notedepuis^eten voiâ 
la raison. Un jour elle faisoit la dolente» et dUe dit que 
CftÏA venoit de ce qu'elle avoit perdu un diamant de huit 
cents liwes que M. Golletetint avoit donné le jour de 
ses noces. « Si vous pouviez me prêter. — Je n'ai, lui 
<f répondit'il, que trente pistoles pour aller à Tan- 
« ley, partageons-leS| si vous voulez. — Ce n*est rien 
« que cda. » Lui ne poussa pas plus loin, et il n'y re- 
tourna pas depuis. Je crois que l'abbé Tallemant (>) 
en a tâté, mais non pas gratis, l'abbc de Ricbelicu 
aussi. Maintenant qu'elle est veuve, un de mes parents 
y dépense assez, et il n'est pas seul, car elle a bien du 
monde à nourrir. £lle disoit une fois : « Que la mul- 
« titude des valets est incommode ! Ma femme de charge 
« me ferre la mule (c'est sa mère) ; ma cuisinière fait 
« un feu enragé (c'est sa cousine); ma femttie-de- 
« chambre a égaré un mouchoir (c'est sa sœur), et 
« mademoiselle (c'est la fille de son mari) a tout roussi 
«f mon point de Venise. » Insensiblement elle se dé- 
cria trè»4brt. On trouva que ce qu'elle avoitde versétoit 
pitoyable, mais que ses galants les raccommodoient. 
Elle devint mise'rable jusqu'à demander l'aumône 
dans les allées reculées du Luxembourg : elle épousa 
un je ne sais qui, et gardoit toujours le nom de veupe 
CoUeteti ellebuvoit comme un Templier; et enfin elle 
mourut soûle dans l'hôtel, où elle creva pour avoir 
trop bu; et, comme clic ne fut malade que quelques 
heures, cela causa un plaisant effet -, car, pour escro- 

Sa femme ne dit plu rien j 
Elle enterra Ters et proie 
Avec le peom durétien. 

[t) François Tailemant , frère de Fauteur. 



3a4. MéHOIBBS DE TALLEMANT. 

quer Faretière, trois ou quatre jours devant sa mort, 
elle alla lui demander de quoi enterrer sa mère qui 

se portoit bien, et, quand la mère vint lui demander 
de quoi faire enterrer sa fille : « Vous vous moquez, 
«lui dit-il, cest vous qui êtes morte, et non pas 
< «He. » 

EXTRAVAGANTS, VISIONNAIRES, 

FANTASQUES, BIZARRES, ETC. 

La mère (0 de M. de LongueTille Tonloit qu*on fit 
bien des façons pour la saigner. Un jour un chirurgién 
la saigna avant qu'elle eût pu tourner la téte ; elle ne 

s*en voulut plus servir, et disoit que c étoit un inso- 
lent de l'avoir saignée en sa présence. 

M. Amjraolt (^), professeur en théologie à Sau^ 
mur, .homme savant, s*est avisé de faire deux volu- 
mes de la morale d* Adam, devant le péché, oh il dit 
que sa grande félicité étoit de nager. 

Un nommé de Chambergeot, de la famille des Le 
Sau de Paris, portant les armes en Flandre, on le fit 
parrain d'un enfant dont le père s*appeioit M. Dieu; il 
nomma cet enfant Maur, afin qu'on pût dire Maxa^ 
/>ieii sans jurer (3). 

(>) Calherine àt Gomagoe-GlèTet» dod»«Bie d« LoagaefSD^ mortA 
«B 1699. 

(3) M(?fse AmyraDlt, në en 1596, mort en 1664. La KU de François 
* ds Im Jlfcue, Leyde, 1661, ia-4<', eit le Mal oonage de lui ^*oii 
puisse coosuller avec quelque fruit. 
(<; Cesl comme le Jami-Couon da père Cottoir. ^ 
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Le père de cet homme-là fit faire son tombeau à 
Ghamberf^eot : il: se conchoit de temps en temps dans 
sa tombe pour voir s* il y seroit à son aise, et disoit anx 

ouvriers : « Encore un coup de ciseau j cela me blesse 
« à l'épaule, w 

Un autre fit mettre un petit verrou en dedans de sa 
bière, afin d*7 être en sûreté. Le maréchal d*Or- 
nano ne conchoit point avecancone femme qu'il n*e6t 
su auparavant son nom de baptême, de peur de pro« 
faner le nom de la Vierge i par la même raison, le 
maréchal de Saint-Luc n'eût pas mangé de la viande 
le samedi pour sa vie \ mais il en mangeoit fort bien le 
vendredi. 

Yifl^nolles, président à la chambre de l'édit de Cas- 
tres, alloit ici à Gharenton sur un cheval de earrosse 

avec deux pages à pied derrière lui ; il sortoit de son 
auberge tous les soirs à huit heures, et disoit que 
c'étoitTheure des duchesses. 

Le feu cardinal de Rets (0, chef du <]onseiI, tint 
trois ans tous ses grands chevaux et tous ses coureurs, 
à ]N oisy, près Versailles, disant tous les jours : « J'y 
« irai demain. » Ses gens, pour les tenir en haleine, 
passoient au Pré-auz -Clercs, qui étoit alors la Voirie, 
et rdançoient quelque chien qu'ils couroient jusqu'à 
Meudon. Le cardinal y voulut aller nue fois. Le chien 
courut jusqu'à mi-chemin de Noisy, mais le cardinal 
n*y alla pas pour cela. J'ai ouï conter une chose de 
lui assez raisonnable. A Clairac, il racheta pour six 
pistoles une belle fiUe que des soldats emmenoienfr; 

(■) Boni deâondi, évft^e de Paria, dit Ai mriùuAâ^ltetz, arrière-- 
gvtud-oiidt da mad|aticar. 
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puis, comme elle eut témoigné qu eUe seroit bien aise 
d*étre religieuse, il lui donna mille ëcus pour se met* 
tre «n religion à Tonlouse, et ne lui toucha pas le 

bout du doigt. 

Le maître-d'hôtel de mon beau-père (0 fessa une 
fois cruellement un laquais; le lendemain on trouva 
écrit sur la porte du privé : 

llattre Ghanùrt «n im mtJtre feiNar; 
De Bitire Jean-Goilkinne (*) il serf mcceieeiir. 

• 

Un huguenot, nommé de L'Ormoye, natif de Blois, 
étudiant en tbe'ologie à Saumur, eut fantaisie de se 
faire eunuque à la façon d'Origène; on le sut et on 
Ven détourna. £nfin il fit un voyage à Paris, où, sans 
rien dire à personne, il se fit hongrer. De retour à 
Saomnr, il devint amoureux de la fille de celui chez 
qui il étoit en pension, qu*il avoit vue auparavant un 
million de fois sans l'aimer. Il la demande et l'épouse. 
Je vous laisse à penser si un homme comme cela pou- 
voit faire bon ménage. Au bout de quelque temps il 
la bat; elle s'en plaint; lui alla jusqu'au bout, et fit 
rompre le mariage en exhibant ses pièces. Depuis cda 
il devint fou sans ressource. 

Le père de ce garçon fut accordé avec une fille qu'il 
n'avoit point vue. 11 la trouva laide et prit la cadette. 
L'aînée, au désespoir, se mit dans une nacelle au mi- 
fien d'un grand étang, et se laissa mourir de faim : on 
ne savoit ce qu'elle étoit devenue. La cadette en mou- 



C») Le financier Rarabouillel. 
(0 Le bgurreau de Paris. (X.) 
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rut de chagrio au bout d*oii an ; elle étoit mère de ce 
garçon. 

Une dame de Bretagne, nommée madame de Cra- 
pado, après avoir épouse' un garçon de rien, se fit 
toujours appeler madame de Crapado, et s'habitua à 
Saumur.Ilsavoient assez de chevaux de selle, mais point 
de carrosse : ellelebafttoit; ille luirendoit : c*ëtoitune 
grande vieille Alhréda (O.Tout le mondé la fuy oit; car 
elle vouloit buire, et avoit le vin dangereux : elle cas- 
soit les verres, et battoit tout ce qu'elle trouvoit en 
80Q.chemin. Une fois le voisin avoit fait comme une 
espèce de Imrricade de tonneanz, à une brèche d'un 
mur de jardin ; elle franchit cette barricade et lui dit : 
« De quoi vous avise«-vous de vous barricader contre 
« moi? — Ah ! madame, lui dit cet homme, je ne l'ai 
« pas fait pour vous offenser; mais, comme vous logez 
« dans un logis public (c'étoit une hôtellerie; elle ne 
a loge point ailleurs), il y a tant de survenants que, etc* 
« Mais puisque vons voilà, goûtez, je vous prie, de 
« mon vin. » Les voilà les meilleurs amis du monde. 
Elle entra une fois dans un cabaret, où des cavaliers 
buvoient : il y en eut un qui lui dit : « Viens, viens, 
« mets^tol auprès de moi ; je sais bien que tu boiras 
« sagement, car je te donnerois de mon épée au tra« 
« vers du corps. « Elle fut la plus joKe> enfant du 
monde. Elle avoit fait quelque me'cbant tour à un 
notaire, nomme Bourdon. Cet homme la bâtonna si 
rudement qu'il la laissa étendue sur le pavé. Elle ne 
lui en voulut point de mal; an contraire, elle fit ami- 
tié avec lui, disant qu'elle lui savoit bon gré de ne se 
pas laisser gourmander. 

CO Gomme s'il disoit que c'éloit une grande haridelle. 
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Le baron Du Puiset, homme riche et de qualité^ 
ayoit fait une ridicule' pièce de théâtre. Pour la faire 
jouer aux comédiens, il les traita vingt fois, et donna 
même des habits aux comécltennes ; cela lui coûta trois 

mille livres. Les comédiens annonçoient sa pièce, 
mais o'osoient la jouer ; enûa les parents leur firent 
dire que s*ilsla jouoient^ ils les assommeroient decoops 
de bâton. 

Un M. de Montsire ayoit tant d*amitié pour les 

chevaux, et tant d'aversion pour les laquais, qu'il al- 
loit quasi tous les jours vers quelque abreuvoir j et 
quand il voyoit un laquais qui galopoit un cheval, ÎX 
faisoit semblant de connoltre son mattre et lui don- 
noit un billet où il y ayoit : « Monsieur, j*ai yu votre 
« laquais galopant votre cheval, chasses-le, etc. » Il 
avoit toujours de ces billets tout faits dans sa poche. 

Feu M. de Sourde'ac (0, de la maison de Rieux de 
Bretagne, et sa femme, se mirent dans la téted*étre à 
la Aeine*mère dans la décadence de sa fortune, lui 
pour être d'intrigue, et elle pour avoir lé plaisir d'en- 
trer dans le carrosse d'une reine ; cependant ils dé* 
peqsoient gros, et la suivirent à Bruxelles. Leur bien 
fut saisi ici. La Reine-mère s*ennuyoit d'eux à un 
point étrange. Cela les fit résoudre à s'accommoder 
et à revenir avec Monsieur Le cardinal rétablit 
leur fils dans leurs biens. Ce fils a épousé depuis une 

(0 Guy de Ricux, seignear de Sourdéac , premier ecujrer de Marie 
do Mëdicû, mourut en i64ot II avoit épouse, en 1617, Louise de 
yieas-PoQt, banmae de Neufbourg, fille atnëe et héritière de sa mai- 
■OD. Elle cet morte ea 1646. {f^oyez Le père Aoselme, lome 5» 

W 774') 
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des deux héritières de Neufbourg (0 en Normandie, 
où il demeure ; c'est un original. Il se fait courir par 
ses paysans, comme on court un cerf, et dit que c'est 
pour faire exercice ; il a de l'inclination aux mécani- 
ques ; il travaille de la main admirablement : il n'y a 
pas un meilleur serrurier au monde. Il lui a pris une 
fantaisie de faire jouer chez lui une comédie en musi- 
que, et pour cela il a fait faire une salle qui lui coûte 
au moins dix mille écus. Tout ce qu'il fait pour le 
théâtre et pour les sièges et les galeries, s'il ne tra- 
vailloit lui-même, lui reviendroit, dit-on, a plus de 
deux fois autant : il avoit pour cela fait faire une 
pièce par Corneille ; elle s'appelle les Amours de Mé- 
dée mais ils n'ont pu convenir de prix. C'est un 

(•) Tallcmant se trompe. C'ëtoit le père qui avoit ëpousé rhéritière 
delà maison de Neufbourg. Alexandre de Rieux, marquis de Sour- 
déac, baron de Neufbourg, épousa Hclcae de Clcre, fîUe du baron de 
Bcaumets. ".ft», v: 

(») Las jimours de MéJée, on la Toison cCor, de Pierre Corneille, 
sont une tragédie à machines, en scènes entremêlées de chant ^ ce n^est 
pas encore Topera, mais un genre intermédiaire. Tallemant dit que le 
marquis de Sourdéac et Corneille ne purent pas convenir du prix , et à 
l'entendre, la pièce ne fut pas reprdscnlee. Tallemant écrivoit ceci 
en i658 ou i65(). La Toison d'or fut jouée avec un grand succès 
en 1660. « Dans ce temps-là ( j66o), le marquis de Sourdcac, de Tillustre 
« maison de Rieux , à qui l'on est redevable de la perfcciîon des ma- 
« chines propres aux opéras, fit connottre son génie par celles de la 
« Toison d'or. Il fit représenter cette pièce dans son château de Neuf- 
« bourg, en Normandie, et il prit le temps du mariage du Roi pour 
ff faire une réjouissance publique, dont il fit seul la dépense, et en 
« régala la noblesse de la province. Outre ceux qui étoient nécessaires 
« à l'exécution de ce dessein, qui furent entretenus plus de deux mois 
rt à Neufbourg à ses dépens, il logea et traita plus de cinq cents gentils- 
n hommes de la province, pendant plusieurs rcprésentxitions que la 
M troupe royale du Marais donna de celte pièce. Depuis il voulut 
« bien eu gratifier cette troupe qui la donna au public sur son théàtre> 
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bomme riche et qui n^apoiot d'enfants; hors cela^ il. 
est assez ëcdtiome. 

Il y a à Caen un bénéficier, nommé M. de Saint- 
Martin, d'honnête famille, ricbe d'environ six mille 
livres derente^qui ai' honneur d'être anpcu fou.Ilaane 
vanité enragée, car non content d'avoir fait imprimer 
quelques livres, entre autres son Fhyage d€ Rome et 
son Fbja^e de SairO'Michelf il s*avÎ8a de faire dres- 
ser une croix à un endroit de la ville qui s'appelle la 
Belle Croix y et oîl apparemment il y en avoit une au- 
trefois (0. Là il vouioit que madame de Caen C^), ab- 
besse, fille de madame de Montbazon, mtt ses armes 
écartelées avec les siennes, et lui disoit pour raison 
que les cardinaux en nsoient ainsi à Rome avec les ab- 
besses qui étoient de leurs amies. A ce voyage de 
Saint- Michel la coutume est que celui qui voit le pre- 
mier le clocher est le Roi, et défraie les autres. Il n*y 
avoit personne de sa bande qui n'eût découvert le 
docber il y âvoit une demi-heure, quand il Taperçut, 
mais oii le vouioit faire donner dansf le panneau, 
comme il fit, et il lui en coûta cinq cents écus. 

U fit encore mettre à l'entrée d'un faubourg une 

K ob le Roi, safari <lft.ioDte m coar, le vDalot el Sa Majesté en fat 
« très-satis&ite. » {Hinoire de COpéra} Par», 1753, ia-8° , p. a3.) Le 
marqais deSourJcac s^associa quelques anacesaprèsavec L'akbë Perria» 
et U fut ua des fondateurs de Topera en France, a II s'y raiaa eatiè- 
«retnent(dit Voltaire dans la préface de la Toison «for), d mODrat 
« pauvre et malheureux pour avoir trop ;iimc les arts, w 

(0 Celte croix, détruite parles liugucuois, cti i56?-, fut rétablie par 
les soios de Tabbc Michel de Saiut-Marliu , an mois de mai i65i. 
{Origines de Caen, par Huel, Eoueo, 1706, p. ifj^.) 

(>) ll«rie-£l«£o»orede Robao, abbesaeile.b Trinité àft Cpen, depuis, 
ebbesie de Malaone. 
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Statue de «aint Biichel et une de saint Martin, afin, 
disoit-il, qa*en arrivant on sût que c*éloit Michel de 

Sauu-Manin qui lesavoit faitmettre. « Mais, lui dit-on, 
•t voilà qui est bien pour ceux qui viennent de Rouen; 
<c mais, en venant de Bayeux, on trouvera que c est 
« Martin de SainuMichel , car on ne rencontre saint 
« Michel qu'après saint Martin » Il se croit des- 
cendu delà c6te de saint Louis ; il a mis sur sa porte : 
Pfon nobis sed reipiiMicce nali sumus. 

II S* imagine que son frère le veut tuer ^ et ud jour 
en se promenant dans tro jardin avec une dame : « Les 
«t murailles du jardin, lui dit-il, ne sont pas trop han- 
« tes. » n oourt, prend deux pistolets, et se promenoit 
comme cela avec elle. Un jour une religieuse fit son 
goût plus de civilité à je ne sais quel curé qui prê- 
choit, qu'à lui. Ce n'éloit pas pourtant grand' chose, 
car die n avoit fait au parloir que s*approcber plus 
pi^s de ce tnvé que de lui. H lui écrivit une légende 
sérieuse, contenant les avantages qu'il avoit sur son 
rival par son bien, par sa naissance et par les livres 
qu'il avoit imprimés, et que d'ailleurs il ne prêchoit 
pas moins bien que l'autre. Il lui reprochoit de n'avoir 
pas eu d'attention à une messe qu'il dit dans leur 
église, n y a un million de fadaises semblables (^). Ce 
gadant homme a une perruque, et, au milieu de sa 

(0 « Il avoit fait embellir, au mois d'avril i653, le carrefonr des Cor- 
« déliera, et au mois d'août de la même année celui du Bour^-l'Abbé, 
R qui est devant la porte do Bayeux, des images de saint MiclteL et 
« de saint Martin, ses patrons. » {Origines de Caen,]^. 436.) 

(•).Hiiet {Origùw de Caeriy p. 435), a éouai une notice biographi* 
que «or Hlfiliel de SeintrHtrlin. Cent, dit-il, une Jigure d dtuat vi- 
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perruque, pour faire voir qu'il est prêtre, il a une 
couronne de satin gris (0. C'est un fou déjà âgé. 

Ua M. de Maoroy-Meonier avoit aocoutumé de 
fidre ses YÎsites Vétéf entre cinq' et six heures du ma- 
tin, et rhiver à sept heures précises. Quand, à la Saint- 
Martin, il revenoit de Pommeuse, oùil avoitune mai- 
son,, il disoit : « L'année qui vient, j'irai à ma maison 
«c un tel jour. « £1, plût-il des hallebardes» il y alloit 
ce joar-là. H croyoit que dès qa'im honime étoit mi- 
nistre on sonintendant, le Saint-Esprit Tinspiroît sar 
toutes choses, et il ne pouvoit souffrir qu'on le blâmât 
en quoi que ce fût. 

Un auditeur des comptes, dont j'ai oublié le nom, 
ayoit ordonné par son testament que les quatre Men- 
diants seroient à son enterrement, et que ces quatre 
ordres porteroient quatre gros ciei^es qu'il avoit dans 
son cabinet. Gomme on fut dans l'église, tout-à-coup 
ces cierges crevèrent, et il en sortit des pétards qui 
ûrent un bruit épouvantable. Les moines et touteras- 
nstance crurent que c'étoit le diable qui emportoit 
l'âme du défunt. Regardes quelle vision de se prépa- 
rer ainsi une farce pour après sa mort. 

Il y a encore ici un huguenot de Pamiers, nommé 
Lanis. Un jour il demandoit à quelqu'un : « Gonnois- 
« ses -vous M« de Pellisson? c'est un puissant es- 
« prit. » Cet homme étoit ici pour une brouiUerie de 

(■) Les réglemeatâ interdisoicnt aux ecclésiastiques V usage des per- 
ruqaes} qnaad ils a^eo senroieiit par dea mottfii <f Infifmiiéa, il IkUoU 
qoe It toorara éuamakk vMUe. entendant baaoooap «feutre eu la 
eraffolaii «rep ua novoean d'étoffe. Oa trooTe dana tERa^fin âa» 
^etruquAâ» TUflra, dea felatiMade ptooli relatifii k oe point do dâi« 
oipliiie qui, wqoard^liai, noaa pooltroiMil idisa fidioiilea. 
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religion, od î1 y ayoit ea des coups mës pour T affaire 
dePamiers. fl se fourroît partout, et, par sa hardiesse, 
il obtenoit quelque chose. Un jour le Roi lui dit : « Je 

« veux faire quelque chose pour vous. » Le Roi, pour 
rire, lui donne un brevet de sergent de bataille; 
M. de Turenoe le rencontre* « M. de Lanis, venez 
« a&rnr dans mon arm^e. — Non, monsieur, je veux 
« servûr en Catalogne, c*est le moyen de conserver ma 
« patrie. » Un jour il fit signer à M. de Turenne> à 
Ruvigny et aux autres, qu'après Ruvigny il n'y avoît 
personne en France plus capable d'être députe géné- 
ral des églises réformées que lui, et ce certificat corn- 
mençoit : ji tous ceux qui ces présentes, etc. Il dit 
qii*ii s*en va se marier, et qa*il y a une jeune fille en 
•on pays qui Tattend il y a vingt ans. 

Un huguenot, frère de madame de Champré, qu'on 
appeloit Despesses, du nom d'une ferme, se mit dans 
la téte une dévotion assez extraordinaire. 11 se cou* 
choit à dix heiires sur son lit tout habillé, à onze il 
prioitune heure, reposoit, prioit et dormoit altemali» 
▼ement, jusqu'à deux heures du matin. Ce qu'ilyavoit 
de meilleur, c'est qu'il donnoit beaucoup aux pauvres. 
A la campagne, une fois il fut obligé de coucher avec 
un capitaine huguenot, nommé Fetitval, qui n'étoit 
pas tout44ait si dévot que lui ; avant que de se côn- 
clier, Despesses lui £t : « Ne voulez-vous pas que 
«c nous fassions la prière ? —Oui. » 11 se mît à la faire, 
mais d'une longueur étrange. Le lendemain, l'autre 
dit : « C'est à moi à la faire. »Et il se mit à dire Noire 
JPère, et rien davantage. « Vous moquez- vous? dit 
« Despesses. — Ma foi, répondit l'autre, il me sem- 
« ble que nous priftmesbien hier Dieu pour deux fois.» 
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Cela me fait souvenir de Menjot, le médecin, et de 
son frère, qui, en leur enfance, ne sachant que faire, 
se mirent à prier Dieu pendant huit jours, et le len- 
demain ils ne voiiloient plus prier. 

Un jour à la campagne il s'étoit enfermé pout prier 
Dieu dans un cabinet, c'ëtoitle vendredi. Par malheur 

ou serroitie beurre dans ce cabinet. La cuisinière n osa 
* 

rinterrompre, et on dîna quand il plut à Di^u. il se 
mit aussi dans Tesprit qu'il avoit une chaleurponr la- 
quelle il falloit manger beaucoup de potage, et que 
son estomac ne dige'roit point le pain, s*il n*étoit 
trempé; de sorte qu'il avaloit une cuillerée de potage 
à mesure qu*il prenoit un morceau de viande. Mei\jot 
lui dispit : « Votre estomac est dans votre tête \ vous 
« réyez. » Avec toutes ces belles visions, il se maria, et 
moiirut bientôt après plus fou que jamais. 

Il y a eu ici un certain fou qui alloit l'hiver sur le 
Pont-Neuf, avec un réchaud plein de feu, où il chauf- 
foit toujours un fer comme ces fers de plombiers, et 
s'approçbant des passants, il leur disoit : « Youlea* 
«t vous que je vous mette ce fer diaud dans le c..7 ^ 
« Coquin!... —^Monsieur, répliquoit-il naïvement, je 
« ne force personne, je ne l'y mettrai pas, s il ne vuus 
ce plaît. M On rioit de cela, et puis il demandoit quel- 
que chose pour du charbon. , 

A Rome un M humor, vojant beaucoup de monde 
dans une rue, jette son manteau et ^e met à courir de 
toute sa force : les autres courent après, croyant que 
c'étoit quelque malfaiteur, et l'attrapent. Lui, sans 
s^étonner, leur dexnande à qui ils en a voient, u Hél 
« pourquoi coores-vous comme cela? lui dirent-ils. — 
« Eh^ eA, répond-0, ci è prammatica di non poter 
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« correre quando s' h mangiato maccaroni per smal" 

Un certain homni« de Aeims, nommé Roland, s'a- 
visa de vouloir faire peur aux gens ; pour cela, après 

avoir fait semblant de partir pour aller à Paris, il 
s'arma de pied en cap, et, la pique à la main, se mon- 
• tra par la fenêtre de son grenier, où il faisoit bien du 
tintamarre. On croyoit qu'il iùt parti; cela fit dire qu*il 
revenoit un esprit dans ce logis. On y court aussitôt. 
Quand on y alloit, on ne trouvoît personne, car il 
montoit sur les tuiles. Ijne fois il monta moins preste- 
ment, et on Taperçut ^ depuis on ne l'appela plus que 
Roland f âme. 

Le comte de Grandprë buvoit à la santé de sa mat- 
tresse dans un pistolet chargé, bandé et amorcé, dont 
il tenoît la détente; puis, après avoir achevé, il le lâ- 
choit aussitôt, mais non pas dans la gueule, comme 
vous pouvez penser. D'autres ont fait pis; car i]s boi- 
vent deux à la foi8> et chacun tient la de'tente du pis* 
t<det de son camarade. Il 7 en a qui mettent nne 
traînée de poudre tout autour du verre, sur une sou- 
coupe, et y font mettre le feu en buvant. 

Un nommé Dufour s'est fait appeler Mitqnour^ qui 
veut dire en arabe, un four. 

L'abbé de Carrouges, en se promenant le long d'un 
étang, révoit combien il faudroit de sucre et de citrons 
pour en faire de la limonade ; c'est comme le courti- 
san du temps de Henri ii, qui disoit : « Je réve com- 

(0 « U est ici défendu de coanr, poar fitciUcer lu digettion, quand 
« on ■ mangé des macaroois. » 
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« jiien rapporteroit de revenu, tons les ans, un colom- 
« bicr, dont chaque boulin (0 vaudroit autant que 
« celui de madame de Valentinois W. » 

Le fctt duc de Roanès (3) avoit un auteur, appelé 
Du Verdier (4), à ses gages, et lui fit foire un Rajramme 

de Sper , où il y avoit une rivière de Gon ,une 

ville de Cazzopolis, un empereur Arsob , un ar- 
chevêque Vibre , etc. Après il fit peindre toutes 

les postures de FArëtin, et y fit mettre les visages des 
galants et des galantes de la cour (5), et, par malice, 
ceux des dévots et des dévotes aux postures les plus 
lascives. Le PaiUeur C^) a vu ce livre ^ cl quand le duc 

(0 Peiiies cases disposéoa antoof tPott colombier, pour nSclwr 1m 
pigeons. (Dicfc A ÏWww.) ' 
(.) Diano de PoWera , dwslwMO àt Taleniliioia , malbfaM de 

Henri n. 

(i) Looii Gonffier, dae deBoHaès, né en i575, mort en i6'ta. 
■ (0 Aatoine bo Verdier, seigocor de Vauprivas, mort en 1 600. On uc 
îcconnoU guère aajourd'hui que par sa Bibliothèque Jrançoise, dont 
Bigoley de Ruvigny a donné eu 177a, une nouvelle édition où se trouve 
aussi XiiBihUoûièque deLa Croix du Maincj onaaussi delai«esZ>«Wrse# 
Leçons II paroîi (luUl avoit dans sa jeunesse oomposë dea poésiee qui 
sont perdues. Si elles ressembloiMlt àroumg» indîqoéper TalleiiMBt» 

oa ne doit pas les regretter. ^ . . , , ^ 

(S) Cette frcéiie a depoia évk Imit^ pat Boaqr-Relmtiii, dans le fa- 
ittew livre Weww, euqnel Boilewi laU alliiaUm dana oea vera de le 

linlittme aatire « • 

J'irois, par ma consianoe aux affiroBla endiird, 
Me mettre au rang dea fOMlt qu*« oélébréa Boaqr. 

(«)LePaillear demeoroUohe» elle. {Foy ez son article , t. 3 de ces 
Jir4Mr«s,p.a38.) 
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alla en Flandre, tout cela fut mis chez la maréchale de 
Thémines. 

Une madame Du Mesnil-Hérouard ne troa^a pas 
bon que par jeu on lui eût donnë un coup de gant de 
daim par la tète ; elle feint d*en avoir été blessée, se 

couche. Au bout de deux jours le lit lui fait mal à la 
tête ; elle se fait porter à Paris ; le chemin la fatigua ; 
la voilà encore au lit. Elle y amasse des humeurs^ 
et insensiblement elk y demeura diz*hait ans et y 
mourut. 

Le vieux Gautbier (0> excellent jouenr de luth, 

s étant retire en une maison qu'il avoit acquise auprès 
de Vienne en Dauphine, L'Enclos (î») y alla exprès 
pour le Voir. « £h bien, comment te portes>tu ? — A 
« ton service. » Voilà bien des embrassades } ils dt- 
neàt et pois se vont promener. « Ta ne joues plus du ' 
« lutb? lui dit L'Endos. Pour moi, j'ai quitté là toute 
« cette vilainie. — Je n'en jouerois pas pour tous k^s 
« biens du monde, » répond Gauthier. Au retour, 
L'Enclos voit des kiths. « C'est pour ces enfants» dit 
« Gauthier; ils s*y amusent. Il n*y a pas une corde 
« qui vaille. Tout cela est en pitoyable état.' » L*En* 
clos ne put s'empêcher de les prendre; il trouve deux 
luths fort bien d'accord. « Hé, dit-il, telle pièce la 
« trouves-tu belle? » Il la joue. Gauthier lui dit : 
« Et ceUe*ci^ que l*en semble? » Us jouèrent trente^ 
six beures sans boire ni manger. 

Le barda de Vitaux, du Vexin, avoit des brouiïle- 
ries avec tous les gentilshommes de son voisinage; tJn 

(') 11 est mort en j653. (T.) 

(') Cëioit le père de Ninon de Leodot. <Voyex PHiitorieite de Ni- 
non, t. 4 de cet JMSânoircffyp. 3iO.} 
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joar lin jeune homme lui vint offrir son Bervice. Vi'* 
taux loi dit : « J'ai des querelles^ et je ne prends per- 

« sonne sans l'avoir éprouvé auparavant, — Monsieur, 
«je suis gentilhomme} vous verrez dans l'occasion ce 
« que je saurai faire. — Ce n est pas tout, répliqua le 
« baron, je le veux voir tont-à-l'beure; défendez cette 
•t porte contre moi. « L'autre fit tont ce qu'il put pour 
s'en dispenser; mais le baron nût aussitôt Tépée à la 
main, et le menaça de le tuer;*rautre fut contraint 
de se battre. Us se blessèrent très-bien tous deux^ et 
ce gentilbomme fut toujours avec Vitaux jusqu'à sa 
mort. 

Vivans, gentilhomme gascon qui étok à M. d'Or- 
léans, fit faire un carrosse. Le peintre lui demanda s'il 
Youloit une couronne. « Oui, et qu'elle soit des pins 
ce belles. » Le peintre dit : .« Les fermées sont les plus 
% belles. Mettez-y-en donc une fermée (0. » Tout' 
le mondé regardoît ce carrosse. Enfin on lot demanda 
s'ilrêvoit. « Que voulez-vous? dit-il, j'avois dit à ce 
« coquin de peintre que j'en voulois des plus belles ; il 
tt m'a mis celle-là. » Sa mère vint à mourir ; il envoya 
qnérir un tailleur. » Mon mattre, fîpites«moi un deuil, 
« le plus grand deuil de la terre, la mère est morte. » 
Ne sachant comment avoir le portrait de sa mère , on 
lui dit qu'elle lui rcssembloit. Il se fit peindre sans 
barbe, avec une coiffure de femme. En Allemagne," 
avec le cardinal de La Valette, .comme on passoit le 

Rhin en bateau, cet homme, tout à chevd, se met 

». 

(0 La couronne /èr/ïiefe, sarmonlanl recuason des armes, n'appar> 
lieni qu'aux souverains et même aux empereurs. C'est seulement depuis 
Chârltt vu que nos rois la portent Ccraiée sor leur écusjon. 
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sttr le bout ,d*iin bateau plein d'Ailemandi. (la ne 
trouvèrent point cela bon ; et, quand ils forent aneK 

avant, ils le jetèrent dans Teau- On eut bien de la 
peine à le sauver. Quand il fut . à bord, il ne dit 
aatre* chose, sinon : « Au Dieu vivant! ces gens-là 
« sont bim brutaux, » Il fot tii^ depuis à la balailk 
de Racroy. 

^ MADAME DE SUPUCOURT. * 

G* est une dame de Picardie » bien hite, qu'on ay<^ 
pelle vulgairement ia dame à la couleuvre; voici 

pourquoi. Elle dit qu'étant recherchée par deux gen- 
tilshommes,^ son père préféra çelui qui étAU le plus 
. riche à celui qui ëtoil le meux fait ; que^ quelque 
temps après, comme elle se proiji^noit dans son jardin^ , 
celui qui avoit été refusé vint prendre cong^ d'elle 
tout désespe'ré, et lui demanda pour toute grâce qji'elle 
lui permît de venir lui dire adieu quand il mourroil, 
parce qn'il étoit bien assure' de ne guère vivre après 
le déplaisir qu il avoit reçu. Elle le lui permit. Il part, 
et peu de temps' après elle devient veuve. An bout 
d'un an, on environ, dans le même endroit où ce«mal« * 
heureux amant avoit pris congé d'elle, elle entend une 
voix plaintive et à demi articulée, et voit une cou-, 
leuvre autour d'un arbre : cela Teffraie, elle se retire* 
La nuit elle entend une voix qui se plaint de ce qu'elle 
ne teuoit pas ce qu'elle aroit promis ; que e'dloil Pâme 
de ce misétoble qui lui dit adieu dans le jardin, et que 
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le lendemain elle trouveroil mr sès habite un animal 
fjpi^dle derrât garder bien soignemement, parce que,* 
tancKs qu'il seroît en vie, ton» ceux qui la verroient 

auroient de l'iriclination pour elle. Après qu'elle fut 
levée, elle trouva cette même couleuvre dujardihsur 
ses habits. £lle lui fit faire un cabinet plein de cjrprès; 
il ëtoit lont plein de carquois renversés, de flambeaux 
éleinis, de larmes et de tôtes de mort(>); elle y passoit 
des journées entières. Elle portoit presque toujours sa 
couleuvre au bras; elle obligeoiL ses amants à boire 
après la pouleuvre^ elle ne cachetoit ses lettres qu'avec 
nn cachet où il j avoît une téte de mort entom'ée de 
deux couleuvres. L'abbé de Eomillj (a), ce fou, qui 
fut si blessé en se battant en duel contre un de ses 
amis, et qui dit après qu'il avoit ctc blcsisé a. la chasse 
par mégarde, en devint amoureux, lui fit faire uia 
dessin de carrosse, où il devoit y avoir des couleuvres 
ettles têtes de mort entaillées. Jaloux d'elle, il trouva ' 
môyen delui donner un cocher qiif étoit son espion. 
Ce cocher devint suspect au galant , et un soir que 
cet homme le reconduisoit, il le blessa à mort sur le 
pont de la Xourneiléj il le vouloit jeter dans Teau;. 

(') Ce» ornements symboliques ëtolent dans le goât du temps. On en 
voyoil autrefois un exemple remarquable sur la colonne de Catherine 
de Mt'diris, à l'IiAicl de Soissons. On y avoit sculpté des couronnes , 
des ileurs de lys, des oornes d^abondancc, des miroirs brisës, des lacs 
d'MOar rompus, éïa C êl én & entrelacés. {Antiquités de Pans de 
Samnl, t. a, p. ai<8.) Ces ontcmeais amdbptra qawd «Ht • leikioré 
celte belle colMBe, mr hqaelle k Hel|fr-«i-BIé vicfit «ajoanTlHii e'ap- 
payer. 

W n « d^à été qaestioD de cet ab|>é de BomiUy diiu l'ffiitorietle 
de Sévl|{Byt t. 4> P* 3oi. Conrart en parle aussi dans ses Mémoires-^ 
t. 48, p. 191 de la deuxième série de la OdMm dm M/movtt itlm^. 
tifs 4 tltistoire de France» 
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màirU survint du inonde. Le pau¥r€ cocher fut porté 
à rHôtel-Dieu, où il déposa coBtre^l'abbé; nak ma- 
dame de Romilly, grande dévote» et qui a bien dn 

pouvoir à l'Hôtel-Dieu, fit tant que les confesseurs 
persuadèrent à ce cocher de se taire, et de pardonner. 
On dit que la couleuvre est morte depuis quelque 
temps. 

■ ' MARVILLE 

Marville étoit le cadet de . ce gros M. de La 
Loupe (3) y de la maison d*Â,ngennes, père de ma- 
dame d'Olonne et de la maréchale de La Ferté. lî se 

donna à Monsieur, aujourd'hui M. d'Orléans. C'étoit 
un garçon d'esprit, mais d'un esprit assez extraordi- 
naire, lifademoiselle (de Montpensier),. étant encore 
fort jeune, eut envie de le voir; il trouvoit toujours 
quelque échappatoire ; enfin elle le lui fit dire sérieu- 
sement. « Dites-lui, re'pondit-il , que son père m'a 
« trompé, et que je ne veux pas qu'elle me trompe 
« de même. C étoit le plus joli garçon du monde; cela ^ 
« fut cause que je m'attachai à lui. Vous voyez comme 
« il est devenu : j'attendrai qu'elle soit plus grande 
« pour voir si elle ne se démentira point (3). » Quand 
M. d'Orléans iut fait chef des conseils et des armées. 

(■) Jacques d'Angenncs, seigaeur de Marville, né ca 1606, chambel^ 
lan de Gaston, duc d^Orlëans. 

(>) Charles d'Aagenoes, seigneur de La I.oupe. 

(>) Madem^elle ëtoit fort |olk en sa petite jeunesse. (T.) 
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à la régence y quelqu'un dit à Marville, qui s étoit i e~ 
tiré k la campagoe : «e Uéj pour Famour de Dieu \ 

veuea voir Monsieur; tous y trouyerez bien du 
« changemotit. » 11 y va; tinais Tayanl aperçu de loin, 
avec sa main dans ses chausses^ son chapeau en gZo- 
riot, et sifflant à son ordinaire : « Le voilà , dit-il à 

son ami, tout aussi fichu que du temps du cardinal 
<c de Richelieu; je ne le saluerai point. » £t en disant 
cela^ il s'enfiùt. ' 

Il s'étoit marié , il y avoit fort peu, avec une veuve 
fort jolie et fort raisonnable, nommée madame d'Es- 
pinay CO, qui n étoit pas dans une grandissime jeu- 
nesse, mais proportionnée à son âge. Je ne sais si le 
tnariage y contribua» on le séjour de la campagne, 
maïs il devint plus cbagrin que jamais : il lui prit une 
si forte aversion contre ceux qui disoient des paroles 
inutiles, qu'il avoit de la peine à s'empêcher de les 
quereller. Quand il venoit des gentilshommes du voi- 
sinage, il étoit toujours en mauvaise humeur, car les 
.campagnards sont gens peu diserts; il étoit sur des 
épities^ 11 enfonçoit son chapeau, et il étoit contraint 
de sortir : sa femme lui en faisoit des [réprimandes, 
ce Louez-moi plutôt, disoit-il, de ne les avoir point 
« battus,. » 

Etant malade de la maladie dont il mourut, dans 
son chagrin, il dit à sa femme : « Ma chère, je te prie, 
« conte-moi quelque chose. — Mais, monsieur, je ne 
« sais rien que vous ne sachiez. — Qu'importe; ce que 
a tu voudras. » Elle cherche et se met à lui conter ce 

(0 Elle c'appeloU Frauçohte de Vomliereuil'. Iienr mariage eut lien, 
«a i63o. 
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qui lui vint à l'esprit. Il disoit toujours : « Et encore, » 
comme fout les enfants quand on leur conte des con- 
tes i enfin quand elle fut épuisée, au lieu de la reraer- 
der : « Jésus, lai dit-il, ma chère^ les pauvres clioses 
« que tu m'as dites ! Comment se peut-il faire qué j*aie 
« pris une femme qui se soit mis tant de balivernes 
« dans la tête? » Elle a conté cela elle-même, et elle 
en rioit. la première . 

LA VICOBiTESSE DE L'ISLE. 

La vicomtesse de L*Isle est de Basse-Bretagne. Elle 
n'est pas bdle, mais elle est fort coquette, et dansa 
admirablement bien, en un mot comme une Basses 

Brette (0, car en ce pays-là elles sont grandes dan- 
seuses. Elle aima, en Bretagne, un de ses cousins-ger- 
mains; mais cette galanterie ne dura guère, car le 
pauvre garçon fut tué. La nuit de devant, la vicom- 
tesse fit un songe assez étrange , car elle songea que 
son cher cousin étoit blessé à mort. Epouvantée de ce 
songe, elle va dès six heui es du matin chez lui le prier 
de ne point sortir. Il se moqua d'elle, et dit qu il avoit 
partie ^iaite; enfin pourtant, voyant qu elle Ten pres- 
soit et qu'elle lui demandoit cela en grâce, il lui pro- 
mit de ne point sortir ; mais quand elle fut partie, il 
alla à cette promenade à laquelle il étoit engagé. 11 y 
prit querelle et y fut blessé à mort. 

(0 On lec appelle aioai liiBi le pa/a. (T.) 
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Quelque temps après^ elle voulut venir à Paris : il 
y avoit du de'sordre entre son mari et elle, à cause 
d'une certaine suivante qui se mélo it de bien des 
choses. Le mari la vouloit cbasser, et elle ne le vou- 
loit pas; et^ à cause de cela, elle demeuroit à Paris, 
•tne VQuloit point relournèr avec lui. On remarqua 
qu'en ce temps-là il n'y avoit que trois bons ménages 
dans toute la ville de Rennes. Elle étoit si folle de 
cette suivante, qu elle se mit à la traiter de cousine, 
afin que le monde la considérât davantage. £nfin il a 
fallu que le mari se réduisît et qu'il vînt demeurer 
ici t elle l'appelle vulgairement mari de lH/Isle.Otï dit 
qu'il ne trouve jamais qu'elle fasse assez de dépense, 
et qu'il l'attend à souper jusqu'à minuit. A la vérité 
elle a eu beaucoup de bien ; c'ëtoit une héritière de 
vingt n^llelivres de rente. Une de ses terres a un nom 
bien râ)arbatif> elle s'appelle Quinçuangroignef tel- 
lement que quand elle boude, on l'appelle madame de 

Quinquangr oigne ( ' } . 

£lle et madame de Montglas ('-') eurent une grosse 
querelle, il y a quelques années, à cause de Bussy-Ra« 
butin : Bi)ssy la servoit et la quitta; elle lui écrit une 
lettre douce : il la montre à madame de Montglas. La 
vicomtesse dit que madame de Montglas a montré 
celte lettre à tout le monde. Madame de Montglas ir- 
ritée dit : « Je ne l'ai point montrée; mais je m'en 
« vais la. moatrer. ». £t elle la lit à quiconque veut 
l'entendre. 

(0 NooB «votM va la gravure dPua dùtcau de ce nona, ûivÀ en Br«r 
tagoe. £Ue cal dana on BecoeU de voaa de ch&teaux et de plans de 
batailla conaervé i la Bibliothèque de Sainte-Genevifcve. 

sar fliadaaie de Montgbu la noie da t. 4rP< sa3« 
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PEIRARÈDE. 

« 

Peîrarède est un pëdant fau^enot, natif de Berge- 
rac, et d'assez bon lieu. Un Jean de lettre» pour l'or- 
dinaire, esl un animal mal idoine à tout autre chose. 
Celui-ci Ta bien fait voir ea toutes rencontres ; mais 
principalement en deax ou trois que voici. 11 a une 
métairie auprès de Bergerac, qui, je crois, compose 
toute sachevance(0. Il ouït dire qu'à Bordeaux, où se 
faisoient des provisions pour un embarquement, on 
vendoit fort cher le bœuf salé. 11 coupe la gorge à ses 
bœu6, qui peut-être ëtoientassez vieuz^ les sale, et les 
met dans un bateau où i} 8*embarque aussi lui-jméilae. 
Mais, par épargne, il n'y avoit pas mis assez de sel, ei 
il ne fut pas plus tût arrive que son bœuf sentoit mau- 
vais. Cependant, faute d'argent pour acheter d'autres 
bœufs, ses terres ne se labouroient pas, et il eut bien 
de la peine à revenir de cette perte. Une autrefois il 
ne fut pas meilleur marchand. Il avoit remarqué que 
les arbres de pressoir se vendoierit fort bien à Bor- 
deaux. Il fait abattre un petit bois de haute futaie qui 
étoit tout Tornement de sa maison. Quand il fallut dé- 
biter son boi8> il vit qu*en faisant le» arbres de pres- 
soir d'un demi-pied plus petits qu*à Fordinaire^ il y 
' trouveroit Hen du profit \ il les fait donc plus petits 

'S. Chevance, signiGc les biens d'un lioomie et tout ce qu'il possèdci; 
{GUtt$àurt du droUfranspU d*£uaèibe de lAurièrei Paris» 1704» ù>4**I 
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et les fait porter à Bordeaux^ mais persoDnê n'en 

• voulut. 

J Après tout cela, il alla pour s'achever faire uq 

voyage en Angleterre el en Hollande, afin de conférer 

» avec les critiques de«ce pays-là; il mena avec lui un 

grand fils. An retour il -se vanta de Tavoir fort bien 
établi, et il se trouva qu*il Tavoit mis piquier dans un 
régiment. La Peirère (0, celui qui a fait le livre des 
Préadamites, le donna à Lozières C^*). Nous étions voi- 
sins ; j'ai ^nt fois trouvé cet impertinent disant des 
vers grecs à ma mère. L'abbé (3) ne le pouvoit souf- 
frir, et se barricadoît contre lui. Enfin Lozières s*en 
défith Notre homme s'amusa à montrer le latin à quel- 
ques gens, et entre autres à des conseillers au Parle- 
meut. Coùlon en fut un, et il disoit que c'étoit un in- 
grat de l'avoir si mal reconnu, et qu'il Tavoit rendu 
digne d'un troisième. Depuis il pr^ente des devises 
el des épigrammcs à tout le monde, et, avec une fa- 
miliarité admirable, s'il trouve qu'on fasse le poil à 
quelqu'un, il se le fait faire tout d'un train, et passe 
ponr bean. Un animal comme cela étoit bien venu ici 
et à Fontainebleau chez la reine de Suède (4)^ et 
Balzac l'a /èifiné^ et lui a écrit plusieurs fois. Voyez 
la belle cervelle de l'une, et l'avidité de louanges de 
l'autre 1 

(') Isaac de La PpYrcre,fnë en i594, mort en 1676. Son livre dea 
Préadamites a fait beaucoup de bruit. Il préiendoit qu'Adam n'éloit 
le père que de» Israélites, et que la terre étoit habitée long-lemps avant 
Adam. * 

;VU') Loz^Msëtoit un coascillcr-clerc au Parlement de Paris, qui étoit 
- parent deTallemant. {ployez plus haat, mène volame, pag. 5i.) 
(A Vahlbé Tallemant, firère de VaoleQr . 
V4) Gliriatine de SQl4e, à aoo vojage de i658. • 
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MADAME. D'ÂBLËGE 

ET MADAME DE FRONTENAC. 

Mada me d' Ablëge est (ille unique d* un M . Ghouaisne, 
garde des rôles du Conseil. Si je ne me trompe, d'A- 
blége, de la famille des Maupeou, conseiller au Parle- 
menty la rechercha. £Ue est bien faite et elle avoit da 
bien. H se servit pour cela de Petit, de M. d*É- 
mery (0 ; mais Petite après que d*Ablëge lui eut fait 
voir son bien, le vouli^t prendre pour lui, et fit en sorte 
que ce garçon crût que Chouaisne n'y vouloitpas en- 
tendre; après il lui propose sa fille. D'Ablëge accepte 
le parti. Petit en va parler à d'Émery ; Ghabenas 8*j 
trouve y qui chftDgeà de couleur. D*Émery, quand 
Petit fut sorti, lui demanda ce qu'il avoit. Ghabenas 
lui avoua qu'il pensoit k la fille de Petit, et qu'il étoit 
sur le point de se déclarer j d'Emery fait rappeler 
Petit, et fait TafTaire pour Ghabenas. Petit s'excuse 
envers d*Ablége sur la nécessité d'obéir.- D*Abl^é 
reprend ses premières brisées, et se marie avec la fiUe 
de Chouaisne. 

Or, on a de'coiivert depuis que ce Chouaisne étoit 
amoureux de sa propre fille ; il voulut qu'elle logeât 
avec lui qui étoit veuf; mais il devint bientôt jaloux 
de son gendre. H arriva cent bronilleriés entre eux^ 

m * ■ 

* .... 

C') IjC âuriuieadaut des fîuaaccs. 
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Enfin il lui prit une telle rage, qu un jour que d'A- 
blége et lui devoieot ppaser par le bois de Boulogne, 
il fit mettre deux épées de même longueur dans le car- 
rosse. Ce gendre crojoit que cVtoit de penr des vo- 
leurs \ mais il fut bien e'tonne' quand son beau-père 
voulut l'obliger à mettre Tép^e à la main contre lui, 
sous je ne sais quel prétexte ; cela le saisit de sorte 
que la fièvre chaude le prit, et dans ses rêveries, il 
croyoit toujours voir son beau-père Yépée à la main 
centre lui. H mourut au bout de quelques jours. Sa 
femme ne veut plus demeurer avec Cbouaisne, et se 
retire à Ablége, dans le Vexin françoisj avec un petit 
garçon dont elle étoit accouchée depuis la mort de son 
mari. Là, elle fut enlevée, trois ou quatre mois après, 
et d*une façon bien rude. On dit que son propre père 
y avoit consenti pour se venger de ce qu*elle ne vou- 
loit pas loger avec lui ; ce fut un gentilhomme de Pi- 
cardie, nommé Pardillan, assisté de Y aricarviUe C>), et 
de Saint-Valery, gentilshommes du Yeadn, ses. ondes. 
Us l'enlevèrent de l'élise du village^ oà «Mn^l^nf en- 
doit la messe, la lièrent sur un cheval ; et, parce qu'elle 
n'avoit que des mules de chambre, ils les lui attachè- 
rent par-dessous les pieds avec une serviette. £n cet 
état ils la mènent dix lieues au grand trot, au bout 
desquelles ils rencontrèrent un carrosse ; de là, ils la 
conduisirent au château de Dieppe, et lui font faire 

(') Varicarvillc, ou Valiquerville, cloit un genlilhomme al lâche à 
Gasiou (r Orléans, qui entra dans la conspiration ourdie contre le car- 
dinal de lUchelieu avec Montréaor, Saint-lbaL ei autres. (Voyez U Nor 
uêt BfoHtrésor, k la téie de -ses Ménoirw, t. 54i p< aai lie la 
eeeoade aérit de la CUbetfen dtt Mémim rdat^ è ttiùloirt dt ' 
J^Wniee.) 
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toul ce chemin-là sans manger. Dès qu'ils y furent ar« 
rivés, Montignj, le gouver neur^ et sa femme^ en sor- 
tirent. Je crois qu'ils ne vouloient point être compris 

dans ce rapt, et qu'ils avoient ordre de M. de Longue- 
ville d'en user ainsi. Les enlevcnrs vouloient être 
aussi maîtres de T enfant^ mais la nourrice, qui étoit 
hors de T église avec son petit, s'étoit cachée, ou du 
moins ayoit caché son enfant dans les herhes; ils le 
cherchèrent, mais ils ne le purent Irouyer. 

A Dieppe, cette pauvre femme n'avoit pour la ser- 
vir qu'une servante, qui étoit aux enleveurs. A toute 
heure, on lui tenoit le poignard sur la gorge ; tantôt 
on la menaçoit de la reléguer dans File de Saint-Chris* 
tophe, et quelquefois de la prostituer à la garnison;* 
tout cela ne l'ébranla poiiU; elle résista toujours, et 
dit qu'elle 5e tueroit si on lui faisoit violence. Les pa- 
rents font députer un conseiller du Parlement de Pa- 
ris; ce lut Sarrau.. U alla à Dieppe avec des archers; 
mais cela ne servit de rien* M. de Longneville pro* 
tégeoit les ravisseurs. Enfin on présenta une lettre à 
la Reine, au nom de la ravie. Cette lettre fut impri- 
mée 'y elle étoit de bon sens : on disoit qu'une de ses 
parentes, nbmmée mademoiselle d'Argouges, Tavoit 
faite. U y avoit pourtant un endroit assez plaisant; 
o«Cte affligée disoit qu'elle éfotit 've^ive iTun oimMe 
mariy qui avoit des qualités qu*elie ne rencontreroit 
jamais. G* étoit à dire qu'elle n' étoit pas autrement 
résolue, à pleurer toujours le défunt. Les ravisseurs 
lurent cobtraiiitS' de la rendre. Cette affaire-là nuisit 
à M. de Longuevîllie, et la Reine le lui fit hientçon- 
nottre, quand uh parent du sieur Boumeuf, son tré- 
sorier, eut enlevé la fille de son carrossier; car elle 
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lui reprocha que ses gens ou ses amis iàisoient tou'^ 
jours des vioienceSy et il fallut rendre cette fille comme 
madame d'Abl^e. 

Depuis, cette madamed*Âblége a épousé un homme ' 
de quelque âge, nommé La Grange, sieur de Neufville. 
Voici comme la chose est arrivée, car il y a encore 
line histoire. Cet homme étoit fort riche, et n avoit 
pour tout en&nt qu'une fille j il la donna à élever à 
madame Boutilliery sa parenté. Frontenac (0 la re- 
chercha. Madame Boutillier dit au père, et lui soutint 
jusqu'à la fin qu'il pouvoit mieux marier sa fille, et que 
Frontenac, quoi qu'il dît, n'avoit que vingt mille livres 
de rente. Cet homme, qui n'avpit pa3 grande cerveUe, 
laissa engager les choses, et sottement portoit des bair 
sers à sa fille, de la part de son futur gendre. Madame 
Boutillier lui disoit : « Si vous promettez votre fille, ne 
Il venez pas vous en dédire après. » Il n'y avoit plus qu'à 
aller au moustier, lorsque LaGrange s'avisa de dire qu'il 
ne voidoit plus Frontenac pour son gendre. Sa fiUe lut 
dit : « Mon père, vous m*aves commandé de Taimer) 
a J'y suis engagée, je n'en aurai point d'autre, v Voilà 
bien de l'embarras. Madame Boutillier lui conseille 
de dire à sa fille qu'elle choisît ou de retourner av.ec: 
lui ou d'aller^ religion* La fiUe aima mieux aller en 
religion ; mais avant, ^e s^atta mArier secràtemcnt. 
étant ehes son père, pour entrer h quelque jour de là 
en religion. Après ceux du parti de la tille dirent 
qu'elle étoit mariée. Voilà le père en fureur, qui dit : 
« Je n'ai que cinquante ans, je me remarierai f jfMm^k 

(0 Ce Froateaac étoit le père ou l^aieui du goovernear de Québec, 
mon en 1699. (Voyez les Mémoires du duc de Saint-SinuM, édition 
de 1839, t. a, p. «98.) 
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« douze enfants^elle n*aaraque le bien de sa mère (0, 
«je Ini ôterai deux cent mille ^cos qa^elle pouTpit 

u espérer de moi. » On se rapporta de tout cela an . 
premier président Mole'; la fille lui écrit qu'elle n*est 
' point mariée. Depuis elle écrivit nne lettre qui disoit : 
« J*ai été forcée à parler contre ma conscience; je suis 
ft mariée. » Le premier présidènt, averti outre cela 
par Cbamplâtreux, de la part de sa fille, qu'elle étoit 
mariée, et que tout ce qu'elle diroit au contraire se- 
roit faux, le dit au père. Le père va à la grille ; elle 
nie d'avoir dit cela. Il loi fit écrire ce qu'il voulut^ et 
le porta au premkr présidenty' et le premier président 
le paya de cette lettre qui disoit que la vérité étoit 
que Frontenac étoit son mai i, etc. De colère, le père 
épousa madame d'Ablége, et Chouaisne disoit qu'il le 
tueroit. Depuis tout s'accommoda. Je crois qu'il n'y 
a point eu d'enfant du second lit : il est mort et a laiss^ 
une fille Noos en parlerons ailleurs. .-^j^^ < 

* • 

(0 Quatre- viogt-qaatre mUleécns. (T.), 

(>) Il j a id de robacarité. Le sens de la phreae patott élrc cdnl'ci : 



35a MÉMOIAES DE TALLEMANT. 

ENFANTS DB QUI L^S FÈRES ONT FAIT 

1UX-MÈM£S JUSTICE. 

Doublet, charpentier du roi, homme à son aise, et 
fort estimé en son métier, avoit un fils extrêmement 
débauché, jusque là qui! se trouva engagé avec des 
filouz en une méchante af&ire, dont le crédit de son 
pàre le tira. Le bon homme lui fit ensuite tontes les 
remontrances imaginables, mais en vain. Ce garçon ' 
se met h voler sur les grands chemins. Le père, déses- 
pérant d'obtenir sa grâce une seconde fois, et crai- 
gnant d*avoir le déplaisir de le voir roner, prit nne 
râdlution assez étonnante. Un jour, ayant eu avis que 
ce garçon étoit à Lonvres en Parisis, il monte à che- 
val avec deux pistolets à Tarçon de la selle , le trouve 
dans une hôtellerie, et, sans faire autrement de I)ruit, 
après l'avoir fait venir dans une chambre, il lui donne 
un coup de pistolet dans la téte. Il ne mourut pas sur 
rheore ; il ent le loisir de se confesser. Le père de- 
mande sa grâce et l'obtient. Elle lut entérinée au 
parlement. 

Un gentilhomme de Champagne, dont j'ai oublié 
le nom, cassa les jambes à son iiis avec des tenailles, 
voyant qa*il ne lui donnoit nuUe marque d'amende- 
ment} après il gagne le chiinirgien, qui le traita ex- 
près ; de sorte qu'il ne pouvoit se soutenir. 

Un gentilhomme de la frontière de Lorraine, nommé 
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Neufvilly, s'aperçut qu'une de ses filles ëtoit grosse; 
il la presse de le lui avouer, et de qui c étoit; elle 
lui dit que c'étoit de son cousin de Moyenville ( c'é- 
toit son cousin-germain), et sous promesse de ma- 
riage. Dans ces entrefaites, Moyenville entre dans la 
cour : le père, quoiqu'il l'aimât tendrement, court 
à lui, l'épée à la main, en lui faisant mille reproches. 
Moyenville le prie de se donner du temps, d'examiner • 
la chose, et que s'il se trouvoit coupable, il se sou- 
mettoit à toutes choses. Pendant ce discours, un petit 
garçon entra, qui donna un billet à la demoiselle; 
elle étoit présente. Le père s'en aperçoit; il le veut 
avoir, il le veut prendre; il n'en peut arracher qu'un 
petit morceau, où il n'y avoit que des lettres à demi 
rompues. Le père la presse, et menace de la tuer. 
Elle avoue que le billet étoit du berger, et que c'étoit 
de lui qu'elle étoit grosse. Le gentilhomme, à ce mot, 
donne de l'épée dans le corps à sa fille, et, quoique 
ce coup eût percé la mère et l'enfant, elle eut pour- 
tant la force de monter dans sa chambre. Elle vécut 
encore trois jours , et déclara en présence de témoins, 
et par-devant notaire, comme le tout s' étoit passé, et 
qu'elle méritoit pire traitement que celui qu'on lui 
avoit fait. Le père eut sa grâce. , 
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VARIN (1). 

Varin etoit faiseur de jetons de son métier ; Laffe- 
masTnlloit f.iire pendre ppur la fausse monnoie ; mais 
le cardinal de Aicbelieu ayant ouï parler que ç étoit 
un excellent artisan , voulut qu'on, le sauvât : al ne 
lut que banni*. On le rappela d'Angleterre, où il s*ë- 
toit retiré, quand on voulut travailler aux louis d'or 
et d'argent i'^). 11 change de religion, car il étoit hu^ 
guenot; il ût fortune à la monnoie, et il* est fort ri- 
che. On Ta accusé aussi d'avoir empoisonné le. premier 
mari de sa femme, et on dit que la fille du premier lit 
ëtoit sa fille. 

Cette fille, qui étoit bien faite, a eu une étrange 
destinée. Varin la voulut marier ^ un homme dont 
je n'ai pu savoir le nom. £lle y témoigna de la répu- 
gnance. Depuis il Taccorda à nn auditeur des comp- 
tes, fils d*un vendeur de maréé en titre d'office (3). 
Cette fille, voyant que cet homme étoit fort nia) lait, 
pria son beau -père de lui donner plutôt le premier. 
Il dit qu'il étoit trop engagé. Le soir des noces, le 
marié, qui est fort iviH>gne, s'enivra. Je pense que cela 
désespéra cette pauvre fitteen deux jours quelle fut 

(0 Jeao Tftfiot né a Liège en t6o4, raoanil en 

00 On ccHumença à fid>riqaer les lonb d'or en ]64o, el les lonU 
iTargent en 1841* {Traité hUtorUpe die» Momuriiu de Fiwtoê, fu Le 
Bbno; Aniterdam, 169a, in>4^ p. oçfitliffj,) 

C>) De trob cent mille livres. (T.) 
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* avec fui, car, pour un mal de garçon, il s absenta 
aussitôt. YHe reconnut qu'il étoit Lordelier £t stupide, 
car, pour ivrogne, elle ne pouVoitpas Tignorer; avec 
cela il n^avoit qu*une bonne. jambe; l'autre ëtoit de 
bois, mais chaussée à Tordinaire. On a dit que la veille 
des noces elle avoit voulu s'empoisonner, mais qu'elle 
ne put. Si cela est, elle savoit apparemment tous les 
défauts de cet bomme^. Au bout de huit ou dix jours 
die en vint àboat. Le jour de. devant, elle parut la 
plus gaie du monde. Ce fut avec du sublimé qu^elle 
mit dans ses asoh comme du sel. Âpres elle envoya 
quérir Varin j mais c'e'toit si tard qu'il n'y avoit plus 
de remède. Elle eut pourtant le loisir de se confesser. 
Chez lui, on a dit que ç avoit été par niëgarde ; que le 
sublimé sert à la monnoie, et qu'elle le prit pour du 
sel (0. 

(') On tronve de grands détails sar cet évcnement dons one lettre de 
Gnj-Fatin du aa décembre i65i . « Le 3o du mois de novembre passé, 
il arriva ici une cliose bien étrange. M. Vurin, qui a fait de si bellti 
monnoie cl de si belles médailles, avoit tout fraîchemnnl niririe une 
sienne belle-fille, âgée de vingt-cinq ans, moyennant vingt-cinq mille 
-ëcQS, à nu correcteur des comptes, i\ommé Oalry, fils d*un riche 
marchand de marée. Il tt^y wnHl qw dix joDra qaMle'étoH épousée. 
On lai apporta no œuf frais ponr sdd déjeAoerf elle tira de la po- 
chette de sa jnpe mat poodre <p*dle mit dans Voaat, comme «m y met 
dTordinalre dasel; c^étoit da snlilimé qaVlIe avala «imâ daas Tcraf^ 
doat elle mourut trois quarts iPhenre après sans faire d^eoiie bmit, 
nooa qni'elle dit : « 11 faut moniir, pnisqae l'avarice de mon père T» 
m Toala. » Oo dit que c'est dn mécontentement qu'elle avoit d'avoir 
ëpousé un bomme boiimix, bossu et rrronelleux. Elle mourut dans 
le lopis de son mari, près des balles, et fut enferrée le lendemain 
sans grande cérémonie. Les femmes de la halle, qui sont les muettes 
de Paris, mais qui ne laissent pas de babiller plus que toat le reste du 
monde, disent qae cette pauvre femme est morte vierge et martyre, et 
qoe soa mari n'a lamds coiidbé arec die. Elle eot- horrenr de loi dis 
le soir de ses aoMs, en foyant quitre konmes occnpés iî le déafat- 
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L£ MARQUIS D'ALLUÏ£ 

KT MADAMB DB B088Q. 

Le marquis d'Alluye ('), fils aîné du marquis de 
V Sourdisy alla, ea 1644» en Hollande pour apprendre 
le métier de la guerre. Il passa avec La TuUlene, am- 

bUler, el à dànoiittr Mm totpa, connue à vb, et loi Aler une jambe 
«Facler qn^ «vdt, el le teste dn corps toot contrefint. VojaDt oe bel 
•^fwreli de neces, elle se mit à pleater et ee relira dans on «èinet, 
où elle demeara le' reste de la pnit. Le lendeinaiii ses parents ajapt 
fini lear possible pour la remettre et la fléchir en quelque façon , sans 
en avoir rien pu obtenir, !e mari, doai la présence éloil fort odieuse 
à celte nouvelle épouse , monta à cheval et s'en alla à Châlons, pour 
affaire d'importance, à ce qu'on dit. Néanmoins la vérité est qu'il n'a 
bougé de Paris, et que sa retraite n'a été que pour cacher l'imperfec- 
tion de son corps. Enfin elle est morte, etc. {Lettres de Guy-Patin f 
Rotterdam, 17»$, t. i,p. 190.) 

On ne sera sans doale pas^àché de tronTer ici le passage dans lequel 
TiOffel raa{Bte cet Mnement à sa vmiière. 

Il firak que f essaye 

' De vous dire une histoire Tr^e, 

Mais histoire à causer cfaagiîn| 
C'est de la fille de Varia , 
Lequel Varia, vêtu de soye, 
Est officier de la Monnoye, 
Et grand fabricatear encor 
De toois tant d'argent ^ d'or. 
Cette fiUe» ieone et jolfe, 

(*)¥inl dnBsoooblefllii marquis d'Albiy-e et de Seardis, (^ponatt 
9 1607» Benigiie de Uei^u Dn Foailloiuc, filk d'bomeor de la ]ke|ne. 
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hassadcur de France, et il alla avec lui à Delft, voir la 
comtesse de Bossu CO, qui se fait appeler madame de 

« 

Par ane iocroyabie folie, 
L'sDtra jour la moit ae donna 
Dana on œuf qu'elle enpolaoïuui. 
On avoltfidtle mwiagB 
D^elIe «veo on certain Hiag* 
Qui, n'ayant aocnaagrénent, 
Lui dëplaisoit mortellemenl, 
El devint pour^lui si rebelle 
Qu'il ne pouvoit obtenir d'elle, 
Tant sou cœur étoil ÎDliuuiaiu, 
De seulement baiser sa main. 
Or, celle rigueur tjranniqpa 
LenndllfllBiâaBOoliqae, "^^^ '^ - 
. Etaême on peut dire al|iMi, ■]\- , 

Qo*il a*eii eila on ne adl isAy 
Sma ^*on ait eu depma nônfdle 
De ce pnnfre Jean de RMIe. 
Verip sa fille gounnanda, 
La gronda, la réprimanda^ 
Or, «oit que cette rcprimande 
Lui coûtât tristesse trop grande, 
1 Ou que 8on cœur vint à sentir 

Un ji,ifte jet cuiâanl repentir 
lie n*aYoir paa M ploa doaee , 
Lë ûcl» qoi aoàtent ae eowAroQoé 
. QnAnddmteeur ni pillé reiin'a. 
An diieapoir Fa b and o nne, 
El la belle décoofortée, 
' *De Ànonsieor Belzébot tâit^. 
Par poisoa finit^son destin ^ 
- £i décéda ieadi 



■ (*) Auierée de Glimes, fille de Geo^frol, comte de Griniliergaes, 
veuve d'Albcrl-Maxin^U^j^HeDnin, comte deBoasu, e'pousale duc de 
Guise, en 164 1. Ce jenne'sdîgnecir sVtoit fait an jea de cette galanterie, 
el il demanda la nalliU de Mm mariage afin de pouvoir épooaer made- 
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Guise. Ilditqne cette fiemme le surprit plus qa* aucune 
qu*il ait jamais viie. Elle ëtoit de la plus belle taille du 
monde, la gorge belle, les bras beaux, tous les traits 

du visage bien proportionnés, le teint fort blanc, et 
les cheveux fort noirs. 

L'ambassadeur s'en alla, tnais le jeune bomme ne 
s'en alla point ; il avoit alors le teint aussi beau que 
madame de Bossu, jeune de dix-huit à dix-neuf ans, la 
tête belle, et aussi bien dansant que personne de la 
cour. Il y retourne, et insensiblement il se mit bien 
avec elle. Klle lui conseilla, pour iaire durer leur 
commerce, de s'en aller à La Haye» et de la venir voir 
le plus souvent et le plus secrètement qu'il pourroit. 
Il a dit à un homme de qui je le tiens qu'il avoit eu de 
grandes privautés avec ellej mais il ne tranche pas le 
mot. Il y alloit de nuit; mais au bout de quelques 
mois il eut la petite-vërole. l£lle lui envoya tous les 
régals dont elle put s*aviser ; mais il étoit au désespoir 
quand il songeoit que, s*il étoit gâté, elle ne l'aimeroit 
plus. Le voilà guéri sans difficulté, mais il n'a plus de 
teint du tout. Elle le pria de l'aller voir. Il refusa 
trois ou quatre fois^ elle le lui commanda absolu* 
ment i il y alla encore tout rouge ^ elle le reçut comme 
déviant. 

. Ce fat en ce temps-là qu'elle commença ne plu» 

molaeile de Foiu. Mariguy fait allaaioD à ceUe dooblt drconatuice 
dans ta lettre adnnëe k Gaaum, dvc d'OrlâiDs, lorsqu'il dit : m Madame 
< de Gjnise conaem floigaeinement toatea lea gentilleaies de «Bademoi- 
« selle de Griobergaies. . . Faites trouver à M. de Gniae qae le roi d*Ea^ 
« pagne demeure roi de Nafdei, et que madame de GniSe demeure ce 
« que mademoiselle de Pons ne Mnroit l'empêcher d'éire. » {Lettres de 
M. de Mariguy f La Haye, Antoine La Faille (Elaevir), i(S55, petit 
m- la, p. 8«) 
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douter de la perfidie de M. de Guise. Trois mois 
devant qae Ailuye fÀt arrivé en HoMande, M. de 
Guise étoïi revena en France; elle n'en avoit aucunes 
nouvelles; elles*en pla i gnoit sans cesse, et le marqnis^toit 

témoin de tous ses regrets. l\ avoue qu elle a 1 espi it 
un peu roman. Ils font dessein de passer tous deux en 
France : « Je me veux, disoit-elley déguiser en homme, 
« et après me venger de ce déloyal. — Madame^ lui 
m disoit le jeune marquis^ servez-vous de moi pour 
« vous veng;er. — Je ne veux pas, lui disoit-elle, vous 
« hasarder contre un homfne qui ne le mérite pas. » 
£u ces entrefaites, le printemps ^ j^t ^il fallut aller 
à l'armée ; puis les aiite,yet venud^'^ cavalier né- 
toient plus inconnues aifk autres Fk'ançois; cela Tor 
bligea, avec d'autres considérations, à revenir en 
France. 

Ce M. le marquis se vante de savoir un secret pour 
entrer partout j on le défia d'entrer chez Saint-Ger- 
main-Beaupré, ou chez Fosseuse. Il fait ses tenta- 
tives. dit que^ pour le premier, il eut quelques 
galanteries fivec sa femme ; pour Fosseuse, il ditqu*il 
se mit fort bien avec lui, mais qu il n'en conta point à 
madame* 
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LA DU KY£R. 

La Du Ryer étoit une pauvre fille, d'auprès de 
Mons en Hainaut, qui ëtoit assez jolie en sa jeunesse: 
eUe Se donna à Saint-Preuil^ qui lui fit gagner dix ou 
douze mille livres, en une campagne, joù elle fut vi- 
vandière. Elle épouse on nommé Du Ryer, et se met 

à tenir auberge ; elle etoit aussi un peu m Un 

jour qu'elle demanda de l'argent à Saint-Preuil (0, 
il la battit. Au lieu^ de se fâcher de cela, elle lui alla 
demander pardon, et lui dît qu'elle étoit une imperti- 
nente de lui avoir demandé de Targent, elle qui savoit 
bien qu*il n*en avoit pa£. Quand i( eut la téte coupée 
à A^uiiens, elle reçut sa téte dans son tablier, et luiât 
faire un magnifique service à ses dépens 

Veuve de Du Ryer, elle se remaria à un liommfi 
dont elle Ji^a jamais porté le non;)! ; il étoit imattre coi- 
slnier à ïlùnt-01oud> où elle fit un cabaret magniBque. 

(') Finii^ de JoMfto d'AmblerillQ, aifior dé 8«int-lWdi/marà!^a1f 
'de ampf gooTemear d'Arrêt, aie.» dicapllé à Aiiàeae,lé 9 aorei»> 
hn 1641. ' 

(*) Ce fiiit est coodgné dans le Journal de JBicheliea, sans ^e laDa 
Ryer jreoit nommée. Onylii :« Udc femme de Fàrl^ qu'on dit avoir ëld 
<t aatrefois son hAteiee, monta sur i^écliafaad avec an drap mortuaire, 

« dans lequel elle mit le corps ci la téiej mais comme on alloit déva- 
« 1er ledit corps, la tèic étant retombée sur rdchafaud, elle la prit et 
« la mil en sa robej et diant descendue, elle la mit dons ledit drap, avec 
« le corps qa^on metloit dans un carrosse, etc. » {Journal du cardinal 
'de tUtéttUmi AmMiodun, Ahnh, Wolfgank» deuxième partie, 
•pegei87.) 
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Au commencement, les dames n'y vouloient pohrt 
aller ; elle avoil un jardin là auprès, où on leur por- 
toit ce qa*eliei^ avoient cpmmandé ; enfin on s'y ap- 

Madame de Ghampr^, à Saint-Glond, chez la Du 
Ryer, durant un ^and orage, j egarda par coHosité 
Put le trou de la serrure d'une chambre, et elle vit un 
homme et une femme qui se divertissoient. « Jésus ! 
m dit-elle, parle temps qui! fait!.... (0. » 

Ua jour la Du Ayei* ayant ouï diré ^u*iiéi gentîl- 
lioiiime>qai se venoit de battre eik "ml^ étoit demeuré 
fort ïÂtÊêé assez près du pont de Saint -Cloud, elle y 
va, le fait emporter chez elle, le fait traiter, et quand 
il fut guéri, elle lui donne cinquante pistoles pour se 
retirer Chez lui. Cet homine, au bout de quelque 
temps, la vient trouvei*, et lui présentant une bonriie 
6Ù il y avoit i](tti i f€ Cént»pistole8 1 « Tenez, madame, 
« prenez; si ce n'est pas assez, je tâcherai d'en avoir 
w encore. » Elle lui dit qu'il se moquoit, lui fit bonne 
<^ore, et ne voulut jamais prendre que deux pistoles 
qii'elle jeta à «es gens, en lenr disant Tenee^ voilà 

ce que mmtîeur tous ^onne. » Durant les troubles, 
un joufe* qwe- lé Cmifleil étoit à Saint^Glond, M. Ta-* 
beuf ayant su qu'elle n'avoit rien voulu prendre pour 
la nourriture de leurs chevaux et de leurs gens, lui fit 
donner une ordonnance de cent ëcus, au lieu de qua- 
rante qu'on lui devoit. Elle en fut payée. Les gendar». 

{') On a yo, dans l'article de inadime de CSiaiiiprtf (tom. 4» p« 53 «l 
loirantce), qae ceue dame étoit loia d'être scrupuleuse. L'aaecdoie 
qa'oa vient de lire éloit placée dans le manuscrit de TaUessant» an» 
cbapiu-e des Contes^ naXvetés et bon* motif elle ae raitacbe natnrcUe- 
ment à ^Historiette de laDa Bjrer. 
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mes du Roi avoient fait qaelcpie dépense ches elle^ 
eUe ne leur en fit payer que la moitié. « Ce n*est pas, 
« dit-elle, avec vous autres que je prétends m'enri- 

« chir. » Elle prit en amitié le l)aron Des Essarts, et 
lui demanda un de ses garçons à nourrir ; il lui donna 
son second fils.. Cette femme le faisoit ëlever comme 
un grand seigneur. Il étoit vétu de toile d*ai^ent si 
pesante, qu'il ne pouvoit porter sa robe. EUe le you- 
loit faire son héritier. Elle nourrissoit aussi une pan* 
yre femme avec trois enfants. Elle îilloit faire plus de 
profit que jamais, car elle avoit percé trois ou quatre 
maisons; il y eût eu quatre-vingts chambres meublées 
dont il y én eût eu de fort propres ^ mais elle mourut 
trop tôt (0. 

Une pauvre fille, âge'e de dix-huit ans, qui sert chez 
un banquier hollandois, nomme' Van Ganghel, qui est 
l\uguenot, entretienit, de ce qu'elle peut gagner, deux 
petits frères qu'elle a en métier | tous deux étant tom* 
bés malades, et ayant été portés à rhôpitd secret de 
ceux de la religion, car la fille et ses' frères sont aussi 
huguenots, elle paya leur dépense, disant que, puis- 
qu'elle avoit encore assez de reste pour cela, elle 
ne.TOuloit point être à la charge de TEgl^t» et qa*aii 
pifi^aller elle aoroit toiqomrs ses bras. 

(0 & i653. (T.) 
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G^ÉROsrrËs. 

M. de Mesmes, bisaïenl de M. d*. Avauz, étant simple 

avocat, refusa de prendre la charge d'avocat-génëral 
que le. roi François i^^ lui donnoit, disant qu'il ne vou- 
loit point prendre la charge d'un homme vivant: c'est 
qu'on Tôtoit à nn M. de Aazé. Ruzé Talia remercier^ 
le^noa en terre, et lui dît : « Je tous dois le bien et 
«t rhonneor. — Levez- vous, lui dit-il, vous ne m'en 
« avez point d'oblis^ation; je Tai fait pour l'amour de 
« moi, et non pour l'amour de vous. » Le Roi conserva 
Buzé dans sa charge, et donna à de Mesmes celle de 
lieutenant dvil. 

Des Fontaines-Bobarty ce secrétaire du Conseil que 
le cardinal de Richelieu tint si long-temps dans la 
Bastille, et qui n*en sortit que par la mort de cehii qui 
l'y avoit fait mettre, étoit un vieux garçon riche. H 
s'avisa un jour de ûdre porter secrètement deux cent 
mille livres chez un de ses bons amis, nommé Menjol 
(c*est un secrétaire du Roi, qui est encore jeune); ap- 
paremment il avoit intention de les lui donner ; mais 
il mourut subitement. Menjot aussi déclara qu'il y 
avoit deux cent mille livres chez lui qui appartenoient 
à Des Fontaines. Le cadet de cet homme est mort tmk. 
de même depuis, peu, en juillet i 658. 
< Henri lu envoya. Benoise, secrétaiie du cabinet^ 
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dire à Montelon (0, ancien avocat, qu'il se rendît au 
Louvre dans deux heures pour recevoir Jes sceaux, 
tt Moif monsieur ? — Oui, vous. — Mais c'est bien 
« pea de temps pour y penser. Voilà un procès a 
« sept sacs ; il m*en reste encore trois à lire, je les 
« Youdrois bien achever. » H assemble sa famille pour 
voir s'il devuit accepter les sceaux. On le lui conseilla. 
A trois heures de là, Benoise le vint prendre. Au 
Louvre, il salue je ne sais quel seigneur, au lieu du 
Roi, Le Roi lui dit : « Bon homme, un bon sujet doit 
« toigonrs connottre le visage de son prince. Je vous 
« ai envoyé' quérir, parce qu*on m'a dit du bien de 
« vous. » Ce M. de Montelon rendit les sceaux à 
Henri iv, parce qu il étoit huguenot, et après il se re- 
tira à la campagne. Il y avoit déjà eu un autre garde- 
des^ceaux de ce nomrlà, pour avoir hatdimeQt sou- 
tenu Charles de Bourbon, absent, en présence du 
Roi(îi). 

Un marcband de soie, nommé Hervé, père de 
M. Hervé, conseiller au Parlement, étant un jour à sa 
boutique avec: quelques autres marchands, il passa un 
petit garçon de quatorze it quinze ans, qui avoit peut- 
être pour quatre livres de marchandises dans une 

^ FnnçoSi de IHoalliokNh niffum iTAnbenrillien, vfàcni au Far- 
lemeai:, garde-tles-sceaux de France, par leltres da 6 septembre i588. 
Il éloil fils du gardc>dc8-«eeaas de Moniholon, dccédc en i543. Ce 
nom est écrit Montelon s- r les anciens registres du Parlement. 

(>) François de Mooiholon s'étok renda célèbre ea iSaa et i5j3 par 
ses plaidoyers pour le counétable Charles de Bourbon, couire Louise 
de Savoie, mère de François i"»". Ce prince, qui avoit entendu ses plai- 
doyers sans être vu, le désigna dès-lors poar être soii OTOCàt-gâiéraly 
wùMi 11 ttê le Tefèâl de Me ftiMlioiii qu'en ilSa. fttidalit le proeèe dn 
chancelier Ftoyet» en 154^, Homliolon fat nommé garde-de»«ceeiix. 
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balle. Ce petit garçon leur dit en riant : a Messieurs^ 
ce qui est-ce de vous qui me veut prêter quelque chose 
« sur ma bonne mine ? Tai bonne envie de faire for- 
m tune. » Ce M. Hervé trouva ce garçon k sa fantaisie, 
il lui prête dix écus, et lui fit en riant promettre, foi 
de marchand, qu il lui tiendroit compte du profit moi- 
tié par moitié. Ce garçon s'en va. Au bout de quinze 
ans, comme Hervé dhioit, on lui vint dire qu'un 
homme bien vétu le demandoit; il dit ; « Montres-lui 
« telles étoffes qu il voudra, — Il veut vous parler. » 
Hervé se lève; l'autre lui en fait excuse, et lui demande 
s'il ne se souvenoit point d'un petit garçon auquel il 
avoit prêté dix écus, etc. « Non. » Vautre lui dit tant 
de drconstancesy qu'enfin il l'en fit i^essouvenir. 
« Monsieur, c'est moi. Voilà mes livres ; vous ver- 
rez ce que j'achetai ici, où je fus ensuite, comme je 
« m'embarquai et allai en Espagne, puis aux Indes ^ il 
« y a près de cinquante mille écttft de profit pour 
« vous. I» Hervé répondit qu'il ne pouvoit les prendre 
en conscience, parce qu'il avoit eu l'intention de lui 
donner ces dix écus. L'autre lui envoya le lendemain 
deux crocheteurs charge's de vaisselle d'argent. 

On conte une chose a&se% semblable de quel- 
qu'un de la maison Du Plessis-Mornay ; mais au 
' lien de la moitié du profit , on ne lui offrit qu'un 
diamant d^assez grand prix, qu'il substitua de mâle en 
mâle. 

Mesdemoiselles de La Nocle étoient deux filles de 
condition, et héritières. La cadette étant accordée 
avec Saint-Â.ndré-Montbmn9 sa sœur aînée vint à 
mourir; la voilà un grand parti. Saint- André n'espé- 
roit plus de l'épouser. £lle fut généreuse, et Ini tînf 
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ce qu'elle lui avoit promis. Elle ne s*en est |)as i epen- 
tie^ car il a fait fortune. 

Un cadet de la maison d'AngenneSy de la branche 
de Rambouillet y accordé avec ane dem9iselle Cote* 
reau, de Tonrs, fille du feu président do prësidîal, qui 
éLoit de bonne famille, étant devenu Tataë, la mère 
de la fille lui dit : « Monsieur, à cette beure vous au- 
« rez des pensées plus relevées. Non, mademoi- 
« sdle, répondit'-ily je i)pndrai ce qne j'ai promis. » H ^ 
Tépouia/ C'est d'elle qu'est Venue la terre de Mainte- 
nKm. On Tacheta de son mariage (0. 

M. de Mouy, de la maison de Lorraine {2), éperdu- 
ment amoureux et jouissant de la iille de Galean, l'un 
de ses genûlsbommes, la vouloit épouser ; elle ne le 
Yonlttl pas et lui dit : « Cela vous feroit tort de vous 
« mésallier. » 

Une fiUe de Maupeou, l'intendant des finances, 
ayant été accordée avec un M. d* Amours, cet homme 
eut la petite vérole, et perdit la vue , elle ne laissa pas 
de r épouser et vécut fort bien avec loi. 

Feu Suif, ce fameux chirurgien, traita un homme 
fort riche d'un mal fort dangereux. Gethomme guéri 
«BVOya sa femme chez Suif, avec une somme considé- 
rable en or. a Jésus! madame, dit le bonhomme, en 

• 

(0 Jean Coiereau, dans le Père Anselme, est qaalifié seigneur de 
Maintenons trésorier et surintendant-général des finances de France. 
8« fille Inbean Gotcrean épousa, le i3 février \Si&, Jacqnea d'Aa- 
fltoaca, •dgseor de BanboolUet, capiudntf des gardes des tob Fran- 
. foiâ i*s H^ri u, Fna^ob u et Gharleijx. Elle agporla ra mariage le» 
ieiipii^afflai de Malntenon, de Metlaj, de Mogcnt-le-Roî et de Hont- 
louet, {Histoire généalogique de FranoCt L a, p. 4a5.) 

(•) Il s'agit ici d'un marquis de iM^r; cette hranchedeioeodoltdea 
dacs de.MeffccsDr. 
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ce voilà très-bieo. « Il prit trente pistoles, et irois pour 
son garçon^ à qai elle en vouloit donner douze, et, 
qapi qu^elle âly' il n'en venlpfc'jinai i|ponA re dâi^^- 
lage. Au voyage qa il fit en Savoie po«r#ipliiilké^lf^î 
il ne voulut jamais prendre un sou de tous ceux qu'il 
traita, disant que ce n'élo^t pas pour eux qu'il faisoit^. 
le voyage. Madame lui donna quarante mille livres. 

M. de Beneani fib et frère de conseillers au ^a^MV^ 
meoly (étant fisselinal^ envoya dire à Joly, alors ctn*:^ 
no^ -da Verdun V aujourd'hui ourë de Saint-Nico^ 
las (^), homme fort né à la prédication, que, sur sa 
réputation, il lui donnoit la trésorerie de Beauvais, et 
lui ofEroitcinq cents écus qu il falloit pour envoyer à 
Rome^ en cas qu'il ne les eût pas. Joiy répondit i mH 
« ne cônnob point M. de Ber»Mn^|e vous demande 
« trois jours ; il faut prier Dièu'ijÉn ^u'il- ndus inspire. 
« — Monsieur, il n'y a point de temps à perdre ; dites 
« oui ou non. » Voilà Taffaire conclue; les provisions 
viennent; M. de Berseau guérit f Joly- le^va trouver> 
dit qu il lui rapportoit ses provisioii^i^piBiii^^ 
prioit de lui rendra les' cinq 'cests^ éeaâ^'3«^tf!lit 
qu'il lui avoit donné cette trésorerie de bon^ceRWf el 
ne la voulut jamais reprendre. Il est vrai qu'il est à 
son aise. Il se trouva une nullité aux provisions ; car 
n'étanfe^ point chamBâwtde BeauvaiSy.il falloit avoirésa 
l«ttfsc^dls( ékanoine )(«<fet^c< iiWlj|fh r-^poss;$^ 
dignitéida cette église. Jolj var.ârftr(8Ûviè^^ 

(0 Christine de Fraoce, fille de Henri iv, duche«e de Savoie. > 

(*) CUade Jolj, alors carë de S^t-NicoIa^dei-dUrops , à Paris» 

Oo a de l«i dét piteei «ll|ii$^l(Ma > 
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zeau, lui dit qu'il sembloit que Dieu eût fait nattre 
cette difficulté exprès, qu il le prioit de reprendre son- 
bénéfice. BersBCiia persista, et on fit venir de Rome 
ce qtl*il faltoit/ ons verrons dans les Mémoires de ta 
Régence que ce Joly est un grand comédien. 

J'ai ouï conter qu'une simple servante de Seine, 
laide et mal bâtie, voyant que son maître étoit con- 
damné aux galères et mené à Marseille, y alla de deux 
cents lienes de loin, et là se mit à travailler, en sorte 
^e, de ce qu'elle gagQoit,«elIe y nourrit son ma^re 
tant qu il y fat. 

M. de Gèvres (/^oaor), secrétaire d'Etat, père de 
M. de Tresraes, quoique assez intéressé d'ailleurs, ne 
laissa pas de faire une action généreuse. U y avoit un 
vieux gentilhomme, auprès de Tresmes, qui, pressé 
par ses créanciers, .alla offrir sa terre à M. de Gèvrcs. 
M. de Grèvres lui demanda ce qui Tobligeoit à vendre 
une terre où il avoit toujours vécu, qu'il avoit pitié 
de lui, et qu'il lui vonloit acheter sa terre, à condi- 
tion de Yea laitier jouir tout le reste de ses jours. En 
effet, il paya les créanderd et n*eut le reste qu'après 
la mert du gentilliomme. 

Un M. de Villefi'it , frère d'un conseiller au Par- 
lement, nommé' Bournonville, étoit amoureux de 
mademoiselle d'£lbène, sa cousine; mais^ comme 
çeHjs fille n'avoit guère de bien, et qu'il u'en avoit 
paà afises pour la mettre à son aise, il ne voulut pas* 
Téponser. Bournonville meurt sans enfants; Villefrit , 
héritier, épouse mademoiselle d'Elbène. Il en a été 
bien récompensé ; car le frère de cette fille fut assas- 
siné peu de temps après, . et elle est devenue héri- 
tière. 
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Madame de EambouiUet m*a ooDtë une historiette 
an*Wée de notre siède ^ mais , par Éialheiir, elle a 
oublié les noms. Un François, cheiralier de Malte , 

avoit un esclave africain qu'il avoit pris en mer ; il le 
maltraitoit étrangement, jusque-là qu'un de ses ne->. 
veoxy aussi chevalier, touché de compassion envers 
ce panvre. homme , résolut de le tirer de cette mir 
sère; et, pour cet effets jouant un jour avec son oncle^ 
il le pria de lui jouer cet esclave, et il le gagna. L'es- 
clave, qui avoit déjà, en plusieurs rencontres, res- 
senti des effets de Thumanité de ce jeune homme, fut 
ravi de ravoir pour maître , et se met à travailler si 
assidûment y que, tous les jours , il rapportoit assez 
d'argent de ses journées pour faire une somme con- 
sidérable au bout de l'an. Le chevalier n'en voulut 
jamais rien prendre; mais l'esclave, aussi généreux 
que luiy mettoit cet argent à part pour le conserver à 
son maître : en effet , une fois que le chevalier avoit 
perdu tout son argent, il apporta tout ce quMl avoit 
gagné depuis qu'il étoit à lui ; le chHl|}W3^ll'{pRrde 
cette reconnoissauce, donne la liberté à l'esclave, qui 
se retire incontinent en Afrique. Au bout de quelques 
années on vit arriver à Malte uoe frégate, dont les 
mâts et les antennes étoient toutes pleines de bander- 
rôles et les mariniers proprement vélll9*^Elie étblt 
chargée de présents que cet éicHriEr'envoyoit à son 
maître; car cet homme, s'étant mis à traliquer, avoit 
fait quelque fortune, et n' avoit pas voulu manquer à 
reconnoitre la générosité du chevalier, dès qu'il avoit 
été en état de le faire. An bout de dix ans, ce cheva- 
lier, pris sur mer, est mené à Alger; il est reconnu 
par Tesclave qui l'achète et le fait conduire dans une 
V. 24 
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maison magnifiquement meublée. Je - vous laisse à 
penser s'il fut surpris de M voir en un si beautieo; 
mais il le fol bien davantage quand il vit son cher 
etdave à ses pieds , qui loi baisoil les mains^ et lui 
protestoit qu il recevoit la plus grande joie qu'il eût 
reçu de sa vie. IN on content de cela, il le voulut ser- 
vir lui-même y disant que c'étoit son bon maître, et 
qu^il ne pouToit souffrir qu'autre que lui en appro- 
cbàt. Il lui conta ensuite que, depuis les préMUtsqu*!! 
lui avoit envoyés à Malte , sa fortune s'ëtoit de beau- 
coup augmentée et qu'il avoit beaucoup de pouvoir 
dans Alger; après il renvoya le cbev.alier à Malte, 
avec une infinité de présents. 



MADAME D£ MIRAMION (i). 

Madame de Miramion est fille d'un des Bonneaux 
de Tours» intéressés aux Gabelles et à bien d'autres 
affiûres; elle ^oit veuve de Miramion, conseiller au 

Parlement, fort riche, dont elle avoit une fille. Bu5sy- 
Rabutin, sans considérer qu'elle étoit comme accor- 
dée avec Caumartin, se laissa enjôler par un Père de 
la Merc/y nommé le Père Clément, confesseur de la 

(') Marie Bonncau, veave de Jean -Jacques de BeMoharuais, seigaevr 
de HinnikMi. Ellf a lbodélc«fiU«sde USaUila^Fanille, qui, réaaic» 
à celles «le Saiiite4»eiioviève, InreiiL appelées MCmmiomet, Elle mou* 
rut ma molt die mars i6g0. « Pour madame de Hiramlon, ceue mire 
«I de l^Égliac, éerivoil madame de Sérlgné, 1« ^ mm itfg^t, ee len wk 
«I perte pnliUqvc. » 
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dame (0. Ce moine lui fit accroire que madame de 
'MiramioD Tavoit vu plusieurs fois à T église, qu*elle 
Tavoit trouve à son gré, et que sansses parents qui vou- 
loieot qu elle épooiàt un hiMnine de robe, elle Yé^ 
pomeroit volootiers, et que même elle se laisseroit en^ 
lever. Le moine cependant demandoit tantôt cinquante, 
tantôt cent pistoles, pour gagner celui-ci et celui-là, 
et enfin il en lira jusqu'à deux mille écus. Le moine 
avertit le cavalier que la dame devoit aller un tel jour 
£ûre dire une messe à Notre-Dame^e-Boulogne (^). 
Â.n retour^ dans le. bois les enleveors rarrétèrentf 
Bussy n'y ëtoit pas ; c*éloit nn nommë Du Boceage (3). 
Madame de Miramion, la belle-mère, eut le courage 
de prendre Vépée du meneur de sa belle-fille, et blessa 
an bras le premier qni se présenta à elle. On leur fait 
faire bien des tonxs, et une fois qa*il falloit passer dans 
nn village, on baissa les portières : avec des couteau 
elles coupèrent les cuirs ; mais le village étoit passé 
avant que cela fût fait. On les mena dans la forêt de 
Livry^ où on laissa la belle-mère (4). On la conduit 

(') BaMj-BalratiB nteonle cet iféatmmi dus «m Himc^res; il ifil 
qoHl «voit élé engagé par le confèsteur de madame de Miramion à Tea- 
lever; ce point a ëtë vérifié sur le manuscrit de ces Mémoires ()ni a 
été décrit par M. Monmcrqoc dans sa Notice bibliographique des dif- 
férentes éditions des lettres de madame de Sévigné; Paris, i8j8, t. i, 
p. 43. Ce maouscrii est de récriiurc du comte de Langhac, petit-fils de 
Bussy. Dans les Mémoires imprimés on a fait disparotlre les traces da 
Fère de la Mercy. 

(•) G*étoit an Mont-Valéclea. 

(•) Bttsgy dit podilirement qQ*il y éloît, accompagné de «on frère de 
Edmlin, et aotna gentSahommes. (Vojea lea Mànmg d» Btuty 
'Haèuiin, Anuterdam, 1731, t. 1, p, liSo.) 

(4) « Nous traversftmea la plaine Saint-Denis, et nom enlfèmei dans 
« la forêt de Liny; oooinie la dane crioit fort, et qae fe cras qoe c'é« 
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seule dans un chftteau |t Irois lieues de Sens (0. Là elle 
fit l'endiablëe, quoique Bnssy, pour là fléchir, vint k 

elle à genoux dès l'entrée de la salle. Dès qu'on en 
eut avis à Paris, on jnil bien du monde en campagne, 
et .tons 1^ archers des Gabelles alloient investir lecbâ-, 
teauy quand Bussj la laissa aller, après lui avoir pro- 
testé qu'il n'y avoit que le moine de coupable. Le 
drôle se sauva. Elle poursuivît ; mais enfin tout s'ac- 
commoda v^). Elle a avoue' que le moine lui avoit parlé 
d'amour, et qu'aussitôt elle prit un autre confesseur. 
Caumartin ne Tépousa point. Je crois que dès ce 
temps-là elle commençcnt à être dévote. JËlle Test à un 
point étrange et elle Êiit de grandes charités. Sa fille 
aura quarante mille ëcus de bien C^). Elle la fait nour- 
rir dans un couvent. 

« tob la présence de sa belle-mèrc qui TobUgeoit d^ea oser ainsi, je 6» 
€ nietirc pied à terre dans le hois à celle belle- mère, et je ne laissai 
*t qu'une demoiselle avec la vetjvt; dans le carrosse, et un laquais sur le 
derrière j mais la dame ne fil pas moins de bruit après cela, et je re- 
n connus alors que je m'tilois trompe. » [IbiJ.^ p. i6i.) 

(«) Au cliàtcau de Launay, près de Sens. C'ctoit une commandcrie 
de llalte que posscdoit Hugues de Rabuiia, grand-prieur de France, 
celai à Poccfldon duquel madamè de Sërigaë ëcrlvmt k «on coaila^le 
98 'déoembve'iÔSi : « Cda me &U «ooTenir de ce que tous diaoit votre 
,0 onde, le grand-prieur de France, en moarant; — Il dlM^l qae f al 
«Taitrition. — 11 en purloit comme d^nne crise. » 

(>) Bussj aToit mis le duc d'Eoghien dans ses intérêts. 

(î) Mademoisplle de Miramion epons:» le pre'sidenl de Nesmond. 
(Voyez les Mémoires de Conrari, deuxième série de la Collection dea 
Mémoires relatifs à Thisioire de France, t. p. 271.) < 




JOUEURS, 

Un homme perdant chez la liioudeau, qui tenoit 
académie à la Place*B.oyale, tout d'un coup descend 
en bas, et revient avec une écheUe, Tappuie contre la 
tapisserie, et, avec des ciseaux,- se met à couper le 
nez à une reine Estber^ qui y ëtoit, en dteant : « Mor- 
« dieu ! il y a deux lieures que ce chien de nez me 
« porte malheur. » Un autre donna un c'en à son 
laquais pour aller jurer cinq ou six bonoes fois pour 
lui. 

La Ghaisnée-Montinor, en jouant à la paume^ jeta 
dans la grille, balles, corbillon, raquette, habits, et 

s'y jeta après. 

U y a vingt-six ou vingt-sept ans qu un Espagnol, 
nommé Pimentel, escroqua tout l'argent du jeupàr 
une fourberie bien préméditée : il acheta tout ce qu'il 
trouva de dez en Flandres, d'o& ils viennent à Paris; 
puis il en fit faire une grande quantité, de façon qu'on 
ne remarquoit point la tromperie, et que ce n'étoit 
que par la suite du jeu, et par la connoissance qu il 
en avoit lui seul, qu*on en poavoit tirer avantagé $ 
après, par ,gens interposés^ il fit acheter^.ei» donnénft 
un peu plus qu'ils ne valoient, tout ce qu'il y avoit de 
dez à Paris ; les marchands en firent venir de Flandre. 
Ainsi voilà Paris tout plein de dez de Pimentel^ il 
vient et gagne tout l'argent des joueurs. 11 fait assez 
de libéralités, à la mode d*£spagnei, à ceux qui les 
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voyoient jouer (0. Quand il fut à Venise, où il alla 
au sortir d*iciy il écrivit sa finesse, et se moqua fort 
de nos gens. A cette heure tout le monde apprend à 
piper^ sous prétexte que ce n*e8t que pour se défendre 
des pipenrs. 

Il y a eu autrelois à Paris une femme nommée ma- 
daoie Dreux dont le mari ëtoit conseiller au Par- 
lement ^ c'ëtoit une enragée de joueuse. Un jour ce 
pauTre homme ne tronra ni lit ni tapisserie dans la 
chambre de sa femme; elle avoit tout joué. H se met 
en colère, et dit qu'il ne vouloit plus qu'elle jouât. 
Elle laisse passer deux jours, puis elle lui dit : « Est- 
ce ce tout de bon? car il y a deux jours que je n'ai 
• yméf et je sèche, car Je ne saiirois vivre comme 
^ cela. Si vousne voulez pasque je joue» il faut que je 
« sorte dé céans. Que me voules-vons donner de pen- 
« sion ? o Ils s'accordèrent ^ depuis elle s'en repentit 
tout à loisir. 

Un conseiller an ;Parlement, nommé Dorât, celni 
ehes qui les violons forent battus, a une femme qui 
■esl si ardMite au jeu qu*eUe fit tout sons elle, ne pou* 

vaut se résoudre à quitter j mais tout le monde la 
quitta. 

Gallet, élu à Chinon, avoit fait un grand gain au 
jeu } c'est loi qui a bâti l'hôtel de Sully; il s'éloit re- 
• tûcé avec douae c^nt mille livres de gain. Gomme il 
fiûsoit bâtir I*h6tel dé Sully, dans la rue Saint-An- 
toine, le petit La Lande le vint trouver et lui dit : 

• il . . 

^0 Ife appelleut cela ùaraio. (T.) 

(*} Marie Fagnier, femme dfi Pierre Qrf us, conseiller au Parl«mC»t 
ét R«one8, père 4<B Tbonae Dreux, dont te fik est demo graBdUnatlre 
^ oérénonke de FMoee. 
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« Yous-étes un bon homme; vous poorriez bâtir votre 
<c maison aux dépens des joueurs, et yous pajrez vos* 
« ouvriers de vos belles pîstoles de poids; venez un 
« peu chez la Blondeau. » Il l'y entraîna. D'abord, par 
malheur pour lui, il gagna ; cela l'engagea ; puis la 
chance étant tournée, il perdit tout. Il a fait nue 
grande trahison à sa fille ; elle 5*en fit religieuse, après 
avoir changé de religion. Il lui demanda ses pierre- 
ries, puis lui en rendit de fausses au lieu de vraies j 
il les perdit après. 

Voyant la fortune changer, Gallet donna cent mille 
firancs à garder à Habert-Montmor, maître des re- 
quêtes, sans en tirer aucune reconnoissaiice. Un jour, 
comme il n'avoît plus que cela, il va trouver Mont- 
mor, et lui demande dix mille livres de ce qu'il avoit 
à lui. (( Moi, je n'ai rien à vous. — Hé! je vous en- 
« tends bien, c*est cpie vous ne voulez pas me les don- 
« ner de peur que je ne joue encore; mais je vous 
« promets que je ne jouerai que cela. — Vous rêvez, 
« dit l'autre, mon pauvre uionsieur Gallet, votre perte 
« vous a troublé la cervelle. » £n un mot il nia tout 
franc d'avoir rien à lui. 

Quand Montmor fut près d'expirer, il se Confessa ; 
point d'absolution s'il ne restitue. « Mais n'y auroit-il 
« point d'invention? » Le confesseur fat assez sot pour 
lui dire qu'il faudi oit que celui à qui apparlenoientles 
cent mille livres les lui donnât de bon cœur. Montmor 
envoie quérir Gallet, qui croyoit déjà tenir son argent» 
Montmor presse Gallet de le lui donner^ qu'aussi bien 
il ne tirera nulle utilité de sa damnation. Gallet fait ce 
qu'il peut pour le toucher. Rien. Voyant cela, il le livre 
à Satan, et, comme il s'échauiioit, Montmort appelle 



« 
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ses gens qu*il avoit £ut retirer^ car il ne vouloit pas 
de tCmoioSy et leur dit : « Emmettez M. Gallet^ il est 
« fou. » Puis il mourat en ôette bell« disposition. Ce 

pauvre Gallet, quand il étoit riche, avoit toujours 
quelque remède dans le corps; depuis qu'il éloit gueux, 
il se portoil le mieux du monde (0* 

(0 Le réoit éà Talltomit des Béins, flprlà eoDalniGtioii^eFliAtQl 
de Sallj ett0MiiinBë par JeSIoi. O» jvoltcta^au stenr lleiiaM Gellet 
•ehete, en 1694* àen naiioiis, rne Seint-ABtoine, pour y coottroin 
un bôlel qa*il ne pat acherer; que u fovtnae sYumt dérangée, Phâiet 
fat saisi rëcUecncnt et vendu en novembre 1627, à Jeen Habert (de 
Monimor), siciir Du Mesnii. Cette belle propric'té puasa ensuite en dif- 
fcrcutes mains, el rllc fut enfin ncquiso par je duc dcSnlIy, mois de 
février i6'i^. [Hecherches si/r Paris, par Jaillot, quartier Smnl- An- 
toine y p. 35.) Gallet do'u s.-i triste céiébritc à la meulioa que Régnier 
en a faite dans sa quatorzième âalire : % 

Gallet a sa raison, et qui croira son dire. 

Le hasard, pour le moins, lui promet un empire, etc. 

On voit, par ce qui précède, que Gallet perdit sa ioriuue au jeu; mais 
ce n'est pas sur uu coup de de, comme M. de Suiut-Surin Tavoit pensé, 
que Gallet perdit le. l^cl liôtcl qu'il avoil fait construire. (Voyez le 
BçUetut de Blaife; Vmm, t8ai, noie de la page 186 da tpenc 1.) 
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MOURIOn. 

Mourioii est d'Angers et y demeure, mais il est 
maître des comptes de ]a chaoàbre de Nantes, et il va 
semr son sémestre. I^&it ^^Apéreux, dix-huit ou viugt 
ans, de la femme qti*i¥ a^pinatS^éâ leçondes noces.Un 
jourqu'ilssedevoiéot maiPier, et qu'on ëtoit prêt d'aller 
au Jiiouslier, cette femme, appelée mademoiselle Li- 
quct, dit que résol|iment il n'en seroitrien, qu'on avoit 
dit que cet hommé avoit été bien avec elle, et qu'elle 
ne Youloit pas qa*0D pût dire que c'ëtoit pour couvrir 
son honneur qu'elle rëpousoit, et par cette belle rat- 
son nevoulut point passer outre. Quelque temps après, 
un ami commun, qui vouloit faire ce mariage, manda 
au galant qu'il se trouvât un tel jour à La Barbottière, 
maison de mademoiselle Liquet j il s'y rendit en, même 
temps que les antres. « Que venez-vous faire ici? lui 
« dit-elle, je vous avois défendu de me voir ; retournez- 
« vous-en. » Il remonte à cheval, sans rien dire. Elle 
fut touche'e de cette obéissance aveugle, et lui ciia : 
« Descendez, descendez, si on ne vous peut donner 
tt une chambre, on vous mettra au grenier. » Le.len- 
demain, on alla se promener à une maison; Monriou 
ëtoit à cheval. Pour le faire mettre k la portière, au- 
près de sa maîtresse, cet ami, qui s'y étoit mis exprès, 
feignit que la tête lui tournoit, et il fit metti^e notre 
homme en sa place. Mouriou conte des douceurs à la 
demoiselle. « Je vous défends, lui dit-elle, en haussant 
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'« la voizy de me plus tenir de semblables discours:. » 
Deux jours après, elle se met à compter avec son fer- 
mier, mais elle n'en pouvoit venir à bout. « Ma cou- 
tt sine^ dit le mourantiO ^c^r elle ëtoit proche parente 
ic de sa première femme, si vous vouliez, j*aurois bien- 
« tôt fait ce compte-là? — Voyons, dit-elle, car vous 
« faites fort Thabilè homme. » H eut bientôt fait le 
compte. « Allez, dit-elle, en lui prenant la main, puib- 
« que vous avez si bii^a fy^ii ce compte-là, vous le ferez 
c( toute votre vie; allonft-nous marier. » Dès le lende- 
main ils se firent épouser par un vicaire d'une cha- 
pelle qui est dans une ile de la rivière de Loire> 
vis-à-vis de La Barbottière. Ou en fit ce couplet 2i 
Angers. , 

A la noee deleauie {*), 
La belle MarUmiO 
Avoit robe de panne, 
' Et rabbé Dn Baron (4), 
Simonnet le nolairay ^ 
j^^; Et rennaque TicatreîWt 

El la louche Gérard, 
Sont tëmoins du niysière, 

Qae firent an Brahard W, * 
Jeanne el son vienx penard (?). 

Les Angevins sont mordants ; ils avoient déjà fait 

(■) L'amoureux transi. ^ 
. (*9 lEIlé ^appeUe létnne, et il y- «folt imè ohitason du YéavUMtt i^iti 
MMHiie»friftaoi«BMcela. (T.) • ^ i tif; ^ 

(i),piUdelIfpirioa. CT.V » r . 

*WÏ*fcprêireëtoîtch4tk ^ " 
(«) Non de nie4(T.) 



■Digitizec* ' 



DITELS BT AGCOMHODBinHTS. 

un couplet contre le bâtiment que Mouriou avoit fait 

a la campagne. 

Fniaque ton arcUtaetiire , 

De lanterne a la figure , 
Il faut par raison conclure 
Qu'on la ntemier i') iogjtlki 
^ jilUbda! jiUduia! 

DU£LS £T ACCOMMODEMENTS. 

Il y avoit trois frères nommés Binau ; ils avoient 
tous quelque attachement au maréchal de Saint-Luc \ 
le plus jeune des trois avoit été nourri son page ; c*é- 
toit un fort brave garçon. Le second ëtoit brave aussi; 
nais c*étoit un enragé ; il se mit eii fantaisie de se 
battre contre son cadet, et, quoi que l'autre pût faire, 
il lui dit tant de fois que c'étoit un poltron, et qu il 
ialloit en désabuser le monde, que ce garçon se mit un 
jour en colère* et à la obande se bat* U désarma ce 
fou, et lui fit promettre de ne dire jamais à personne 
qu'ils se fussent battus, que cela e'toit honteux. Ce 
diable l'alla conter à tout le monde. 

A Metz, car Fs^né des trois, s étant donné au cardi- 
nal de La Valette, y avoit attiré le deuxième, ce fou 
querelle mal à propos un brave homme, nommé Là 
Fuye; Faîné lui dit qu'il vouloit qu'il embrassât La 
Fuye j en efiet, l'ayant trouvé dans la place, il les 

(0 Lanternier, homme qui ne sait pas pceadre on partij^qae la moin- 
dre difficulté arrête. {Dict. d« Trwoux<\ 
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voalut faire embrasser; cet enragé avoit un bâton sous 

son manteau • et, comme La Faye se baissoit, il lui 
en donna vingt coups. Binause jette sur son frère, le 
foule aux pieds, et lui donne cent coups d'éperons par 
le visage et partout. Les autres, car ils n*étoient pas 
seuls, empécbèrent La Fuje de se venf^er. « Vous ne 
« savez ce que vous faites, leur dit-il, et je me battrai 
« contre vous tous. >» En effet, il en appela quatre. 
Four le fou, on le mit en prison, où il mourut depuis. 
Binause mit en tous les devoirs imaginables ; mais, 
quelque satisfaction qu'il fit, il fallut se battre contre 
La Puye ; son troisième frère le servoit qui y fut tué. 
La Fuye (c'étoit à coups de pistolets) donna dans le 
pommeau de la selle de Binau ; Binau lui donna au 
travers -du corps : aussitôt il chancelle et son cbevid 
Temportoit. Binau crioit : a La Fuye tourne, tourtie, 
« tu fuis. » H tomba et en mourut le jour même, et 
dit que le seul déplaisir qu'il eût en mourant, c'étoit 
de ce qu'on avoit dit qu'il fuy oit. C'est être bien de'licat. 

En i652, Guilleragues (>}, jeune garçon de bonne 
famille de Bordeaux (il est dans la place de Sarrazin 
auprès du prince de Conti), pria un brave, nommé Ri- 
chardy d'appeler pour, lui le comté de Marennes qi)i 
lui avoit fait une niche. Richard lui dit : « Mon cher, 
« il n'y a que quihze jours que je me fusse battu pour 
i( deux liards^ mais à celte heure, j'ai cinq cents pis-^ 

A 

• ' . ♦ . j * « • 

(>) Leoomte de^La Vcruhe de GoUleragaet, ambassAdtftr k CoaaUm- 
■Uaople, en 1679. [II «toit habile cpurtimn. Cest & lui qae Boilea» 
adresse sa cinquième Épttre, qui commence par ces ▼ers : ' 

Esprit né pour lu cour et mailre en l'art de plaire , 
Guiiiera|{ucs, qui sais el parler et te taire, etc. 
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« tôles j je te prie, laisse-les moi manger, après nous 
« nous battrons tant que tu voudras^ mais Yoilà Pa- 
ie villon, mon camarade, qui n a pas nb quart d'écu ; 
«r adresse-toi à lui. » L'affaire fut accommodée. 

Le baron d*Âspremont, de Champagne, se battit 
quasi trois fois pour un jour. Le matin, il avoit tué un 
homme, et fut blessé légèrement à la cuisse ; à midi il 
se met à table chez M. d'Enghien, à qui il étoit : sa 
plaie Tincommodoit; il ne pouvoit manger; il s*amu- 
soît à jeter des boulettes de pain à un de ses amis ; il en 
donna par malheur d'une par le front de je ne sais 
quel brave, qui n'étoit que de ce jour-là dans la mai- 
son. Cet homme crut qu'on le mépriseroit s'il souffroit 
cela; il youlut s'en éclaircir. Aspremont lui répond 
qu'il ne donnoit d'éclaircissement que Tépée à la maii^* 
Ils vont au pré d'Aiiteuil ; \h il donne un coup dans le 
bras à l'autre, et le désarme. Au retour, le capitaine 
des gardes de M. d'Ënghien chercboit un second; il 
prend Aspremont ; mais , ils furent séparés comme, ils 
alloient au rendez-vous. 

n y a en un chevalier d'Andrieuz qui, à trente ans, 
avoit tué en duel soixante-douze boiiinies, comme il 
dit une fois à un brave contre qui il se battoit^ car 
Tautre lui ayant dit : « Chevalier, tu seras le dixième 
« que j'aurai tué. — £t toi, dit-il, le soixante-dou- 
«t zième. » En efTet, le cheyalier le tua. Quelquefois 
il les faîsoit renier Dieu, en lenr promettant- la vie, 
puis il les égorgeoit, et cela pour avoir le plaisir, di- 
soit-il, de tuer l'âme et le corps. Un jour il poursui- 
Toitnne fille pour la violer, c'étoit dans un château ; 
elle se jeta par la fenêtre et se tua. U descend, et la 
trouvant encore chaude Gela me fait souvenir 
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d'un homme de Tours qui avoit une femme fort tra- 
vaillée du mal de mère, et quand cela lui prenoit, on 
couroit vite chercher le mari pour la soulager. Une 
fois on ne le trouva pas assez tôt ; elle ëtoit morte 
quand il arriva. Hélas ! ma pauvre femme, dit-il, il 

n faut tandis que tu es encore chaude. » Et il fit 

comme le chevalier d'Andrieux. Ce galant homme 
étoit filou avec cela ; il eut la téte coupée. 

GpnaCy gentilhomme saintongeois^ plein d'esprit et 
de oœur, étant un jour au bal, dans la foule, fut pressé 
par le comte de Montrevel, qui alors ëtoit bien jeune. 
Conac, poussé par-derrière, repousse du derrière 
aussi i Montrevel lui donne un soufflet. Conac^ avec le 
plus grand sang-froid du monde» dit ce vers : 

* Foor nue moindre iojare on paate VAMnm^ * 

appelle Montrevel \ mais Mooti^pyel le tua. 

Voici un duel bien extraordinaire. Le comte de 
Camey, grand duelliste^ fut tué, il y a sept ans, en 
duel par-derrière, et fut bien tué, quoiqu'il se battit à 
pied, car à cheval c'est une autre affaire. Le chevalier 
de Birague et lui se battoient ; ils n'avoient que des 
couteaux. Camey, fort adroit, u y avoit point d*avau* 
tage; il court pour prendre une estocade (0} Birague 
lui crie : « Tourne le visage» ou je te tue. » L'autre 
oourt toujours et alloit prendre Festocade \ Birague 
lui donne dans les reins, et le tue. 

Voici un duel un peu moins sanglant : Kégnier» le 
satirique, mal satisfait de Maynard, le vient appeler 
en duel, qu'il étoit encore au lit ^ Maynard en fat si 

(<) L'titOMde ëlolt «M lODgae épee. (Z>tec. 4e Tréwts,) 



OUBIiS ET ÀCCOMMODBHEMTS. 383 

surpris et si éperdu, qu'il ne pouvoit trouver par où 
mettre son haut-de-chausses. 11 a avoué depuis qu il fat 
trois heures à s'habiller. Daranl ce temps-là, Mayoard 
avertit le comte de Glermont-Lodève de les venir sé- 
parer quand ils seroient sur le pré. Les voilà an ren- 
dez-vous. Le comte s'étoit caché. Maynard alongeoit 
tant qu'il pouvoit ; tantôt il soutenoit qu'une épée 
étoit plus courte que l'autre ; il fut une heure à faire 
tirer ses bottes ; les chaussons étoient trop étroits. Le 
comte rioit comme un fou. Enfin le comte parott; 
Maynard pourtant ne put dissimuler, il dit à Régnier 
qu'il lui demandoit pardon; mais au comte il lui fit 
des reproches, et lui dit que pour peu qu'ils eussent 
été gens de cœur. Us eussent eu le loisir de se couper 
cent fois la gorge 0). 

Ce comte, quand il a compagnie chez lui de gens qui 
lui plaisent, il les retient, ne les veut pas laisser par- 
tir, et ne les mène à la cliasse que sur ses chevaux, de 
peur qu'ils ne s'en aillent^ moi, je m'enirois avec son 
cheval. 

Un maître des comptes de Paris s*en sanva bien 
mieux que Maynard. H alloit un jour à Meudonà 

cheval; en passant par la plaine de Grenelle, trois 
hommes aussi, à cheval, l'abordent ; ils lui disent qu'à 
sa mine ils ne doutent pas qu'il ne soit gentilhomme, 
n n'osa pas dire que non. Us lui dirent qn*un de kurs 
gens ayant manqué, ils le prioient de servir de second 
à l'un d'eux. Il ne refusa pas, ni n'accepta pas ; mais 
ils l'emmenèrent. Cétoitpourse battre à pied. Quand 

(0 Tallemant notis semble être le premier écrivain qui ait fait con- 
noiire cette anecdote. Les biographes de fiégpiier et de Majfn«rd n'en 
font nulle meatioa. 
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ils furent tous descendus'de dieval, il fit semblant d*al- 

1er pisser un peu à l'écart, *puis il remonte vite sur sa 
bête, pique en leur criant : « A. d'auti'cs, à d'autres, 
a Messieurs, je ne suis pas si dupe. » Il étoit hien 
monté, et eut gagné la ville avant que les autres fus- 
sent à cbeval. Us rappelèrent mille fois poltron ; mais 
il ne s'arrêta point pour cela. Pour faire le conte 
meilleur, on dit que le lendemain il conta son aven- 
ture à la Chambre, où il fut ordonné qu'à Tavenir, de 
peur de semblable accident, aucun maître des comptes 
ne se déguiseroit en gentilhomme. 

Un gentilhomme huguenot, nommé Perponcher, 
qui est capitaine de Villiers-Cotterets sous le maréchal 
d'Estrées, commandant une fois les gendarmes de ce 
maréchal, dans un corps d'armée que M. d'Arpajon 
menoit en Lorraine, en je ne sais quelle bagarre qui 
arriva pour un logement, reçut d*un parent de 
M. d'Arpajon quelques coups de canne, dont on ne 
convenoit pas trop pourtant. Arpajon en voulut faire 
raccommodement; mais, le jour que cela se devoit 
faire,. Perponcher ût trouver dans le logis du général 
tons ses gendarmes avec des pistolets sous leurs casa- 
ques ; et, quand on lui mit le bâton à la main, il en 
• desserra une demi-douzaine de bons coups à celui qui 
lui faisoit satisfaction, et il n'en fut autre chose, car il 
étoit là le plus foi t. On s'employa pour lui, et la chose 
demeura pour bille pareille (i). 

Un. gentilhomme mit. le marché au. poing li la 
femme d*uD gentilhomme de ses amis. Cette femme fut 

(') Expression erapranlëe au jeu de hillard, comme on diroit«i deux 
tie jeu, sans aucun avantage l'un sur l'autre. 
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Mez sotte pour le dite à ton mari ; le mari ftàt appe- 
ler l'autre. On les accommoda en riant, et voici 
comme on s'y prit : « Un tel a mis le marché au poing 
« à votre femme ^ vqus le lui avez mis après à loi^ 
« chou pour chou, il faut s'embrasser. « * 

Une sœur de MM. Saîntot» qui ayoit été cajolée 
par d'asselK bonnétèSs gens, tat mariée 1k iiif f Iment 
appelé Plevesendite : elle le méprisoit, et ils ne furent 
pas long-temps sans se quereller. Un jour il l'appela 
cô^ueùe, et elle l'appela eôiu. Voilà bien de la rà^ 
meur au Ibgis/lieà i^ÀrèlîttVf^^ les Iremettre bicû 
ensemble , s'avisèrent *d^^ expédient y *eè dit^ëift 
quelle a voit craque cocu étoit îé mascdlinf'de cà» 
guette. !.. ... 

Un brave, dont on ne m'a su dire le nom, jouant 
iéul à seul avec un autre, ils se 'quèl:ellèreut>'^t enfih 
il reçut un conp de bftton. L'ofllete^; qtft étoà'bien yilte 
fort de corps que raàtre, va/féihne la pôite àu^Vèn^tt, 

le prend (c' étoit l'hiver), le met dans lè feu, et, le pied 
sur le ventre, il le faisoit griller. Xè pauvre diable 
crioit les hauts cris. On veut y allérj irnt trouvé la 
porte fermée; elifiii on Tenfonce; Tàg;riesÉeu]t avok 
déjà la peau grilléé. On les fli(^mnko& àprib ctAA fiU 
cilement. * • ' • ' '^^^ i r- 



k^AMÈ tBOMÀS. 

«■■iirH r^^^* " Thomas étoit femme d'un commis de 
VouvewWf cëtpit aiaseï jolie personne, et fort 
coquette. 11 y avoit fùri^iisement de galants, soit gar- 
çons, soit gens mariés, autour d'elle : V^it une con- 
tinuelle ficéfie (^) là -dedans. Les sottes femmes du 
W?j6eç,avoîent. lej^ part du poupelin (3), et n'en 

Ijpugço^eV-.Çç'^- ^"^'^ "° P^""" 

avmr donné un coup de prâgnard à son homme, avoit 

été fort en peine ; mais son père , nommé Du Bois, sé- 

,içç;ftaire du Roi, et valet-de-chambre delà Reine, Ten - 
fifé et après l' avoit enfermé à Saint-Lazare. 

;^ps, obteft^j^ftjwrMi:pit, «t la^^^ chez elle. 
Il cpucboit dai^stsa prcçre ohapbre, soit faute de loge- 
me^nt, ou pour ce que/voùs yen«ï çnsuite^ Ce garçon et 

^iç^etfe (emme 3e prom^n<)ient à l'Arsenal trob et quatre 
-heii'i^ 4e suite. e^sembie (4) ; il étoit chagrin, et elle, 
^rès avoir bien ri, tout-à coup disoit : « Ah ! mon 
et Dieu! voilà ma mélancolie qui me reprend. » Us 
couchoient ensemble, et apparemment quelque con- 

(0 Nouveau éloil surloleflaSirt^ port». (fV*» «"•4. 

p. 3a3, ei note 1 de U wèm9 VH^'l 
(.) Fr<^We, ou/mirîa, bombance. 

(I) Poupetoi. «•pkoe B^»«*n lAtisi«ri« éflUate. {Dict. de 
Tréiwae.) Comme oa «HroU eoîoara'biii que oet temci Uut 
pgft du gdu«u. 

ifi Ils Mmt daiM ce «niariier-U.^T.) 
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ièsseur avoit mis à cette femme la conscience en com- 
bustion. 

« 

Ce garçon devînt tout sanvage, et un soir, après 
avoir parlé quelque temps au coin du feu à sa sœur, 
il lui donne deux coups de baïonnette, Tun dans la 
gotgf ^ r autre dans répaole, et, défaisant son pour- 
point, il a^en domie après dam le ooenr^ M se Jbtte 
smr un lit. Lft femme crie mais foiblement. La ser^ 
vante accourt : on les trouve tous deux expirants. 
Le commissaire du quartier, qui e'toit aussi un des 
galants de la dame^ se trouva là par hasard , fit tin 
prooès-verbal, comme il fidloit» pàur étouffen Taf* 
fidre. Os forent enterrés à Saint-Panl; mais le ciii^ 
fie voulut Jamais mettre le garçon cpi'avee les mort»- 
nés. La veille, cette femme disoit à tout le monde : 
« Je n'ai plus guère à vivre ; donnez-moi un de pra^ 
t fondis, quand je serai mtNrte, » £t ce jouiv-ià même 
elle avoit été dsuz heures à confesse. 

Oh trouva dans la poche de ce garçon une' lettre 
de quatre côtés adressante à sa sœur, où il disoit qu'il 
avoit été en Italie pour se de'faire de sa passion, mais 
en vain. Il nonunoit par leurs noms tous les galants 
de sa soeuri avottoit qu'il ne pouvoit soufiiir c^'oii la 
cajolât ; et qu'encore qu'il eàt eu toutes les privanlds 
imaginables avec elle, et qu'il ne pAt douter qu'elle 
ne Taimât mieux qu'eux, il ne pouvoit pourtant sup- 
porter qu'elle se laissât galantiser, et qu'il e'toit per- 
suadé que c'ëtoit plutôt par coquetterie qu autrement 
qu'elle vonloit qu*il ne vécût plus avec elle, comme 
par le passé; et, api^ avoir dit qu*il vouloit finir 
cette inquiétude , il conduoit : « Il faut , ma chère 
« sœur, que nous mourions tous deux à la fois, » " 
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BOUCHARD (0. 

Boncbard étoit fils d'un apothicaire de Paris ^ dont 
la femme avoit on fils de son premier mari y nommé 
HnUon. GeHuUon avoit un bon prieuré de huit mille 
livres de rente, en Languedoc, nomme' Casson. Bou- 
chard , jaloux de son frère y et espérant qu il lui ré— 
ngneroit son iiénéfioey conseilla à son père de Tem-* 
poisonher d'an poison lent Le père n'y voulut point 
entendre. An boat deqnelqnes années, Bouchard s'en 
va à Rome, où il se disoit seigneur de Fontenay, parce 
que son père avoit je ne sais quelle chaumière dans 
Fontenay-aux-Roses (à deux lieues de Paris). U n'y 
fut pas plus tôt qu'il s'habille autrement que ne font 
les bénéficiers françois. H étôit quasi à l'espagnole, et 
portoit souvent une lunette sur le nez, à la mode 
des Italiens, parce qu'il avoit la vue courte, et il se 
donna au cardinal Barbarin pour gentilhomme <U 
àeUe leaere. Il étoit fort laid, fort noir, logé dans la 
chancellerie avec MontreuiK^) l'académicien^ quiéloit 
au cardinal Antoine. Us prirent Un valet à eux deux; 
Ce valet 6c mit dans latéte que Bouchard étoit sorcier ; 

(0 Jean-Jacques Bouchard. Il se faisoiti^pQUrdeFoofleiiaideâMAlA- 

Geniève. Il est mort vers rannce i64o. 

(») Jean de Mou treuil, de l'Académie franroise. Il ëloit alors à 
Home, auprès du marquis de Fonleiiay-Marcuil, on rjualiie de .socrélaira 
d'ambassade. Il ne faut pas le confondre avec json frère Mathiea, le 
poêle, que Von poorroit appeler U madrigtfUcr, . 



Digiiized by Google 



BÛUCMA.RD. 389 

il nen a voit pas trop mal la mioe ^ et disoit sans cesse 
à Af ontreiul qu il ne le pouToU sonflnr. Enfio , un 
jour ce garçon, passant par Saint-Pierre^ vit ezordser 

un prétendu possédé (cela se voit à toutes les fêtes 
en Italie); et, entendant que le prêtre, qui pronon- 
çait du gosier, disoit-: Spirito buciardo, au lieu de 
Bttgiardo (0 ^ il prend sa course ^ et va dire à Monp 
treuil qu'il avoit toiyours bien cru que Bouchard étoit 
an sorcier, mais qu'il en ëtoit bien plus assuré que 
jamais , et qu'il ne vouloit plus demeurer avec cet 
homme. Il lui fallut donner congé. 

Ce Bouchard se fît de l'Académie des Humoristes, 
Là on demanda un jour éi la langue françoise ëtoit 
parvenue à un si haut point de perfection que Tita- 
lîenne C^). Il prit Taffirmative et s'offrit, pour le prour 
ver, de traduire en François la Conjuration de FicsquCy 
de Mâscardiy le plus célèbre auteur de ce temps-là. 
' Jamais notre pauvre langue avant M. de Vaugelas> 
qui paile pour elle dans .la prëfiice de ses' Brnnar^ 
ifues (3), n'avoit trouvé que de méchants défenseurs. 
On impiiiua ccLLe Lraduction chei Camusat qui n'en 
voulut pas croire ses amis (4)^. 

m 

(') MerUeuff ajfronteur. 

(•) Cm paonmt ITwMrSMfM M tHnap«Bt4te. (T.) — Boadhard frit 
cmiaoltreoalia dfconflaaoe daoi rëpllie dédioatoire de m tradacto. 
JXotf iMgne éuiit lois alori.dc ce ^oe iiaii.gfMid0 éerivaiiia l'oot faite; 
nais Firraptloii da laaowia pnùl qui noaaeMralilt^clMqoe ioor di^ pim 
«A plna, poDfrolt Un lai fûn perdre tOM'Iei «ivotagea qii*dle «roH 
COnqoîs. 

(3) La première édition des Rtmonfim .de. Vaagclaa mt la Imtgue 

Jîrançoise est de i647' 

(4) Tj'oavrafi^e parut sous ce litre : La Conjuration du comte de 
Fitsque^ traduite de l'italien du seigneur Mascardi, par le sieur de 
FonUnai Smnte'Genenévef éédiét à monseigneur Pémùuntiêgim9 
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Or, par modettie, œ M. Bouchard D^avoit pas voulu 
Mttre «m vrai nom ; mais il ae faiaoik appder Pyn^ 
Mtamo (Boueh^ard) dans les vers à sa kmange qu*il 

avoit mis au-devant de son livre ; c ëtoit une véritable 
Panglossie, comme celle de Pciresc (0; il y en avoit 
en toutes langues. C*est de lui: que Balzac se moqu^ 
s«ias4e nomde/eoA^oeçttef dans ses Lettres fismiliè- 
iéi%4Ehap^in, m'^. , 

Ce pauvre Boiiéllahi Inarchanda tons les petits 
ëvécliès d*Italie Tun après l'autre, et ne fut pourtant 
jamais prélat. Il eut des coups de bâton pour s'être 
9ié]c de dire quelque chose contre le maréchal d'£s- 
iréai^ diuputgahr^gillerie avecle pape Urbain (^), et 
ilttounH ttn an après. Il étoit en réputation de grand 
bugianne. 



caMud due 4» JIMetieu » wee im Rmueildtvtn à U lotumgedâêom 
ÉminoÊM DvMUeg à Fferio, iCiSg, ia-S*. Le vdimie porte an firontie- 
fke lee annet dn cerdîoel. 
(A Mloolee-Claiide Febce de Pdreef , cooMilIer au Ptelcaient ^ 

Provence, Tud des honatet qui» an dix-seplième siècle, ont hit fidre 
le plus de progrès à la counoissance de raniiqaité et aax sciences na- 
inrelles. Il moarotle a4 ]o'm 1637, et sa mort fut pleurée par ane foale 
de savants. Bouchard prononça, ù Rome, son éloge en latin, daosl'A^ 
Ciidëmic des Humoristes. Cet hommage fanèbre, accompagné de ver.s 
et de prose eu quarante langoes, fut imprimé au Vatican en i638, sous 
le titre de Pangkuna. La Indaction de im CotgunaUtn db FtÊ$giM cet 
pifécëdée dk m en dillipwiealangaee, adrenSa «a aardiMl de Biflh»» 
llea, dan ki^elf fdloga'da Bouchard, aooa la non de Pfmmm^ 
«BlftlirffirtfqMmBiéM, ^aataaitddatêlaa MNiiCttia. La 
de BoDchard e été réimprimé à la saite de la Vit dé Mm 
en latin par Gassendi; La Haye, i65t, petit in-i3. 

{«) Cette brouillerie arriva en 1639. {Voyez THistoire de Looia zni, 
par Le Vastor, t. S, p. 649 iotTaates^ édition in>4* de 1757.) 
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GENS TAILLfis; 

Marsilly, p^re de Tabbé de Marsillyi dont nous 

parlerons dans les Mémoires de la JRégence, avoit la 
pierre (0. Il se résolut à se faire tailler; mais au lieu 
de^e reposer devant l'opération, il alla tout le ;na|in 
eq grosses bottesj^ à son ordinaire^ ^oUiçi(pr ses procès 
^ dieval; il ëtpit naturellemenl; cbipaneai'. Quand il 
fut de retour, il tronva qu'on Tattevidoît. Faut-il 
« ôter mes bottes? dit-il (car il ne les quittoit jamais). 
« -^Pensez que oui, lui répondit-on. — Voilà biei^des 
«-préparatifs^ à quoi bon tou^ cela? » Il ne voulut 
jamais se laisser lier les bras. Quand Topér^tion fut 
foite : «r Je nfï sache, dit-il, personne qui, par plaisir, 
« se laissât faire cela, m Le cinquième jour, il se crev^ 
de tripes; la fièvre le prend; le voilà bien mal. A 
force de lavements et de saigpéeSy on }e sauva. J^a^^ 
il ne dit aiUrer^son^ sinoi» : « rayoi||senvie4/$'fi^7 
ir ger des tripes. » , > 

Un vieux gentilbommede Poitou, nommé le fc^roi^ 
de Belet, s ëtoit fait tailler, et avoit crie comm<? un 
diable. Les chirurgiens, comme il demanda s'il avoit 
bien crié, lui dirent que non. 11 le crut, et manda à 
M. de Loogneville, qui 4iToit envoyé demander 4«.se8 
nouvelles, qu*il se porloit bien,- et>4pi*il B*4ivi>ift)p<NiB|. 

CO 11 éloii i Argas de madane de Boquclaure. (T.) ^ », \,: . ■ 
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Collot (Oavoit taillé un gros moine. Aa cinquième 
jour, la plaie se portant aussi bien qu'il se pouvoit 
pour le temps, ce frater a avis d'un bénéfice ^ il se fit 
faire un coussinet, qui avoit on trou à Tendroit de la 
plaie, et, assis comme une femme, il prend )a poste, 
et s'en va à Home. Le lendemain, Collet, allant pour 
panser son homme, voit le matelas de son lit sur la 
fenêtre. '« Mon moine seroit-il mort? » dit-il. La 
garde lui contel'histoiref il lève les épdules et dit : 
«'^' pauW boiitiKA^ wa mort cesoiif. » A quatrè 
Éîdfé'ae !&/li'#iîâW';ie moine sur le Pont-Néilf qui 
le vint aborder; lui ne le reconnut point, parce qu*il 
le croyoit mort. Le moine lui dit qu*il s'étoit pansétous 
les soirs, comme il avoit remarqué qu'on le pansoit, 
et qb'il avoit obtenu le bénéfice. « iii! dit GOllot, il 
ë'^'A i^'^à^ê^ qài puisse «fohapper d*nne tellé 

V» Le bonhomme Riolan ce célèbre médecin, avoït 
déjà été taillé une fois, et quoiqu'il fût fort incom- 
ûiod^^ îl ne vouloit plus se faire tailler. Un jour sk 
&kiime Èt cacher les diinirgiens, èt cOutnie le vieil^^ 
iMl'W^7tt'iS«^WAirmieùx; je pense que je sup-^ 
« porterois bien l'opération. Je crois que je me fcrois 
i^'taîller si CoUot étoit là » (il ne le croyoit pas si près). 
Côllot sort. « Ahlje ne veux pasj ce sera pour une 
À ââtre fois-, je ae me sob point confessé j je renie 

'(') Miihppe b»not, éâèbrcîKtiioionKlste, tnoailili' en' Son por- 
Mt|4U(gMir<ipàtÉMia. • • '../.r 

(•XJeaii Riottn, médecin oâèbre, doiit le père, aoBsi «ppelë IflMi, 
avoit eo une ffrmàe répaution. On doit au fils la eréalkm da Jardin- 
des-Plantes médicinalcf , qnla pria tant d'accroiflaenent aona le non». 

fyrdùyiu Moi, <\ . . .t * > 



GRAND* AHOU& RÉOOUPEHSÉB. 3gi 

I» chresme, baptême. » Le voilà à jurer. « Tout cela 
« tombera sur nous, dit Collot; nous serons damnés 
« pour VOUS} mais vous serez taiUë. » Ils le lient et le 
taillent. Gomme il se portoit assez bieii| on loi dit.: 
« Confessez-vous à cette heure, si vous voulez.— Yoire^ 
« dit-il, je me porte trop bien pour cela. » 

« 

GRAND'AMOUR RÉCOMPÇNSÉE. 

Un jeune homme natif de Stockolm prit querelle, à 

Stockolm même, avec un trompette du prince Charles, 
aujourd'hui roi de Suède (0, et le tua. Le voilà en 
prison dans le château ; car, au Nord, il y a toujours 
une prison dans le palais du prince. H est condamné à 
mort. Ce garçon. 4toit .accordé avec une jeune veuve; 
elle le fut voir durant le terme qu'on donne aux con- 
damnés pour dire adieu à leurs amis. 11 lui dit que le 
seul regret qu'il avoit en mourant, c'étoit de ne l'avoir 
plis épousée ; mais que s'il .pouvoit obtenir de la Heine 
et d'elle de T épouser et de consommer Je mariage, il 
mourroit çontenjt. Elle y consentit, et sur rheure, il 
présenta une requête aux juges, qui, après avoir fkit 
faire une consultation par les théologiens, avec le 
consentement de la Heine, lui permirent de se marier. 
La Reine eut la curiosité de voir quelle contenance 
auroient ces deux mariés en une action si exlraordi- 

(0 Ghailei-Gaftvve, ^oièine éa nom, monta an trAne de Soède, 
ie i6 avril 16S4» pv VtStu 3e Fabdicatioo de la reine Cliriatinc, «a 
cooeSne. 



I 



oaire, ei, par un^ fenêtre qui réppndoH dauf la pri- 
son, elle se mit à le$ considérer, et trouva que ce gar- 
çon avoit un visage aussi gai que s'il n*eût point dû 
mourir. Pour lui, il reconnut la Reine à cette fenétreu 
et lui fit tpns les remefctinents dont il put s'^vû^, . 
de la bonté qu'elle avoit eue de loi accorder ce qu'il 
ayoit demandé. La Reine, touchée de sa constance, lui 
donne encore quatre jours, par-dessus les huit que la 
loi donne. Ce garçon consomma le mariage, et le 
terme de l'exécution approchoit quand des ambassa- 
deurs de Moscotie, étant sur le point d'avoir leur au- 
dience de congé, furent priés de demander la grâce 
de ce jeune homme, ou bien la demandèreut d*euK- 
mêmes, en remontranl à la Reine que leur prince, qui 
e'toit jeune et galant, seroit ravi d'avoir sauvé la vie à 
un homme qui savoit si bien aimer, que sans doute il 
veoomiottroit cette faveur, et qu'il en tânoigneroift 
SB» ressentiments à Sa Majesté. La Reine, qui avoit 
-pitié de ce jeune homme, et qui n'osoit pourtant vii^ 
1er les lois, qui sont fort sévères contre les meurtriers, 
fut bien aise de dire qu'en bonne politique elle ne 
pouveît refuser cette faveur aux ambassadeurs <k 
MoMovie* Elle leur accorda donc la gr^ce de ce jeiuiè 
homme, et eux Fen rêmerdèfent à genoux, et en tou^ 
chant du front la terre, qui est la plus grande marque 
de respect parmi eux. ^o'= iî J 
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VENGEANCE RAI FINÉE. 

DeuxgentikbofDBiecdeNorHUiiidieydoiit je B*ai pu 

savoir le nom^ ëtoient ennemis mortels. L*un d'eux 
tomba malade, et se vit bientôt à l'extrémité ; l'autre, 
comme s il eût cru qu il y alloit de sou hooneur que 
cet liomme mourût autrement que de sa main^ se dé- 
guise en médecin, entre dans la chambre dn malade 
(lesvalett crurent que c*ëtoit un médecin qu'on avoit 
mandé, ou qui devoit consulter avec le médecin ordi- 
naire); cet homme donne diverses commissions aux 
gens du inaLadey et fait $i bien qu'il demeure seul dans 
la chambre ; alors il s'approche du lit, et dit à son en- 
nemi : « Me connois-tu bjen? — Ah ! répondit Tau- 
« tre, je te prie, laisâ^moi mourir en paix. — Non, 
« réplique le meurtrier, il faut mourir de ma main. » 
JËt en disant cela, il lui donne cinq ou si» coups de 
poignard, «t le tue ; puis il le couvre du drap, des* 
cend en bas, dit au^ gens qu'ib eussent bien soin de 
filire ce qu'il avoit ordonné, que leur mettre reposoit, 
qu'on ne lui fît point de bruit, et qu'il se porteroit 
mieux. « Pour moi, ajouta-t-il, je repasserai taot^ 
c par ici. » 11^ monte à cheval et se sauve. 
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Voici UQ conte que j'ai ouï faire de Rabelais. Ëa 
retoaniant de Rome, rëvéque de Paris^ de la itnaisoit 
Do Bellay^ à qui Rabelais étoit, s'avisa de faire une 
grande malice à cé pauvre homme-; c'étoit- à Nice de 
Provence : il fait voler le soir tout l'argent à Rabelais, 
et à minuit tout le monde part et le laisse là à pied. 
Rabelais, bien embarrassé, se met à rêver, et trouve 
. une belle invention pour se faire conduire à Paris. Q 
prend de la cendre, qu^il mêle avec du plâtre, puis en 
fait un petit paquet ; il en mêle d'autre avec du char- 
bon, et d'autre avec du sable et de la suie ; il en fait 
trois paquets, met une étiquette à chacun, et les laisse 
sous le tapis de la table, puis s'en va à la messe. La 
servante, en faisant la chambre, trouve 'cela et le 
montre à son mattre. Il y avoîtsur ces paquets : Potf > 
dre pour empoisonner le Boi^ puis, poudre pour em- 
poisonner la Heine, poudre pour empoisonner M. le 
Dauphin, et à toutes il avoit mis qu elles tuoient ceux 
<fai les sentoient." L*b6te avertit le magistrat. Nice 
éteit alors au Roi ; on conclut d envoyer cet homme au 
Roi. On le prend, on le met sur un cheval; mais 
comme il ne se sentoit point coupable, il fit tant do 
contes par le chemin à ceux qui le conduisoient, qu'ils 
ne savoient quelle chère lui faire. L'évéque de Paria 
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rendoit compte au Roi de son ambassade, quand ils 
entendirent une grande huée dans la cour du Louvre. 
u Voilà maître François ! voilà maître François ! » 
L'évéque met la téte à la fenêtre et voit Rabelais. 
Les députés de I^ice présentent maître François, lié, 
au Roi. Je tous laisse à penser' si on rit des bonnes 
gens de Nice, qui avoient si bien donné dans le pan- 
neau. Je donne ce conte pour tel qu'on me Ta 
donné (0. 

On dit aussi que Rabelais refusa d'approcher du 
pape, et dit : « Puisqu'il a fait baber ses pieds à mon 
u mattre, il me feroit baiser son cal.-» 

Un dit que quelqu'un lui ayant demandé comnaient 
il feroit pour purger Pantagruel. « Darem illi, ré- 
u pond\t-i\f piliuUu et^an^elicas . » 

H fit l'anagramme de GaWin, Calvinns^ JLueianus; 
Fautre fit la sienne, Mabelesius, Rube-îœsus {^h Une 
dame lui disoit qu'il n'honoroit point les saints, qu'il 
ne les aimoit point. « J'ai raison, répondit-il, si vous 
fc entendez les sains, les gens en santé, je suis méde- 
« dn ; si UA^amU de p^radis^ ils guérissent les mala- 
(K des, et m*ôtent tonte ma pratique. » 
, Le portrait qu'on voit de Rabelais n*est pas fait sur 
lui ; on l'a fait à plaisir, à peu près comme on croyoit 
qu'il étoit. 

Le caj:4i,a^ .I^u Bellay régaioit un jour d^s gens de 

• ■ . ' il i^. \ .. - . * - 

(<) Cest nn vieux conte, txrajoon rëpél^» el qa'on doU mettre an 

nuBf des fijIile^.Cfayes JVïMcm mt BMmt, dane l*oditiipii mhîo- 

rum donne par M. Élojr Johmin.iHW, ft. i;4*) 

(0 II semUeroiL qae ntbe e<t là oomme contraction de rubiginej 

antremeai «erOBl^ce . use «Uo^iioa à la .conlear def là^^f^^^ 

bêlais ? 
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robe 'y il y avoit musique ; il avoit ordomié à Rabelais 
de ùâttàet paroles poarceia : il en fit doailacqidie 

Et zeste, zeste aax chicaneurs (0. 

Le duc de Florence e'crivit à la feue Reine-mère : 
« Je vous envoie un excellent homme eh son m^tier^ 
* qui a dit, en partant d'ici, qne vous songeassiez une 
« carte, et que ce seroit le dix de carrean. » Avant 

que de laisser lire la lettre à la Reine, cet homme, 
qui en ^toit lui-même le porteur, pria la Reine de 
songer nne carte ; elle songea le dix de carreau. Gom- 
banld j étoit, qui me Ta dit* 

En même temps vint un jeune gentilhomme qui 
faisoit tenir bien haut, par les deux plus grands 
hommes de la compagnie, un cercle où à peine pou- 
voit-il passer, et prenant sa course de loin, il y pa&soit 
toiit le corps comme one lame, et puis faisoit une ca- 
briole. 

tJtt Orfèvre huguenot, alknt à Cbarentom, renctfn^ 
tradansla rue Saint- Antôiné deux Cofpus-Domim à la 
fois. L'un sortoit de Saint-Paul, l'autre y retournoit ; 
on lui cria qu'il ôtàtson chapeau; il alloit toujours son 
chemin; enfin un homme lui vint dire d'un ton ftt- 
rfeox i a Môt^ ton iJriaimir, — Itetiàdl «8t'<ee? » 
dit Forfèvre. Les antres denkeurèreiit si penaads de 

■ .» r 

• V * * - 

(«) n a'agit id dTake Hm ééÉaék M FhuMB-iMr le MfdkMlIHi M« 
lajr* Babelait a donaé U réolft d^wà»1KttmgB&Ëq» qui- eM Itea ft ItOtté 
4èeà ce^ «afdfaMl à FoMttfMi dfe la minanoe d*nb fib ifeHoifl 11, 
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cette réponse, qu*ils ne lui surent plus rien dire (0. 

Un garçon de Paris, dont je n'ai pu savoir le nom, 
couchoit avec la femme de son voisin, et ayant été 
obligé d*aller an lieu tFhonnèUr, pkv compagnie» il 
gagna du mal, et en donna après à cette femme, «ans 
savoir qu'il en eût lui-même, comme cela arrive assez 
souvent. Elle s'en a|)erçut de bonne heure, et lui dit 
qu'il trouvât quelque invention pour en donner à gar- 
dèr an mari. Ce garçon convie quelqne^tfiM de sei 
àmis à dîner chez lui ; il invite aussi le tnari de èette 
femme ; il y avoit fait trouver des mignonnes, et en 
avertit une, qui étoit la plus jolie et la plus adroite, de 
faire toutes les choses imaginables pour obliger cet 
homme à la voir. Ëile en vint à bout. Le soir, sa 
remme, qui aVoit le mot, le caressa si bien qu'il fit le 
devoir conjugal. 11 ne manqua pas de gagner le mal 
qu'elle avoit. Dès qu'elle s*en fut aperçue, elle lui fit 
un bruit du diable, et le pauvre mari confessa sondé- 
. Ijt, et dt^manda humblement pardon. 

On nommé Le Rude, mattre d'hôtel du feu premier 
préBiiient Le Jay, Saint-Louis (d) étant ouvert, avertît 
les corbeaàz de venir quérir sa femme, qu'il disoit 
.savoir la geste, quoiqu'elle n'eût que la fièvre. On em- 

(0 Nous avons déjà dit qne Tallemanl des Rcaux étoil protestant. 

(>) L'hôpital Saint- Louis, commencé sous licuri iv, et achevé sous 
IjMSb lin, Inlt 'déiHAé mué. taâladièi ëpidémiqDéto. Dmi te» lèmpf 
^ j rt Ùufcl rie à tttveit dé lie» liè cMifatUmnte «ot mitOitÊ dcg'MtviB 
Upbfta^ï «t é élk iiiatik MMà||i«grir TBaoiHit à m Mbsm,'^ k oÉt- 

page S5.) 
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porte cette femme; maïs» contre son espérance, ait 
bout de qnelqoes joure, on la lai rapporta. Le mau*' 

vais air ne lui donna pas la peste. Il vouloit s'en dé- 
faire pour en épouser une autre qu il entretenoit, et 
qui pourtant ne la valoit pas. 

Un oordelier, qui avoit appris par cœur un sermon 
imprimé, fut prêcher dans un village. Le lendemain 
étoit encore fête ; on le pria si instamment de demeu- 
rer, qu'il ne put s'en de'fendre. Cependant il falloit 
prêcher, et il ne savoit qu'un sermon. Que fait-il? Il 
dit : «c Messieurs, il y a de bien méchantes gens dans- 
« cette paroisse ; on a dit qu'il y avoit des hérésies 
• « dans le sermon que je vous fis hier ; il n*y a rien de 
« plus faux; et, pour vous le montrer, je m'en vais 
« vous redire mon sermon d'un bout à l'autre. » £t 

■ 

il le répéta tout du long. 

Un coupeur de bourse, comme le feu lieutenant 
^ ' criminel Tardieu (0 Tinterrogeoit , ne ptit s'empê- 
dtkér de lui voler dix écus que le greffier venoîc de 
lui donner pour ses droits : il prit son temps comme 

le juge se toiu noit pour parler à quelqu'un. On rem- 
mène ce voleur. Le lieutenant ne trouve plus son ar- 
gent; il dit au greffier : m M'avez-vous pas donné tant? 
« — Oui. — L*avez*voùs repris?*— -Non. — « Qu'est-il 
« donc devenu? » Après avoir bien cherché, on dit, 

(0 Ce lieataaait^rUmoel et-fl» feaune forent «ifiMiiié^ dans leur 
ani«m, mr le qoal diw.Oil^fni» U,94 MtOtl i665» jêhc les dans 
tafibM qù forent nwipus vifs U a? 4mbN« iR(^*.Boliptm dtm^ 

dixième Mitirc, a immortalisé leur excessive avarice. Ce passage des 
Mémoires de^Tallemcat a été écrit yers raoflij^^fi^j^ U d.^lléi.l^ii)R^ 
^ar raateur à U marge de son manuscrit. ^ . ^ . 
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afin de n'avoir rien à se reprocher : u II faut aller dans 
. « le cachot de cet homme» quoiqu'il a'j ait aucune 
« apparence. » On y. trouva l'argent dans la paille. 

Le président de Jumerville CO ëtpit un goguenard 
qui laisoit des malices à tout le monde; il se moqnoit 

de tous ceux à qui on prenoit quelque chose. Pour 
le lui rendre , on suborna un filou , qui entreprit de 
lui voler sa propre robe de palais : c'ëtoit Yété, Ce 
drôle feint d'avoir un procès, et se rend insensible-» 
ment familier étiez le président. Un soir, comme Mon- 
seigneur revenoit du Palais, il faisoit chaud, il voulut 
quitter sa robe pour se promener dans le jardin. 
« Holà ! quelqu'un. » Il n'y avoit personne que le 
filou ^i s'oifiit à la prendre j le prudent la lui 
donne. Lui sort par les écuries et gagne an pied. Le 
lendemaita, à la TourneUe, où il présidoit, fiiute de 
robe d*été, il vint avec sa robe d*hiver. « Que veut 
« dire cela ? Vous êtes-vous trouvé mal ? Avez*vous 
« eu froid ?» Il fut contraint d'avouer la dette. 

D*Ablancourt avoit un petit cheval rétif ^ on le 
donna à un petit laquais allemand pour aller dier- 
dier quelque chose à la ville C^). Ce cheval n*alloit 
que quand on le menoit par la bride; TADemand 

monte dessus ; le bidet va trois pas , et puis s'arrête. 
Que fait ce garçon ? Il prend une fourche , car il ne 
vottloit pas aller ^ pied, et attache les rênes aux deux 
â>urclions, puis il avaiice la fourche le plus qu'il peut 
entre les oreilles du dieval. Cette béte cro/oit qa*on 

(■) Ce nom ut incertain. 

(•) A yitiy4e-F*wiçois. (T.) ^ 
V. 
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la menoit par la bride. Ainsi elle s'accoutuma à aller, 
et rALliemand au retour eo fit tout ce qu'il voulut. 

Le président Fayet, père de madame de Barillou (>)» 
était premier président de la première! des Encpétes; 
il fut prié par un homme de province, à qui il impor* 

toit d'être conseiller dans sa ville, de trouver moyen 
de le faire recevoir, quoiqu'il ne sût point de Is^tio. 
Le président, qui étoit de ses amis, lui dit : « Laissez- 
« moi faire : apprene» seuleinent à bien prononcer 
« ce mot de latin ^uaniquam, et pr^ntes-\oa» il nn 
*^ « tel jour. » Le président dit ; « Messieurs, voilà un 
tt récipiendaire, mais nous n'avons pas le loisir. » 
Il le remet comme cela exprès cinq ou $ix fois^ enfin 
il le fit venir mi jour qu il n y avoit plus qu*un gnart- 
d'faefare à demeurer dans la diambre. « 5f ^sieurs, 
«i c'est le pauvre récipiendaire , qui attend il y a si 
« long-temps. Si vous voulez, nous l'expédierons. » 
Cet homme entre , et dit hardiment : quamquam, 
« Allez, allez, dit le président \ nous savons bien que 
« vous avez appris du latin. Nous p*avons pas le loisir 
« à cette heure; mais savez-vous de la pratique? » 
Or, Tautre en savoit assez, et répondit bien -, ainsi il 
fut reçu. 

Un gentilhomme, qui savoit que son rapporteur 
aimoit ks fcmiuts, va preiidic une g...., la fait fort 
bien habiller et la mène solliciter, comme si c'eût été 
sa femme ; après , elle y retourne plusieurs fois , le 
cavalier faisant le malade j le rapporteur, la cajole ^ 

C*) Bonne Fayet, femme de letn-JMqoet de BailUon, préndent au 
PârlenMBt de Ferii . . 
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la presse, en a'ee qa^il veut , et fait gagner le procès 

au gentilhomme, qui après lui découvrit la finesse. 
Cela me fait souvenir d'un conte. Le premier pr.ési- 
dent Le Jay fut sollicité une fois par une jolie per- 
sonne» qni feignoit que son mari étoit si jaloux, qu'en 
*s*en allant , il lai ayoit mis un brayer de fer (0 ; cela 
enflamma le président ; le brayer nVtoit pas si bien 
fermé qu'on ne le pût reculer, mais le bon homme y 
gagna une vache à lait. Cétoit une malice qu.op lui 
£iisoit. 

Un charretier avoit acbeté le fumier de l'acadé- 
mie iP)^ et il Talla quérir avec un vieux cheval, mai- 
gre> galeux et écorché ; en un mot, de la plus pitoya- 
ble Jîgure du monde* Les jeunes gens de Tacadémie se 
mirent à faire des méchancetés à cette pauvre béte. 
Le charretier dit à récuyer : « Je gage le prix du fu- 
cc mier (c'étoient cinquante livres) que je ferai faire à 
« mon cheval ce que vous ne sauriez faire faire à pas 
ce un des vôtres. » Voilà la gageure faite. Le drôle fait 
monter Tescalier à sa béte, et la mène dans le grenier^ 
puis la fait sauter par la fenêtre j le cheval ne valoit 
pas cent sous. « Eh bien ! dit-il à l'écuyer, faites-en 
a faire autant aux vôtres. » Ainsi il gagna la ga- 
geure. 

Une demoiselle huguenote i?) étoit chargée d'une 
fille catholique, à qid ^elle ne pouvôit trouver de con- 
dition ; elle s'avisa de dire à cette fille : « Allez-vous- 

(') Brayer, bandage de fer. Il signiCe ici le cadenas de jalousie, 
(i) AcadêmU ,• le manège où la jeaaesM fait son cours d'ë^oitation* 
(0 Mademoiselle Jastel. (T.) 
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« en à Saint-Svlpîce, à une telle heare ; mettev-Tous 

« devant le grand autel, et faites bien la dolente ; les 
« dévotes ne manqueront pas de vous dire : Ma sœur, 
'« qu*avez-voos? Vous leur direz que vous êtes assistée 
« par des huguenots qai tâchent vous faire de leur 
m religîony que tous priez Dieu et la Vierge de vous 
« inspirer, que la religion de ces gens-lk tous semble 
« bien aussi bonne qu'une autre, et qu'ils sont si cha- 
« ritables. » Les dévotes ne manquèrent pas, et voyant 
cela, dles lui dirent : « Ah! ma sœur, qn*à cela ne 
« tienne ; on vous assistera, « Us rhabillent et la met- 
tent chei une personne bien riche. 
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